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PRE  FA  CE. 


E  puis  alTurer  avec  vé- 
rité, quoique  je  coure 


"^^  peut  -  être  nique  de 
n'en  être  pas  cru ,  qu'en  fai- 
fant  ce  Recueil  de  mes  diffé- 
rens  Ouvrages  ,  j'avois  beau- 
coup d'inclination  à  y  faire 
dts  retranchemens  confidéra- 
blés  ,  fur-tout  dans  quelques- 
unes  des  premières  produc- 
tions de  ma  jeuneiïe.  Un  goût 
plus  formé  que  celui  de  ce 
temps-là m'auroit  rendu  ,  non 
pas  auffi  févère  que  le  font 
des   Leélears  ^  mais  à  -  peu- 
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•près  autant  que  le  peut  être 
un  Auteur  qui  fe  juge  lui- 
même.  Il  me  femble  en  efiFec 
que  ceux  qui  raffemblent  leurs 
Ouvrages  dans  un  temps  où  ils 
ne  comptent  plus  guère  d'en 
donner  de  nouveaux ,  en  de- 
vroient  faire  un  choix  ^  pour 
ne  lailîer  à  la  Poftérité^  s^ils 
ofent  porter  leurs  vues  fi  loin  , 
que  ce  qui  eft  le  plus  digne 
d'elle ,  Se  le  plus  propre  à 
décorer  leur  nom.  Cela  vau- 
droit  bien  mieux  que  de  grofi 
fir  leurs  Recueils  de  cliofes 
médiocres,  qui  ont  attendu  à 
fe  montrer  au  jour,  qu^elles 
puflent  être  fous  la  proteétioi^ 
de  celles  dont  la  fortune  ferois 
faite. 
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Je  n'ai  pourtant  pas  exécuté 
mes  courageux  defleins  ,  je 
n^en  ai  pas  été  le  maître.  Cette 
Edition  n'eft  que  pour  l'inté- 
rêt du  Libraire  ,  &  nuilemeac 
pour  le  mien.  Il  a  voulu  remé- 
dier au  préjudice  que  lui  ap- 
portent un  grand  nombre  d^E- 
ditions  contrefaites^  &  en  don- 
ner une  qui  les  fît  tomber.  îl 
n'a  donc  plus  été  poflible  d'y 
faire  des  retranchemens ,  elle 
auroit  paffé  pour  défecïueufe. 
Le  Public  ne  fouffre  pas  qu'on 
lui  dérobe  rien  de  ce  qu'il  a 
une  fois  eu  en  fa  polTeiiion  : 
peut-être  même  fa  malignité 
enfer®it-elleaffligée  ;  elle  per- 
droit  des  fujets  de  s'exercer. 
Il  pourra  bien  méprifer  ^  ou- 
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blier  ce  qu'on  lui  donne  de 
trop  :  mais  il  veut  en  avoir  le 
plaifîr;  ô^  ^x  cq  trop  entraîne 
la  difgrace  du  relie  ^  c'eft  ce 
qui  ne  lui  importe  guère. 

Par  ces  raifons  ,  je  n'ai  pas 
fupprimé  les  Lettres  du  Che- 
valier d'Her  .  . .  ,  qui  ,  dès 
qu'elles  parurent,  fe  giifsèrent 
à  la  fuite  des  Dialogues  des 
Morts  &  de  la  Pluralité  des 
Mondes ,  S:  que  je  n'ai  jamais, 
avouées.  L'hiftoire  en  {croie 
peu  agréable  &  fort  indiffé- 
rente au  Public;  puifqu'il  les 
a  crues  de  moi,  &  qu'il  les  a 
eues  même  fous  mon  nom ,. 
qu'il  les  ait  encore.  Je  voli- 
drois  bien  que  fa  fé vérité  ne: 
tombât  que  fur  elles. 
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Je  parle  jufqu'ici  précifé- 
menc  comme  j'ai  fair  dans  ma 
dernière  Edition  de  Paris  de 
1724;  mais' il  faut  préfente- 
menc ,  à  ce  qu'il  me  fembie  , 
changer  de  ton ,  puifque  je 
donne  une  Addition  très-con- 
fidérable  par  ù  groiTeur.  La 
vie  de  M.  Corneille ,  avec  rHiJ- 
toire  du  Théâtre  François  juf- 
qua  lui ,  &  des  Réflexions  Jur 
la  Poétique  :  Comment  conci-  - 
lier  cela  avec  ce  graftd  amour 
pour  les  retranchemens  donc 
je  me  fuis  vanté  \ 

Il  y  a  près  de  cinquante  ans 
<jue  cet  Ouvrage  eft  fait.  Je 
n'avois  nul  empreffement  de 
le  donner  au  Public.  Je  favois 
que  je  n  avois  pas  fait  affez  de 
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recherches  fur  i'Hiftoire  du 
Théâtre  François,  ni  apparem- 
ment affez  de  réflexions  fur  la 
Poétique  ;  &  dans  ce  long  ef- 
pace  de  temps ,  il  a  paru  des 
Hiftoires  de  notre  Théâtre 
beaucoup  plus  détaillées,  & 
dts  Pièces  nouvelles  me  fai- 
foient  naître  de  nouvelles  vues 
fur  le  fond  de  l'Arc.  Cependant 
je  ne  renfermois  pas  mon  Ma- 
nufcritavec  un  extrême  foin; 
je  lefaifois  voir  quand  on  en 
avoit  envie  ;  je  le  prêtois  ,  en 
avertiffant  bien  que  ce  n'étoic 
pas  un  Ouvrage  fini  ^  &  je  par- 
donnois  à  ceux  qui  en  déro- 
boienc  des  copies.  Quand  M. 
l'Abbé  d'Dlivec  donna  en 
J720  fa  belle  Hipoire  de  [A- 
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cadémie  Françoije ,  il  eût  pu  y. 
mettre  la  vie  de  M.  Corneille, 
fans  mon  confentement ,  &  il 
ne  me  le  demanda  que  par  po- 
li te  (Te,  Elle  eft  donc  déjà  pu- 
blique, &  je  nelapouvoisplus 
refufer  au  Libraire.  Il  eft  vrai 
que  je  la  donne  ici  avec  deux 
morceaux  qui  ne  Taccompa- 
gnoienc  pas  encore ,  quoiqu'ils 
lui  appartinflent  :,  &  ces  deux 
morceaux  ne  font  que  dans 
leur  ancien  état.  Tout  le  long 
temps  qui  s'eft  écoulé  depuis 
qu'ils  font  faits ,  a  été  rempli 
par  des  travaux  d'une  nature 
toute  différente  ;  &  à  l'heure 
qu'il  eft  y  je  ne  me  fie  plus  afTez 
à  ce  que  je  pourrois  faire  dans 
ce  premier  genre.  On  m'a  re- 
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préfencé  vivement  qu'il  Falloît 
du  nouveau^  quel  qu'il  fûc  , 
dans  cette  nouvelle  Edition; 
&  je  ne  répondrois  pas  que 
Tamour  paternel  ne  m'ait  fol- 
licite  auflî.  Peut-être  cepen- 
dant verra-t-on  un  jour  que 
j'aurois  pu  être  encore  plus 
foible. 

Ces  cinquante  ans  d'inter- 
valle entre  la  compofîtion  & 
l'impreffion  de  la  Poétique  ^ 
feront ,  à  ce  que  j'efpère ,  mon 
apologie^  fur  ce  qu'il  n'y  efl 
parlé  que  de  Pièces  ancien- 
nes. 


-s^^^y 
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AUX 

CHAMPS   ÉLISIENS. 
LLUSTRE    MORT, 

ÎL  zfîhlm  jujie. ,  quapj\:s  avoir  pris  une 
idée  qui  vous  appartient ,  je  vous  en  rende- 
qudque  forte  d^hommape.  V Auteur  ,  dont 
on  a  tiré  li  pins  de  fecours  dans  un  Livre  y 
CjQ  le  vrai  Héros  de  t Epître  Dédicatoirc  ; 
c^ejl  lui  dont  on  peut  publier  Us  louanges 
avec  fincérité,  &  quon  doit  choifir  pour 
Protecteur.  Peut-être  on  trouvera  que  j\ii 
été  bien  kardi  d'' avoir  ofé  travailler  fur  votre 
Plan  ;  772^/5  il  me  femble  quejereiijje  été  en- 
core davantage  ,  fi  feuffe  travaillé  fur  un 
Plan  de  mon  imagination.  Pai  quelque  lieu, 
à^efpérer  que  le  deffcin  qui  ejl  de  vous ,  fera. 
paffer  les  chefs  qui  font  de  moi  ;  &  J'oft 
vous  dire,  que  fi  par  hifard  mes  Dialo" 
^ues  avaient  un  peu  dcfucces ,  ils  vous  fi-% 
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roicnt  plus  d'konneur  que  Us  vôtres  mêrntS 
ne  vous  en  ont  fait ,  puïfqiion  verrait  que- 
Cette  idée  efi  affe?^  agréable  pour  n  avoir  pss 
befo'in  d'cire  bien  exécutée.  T  ai  fait  tant  de 
fond  fur  die  ,  que  fai  cru  quune  partie 
m 'en  pourrait fu^re.  J'ai  fupprimè  Pluton , 
Caron ,  Cerbère ,  &  tout  ce  qui  efl  ufé  dans 
les  Enfers,  Que  j e  fuis  fiché  que  vous  ayie^ 
épuijé  toutes  ces  belles  matières  de  t  égalité 
des  Morts ,  du  regret  quils  ont  à  la  vie ,  de 
la  fauffe  fermeté  que  les  Philofophes  affècîenC 
de  faire  paraître  en  mourant ,  du  ridicule  mal- 
heur  de  ces  jeunes  gens  qui  meurent  avant 
les  vieillards  dont  ils  croyaient  hériter ,  &  à 
qui  ils  fa  fuient  la  cour!  Mais  après  tout  , 
puifqne  vous  afie^  inventé  ce  dcjfein ,  il  était 
raifonnable  que  vous  en  prifjle:!;^  ce  quil  y 
croit  de  plus  beau.  Du  moins  fai  tâché  de 
vous  imiter  dans  la  fin  que  vous  vous  étie:^ 
propofée.  Tous  vos  Dialogues  renferment 
leur  morale  ,  6^  fai  fait  maralifer  tous  mes 
Morts  :  autrement  ce  neût  pas  été  la  peine 
de  Us  faire  parler  ;  des  f'^ivans  auraient 
fuffi  pour  dire  des  chofes  inutiles:  de  plus  ^ 
il  y  a  cela  de  commode^  quonpeutfuppofer 
que  les  Morts  font  gens  de  grande  réflexion , 
tant  à  caufe  de  leur  expérience  que  de  leur 
loifir ;  &  on  doit  croire  ,  pour  leur  honneur^ 
quils  penfent  un  peu  plus  quon  ne  fait 
d'ordinaire  pendant  lu  yli»  Us  raifonnçn^ 
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mieux  que  nous  des  chofes  d'ici  haut ,  parce 
qu'ils  Us  regardent  avec  plus  d'indi^erencc 
&  plus  de  tranquillité ,  &  ils  veulent  bien  en 
raifonner ,  parce  qu  ils  y  prennent  un  rejle 
d"* intérêt.  Vous  ave^fait  la  plupart  de  leurs 
Dialogues  Ji  courts ,  qu  il  par  oit  que  vous 
n'ave:^pas  cru  qiiilsfujjent  de  grands  par-- 
leurs ,  &  je  fuis  entré  aifémcnt  dans  votre, 
pcnfée.  Comme  les  Morts  ont  bien  de  Vef" 
prit ,  ils  doivent  voir  bientôt  h  bout  de  tou- 
tes les  matières.  Je  croirois  même  fans  peine 
quils  devraient  être  a[fei  éclaires  pour  con- 
venir de  tout  les  uns  avec  les  autres  ,  &  par 
conféquent  pour  ne  fe  parler  pref que  jamais  : 
car  il  me  femble  qiiil  n  appartient  de  dif- 
puter  quà  nous  autres  ignorans  ,  qui  ne  dé- 
couvrons pas  la  vérité  ;  de  même  quilnap^ 
particnt  qu'à  des  Aveugles  t  q:ù  ne  voient 
pas  le  but  oîi  ils  vont  ,  de  s\ntre-heurter 
dans  un  chemin.  Mais  on  ne  pourroit  pas 
fe  perfuader  ici  que  les  Morts  eujftnt 
changé  de  caracieres  ^  j ufqu  au  point  de  n'a' 
voir  plus  de  fentimens  oppofés.  Quand  on  a 
une  fois  conçu  dans  le  monde  une  opinion 
des  gens  ^  on  ncn  fauroit  revenir.  Ainjije 
me  fuis  attaché  à  rendre  les  Morts  re~ 
connoiffables  ^  du  moins  ceux  qui  font  fort 
connus.  Vous  nave:^  pas  fait  de  difficulté 
d'en  fuppofer  quelques-uns,  (3'  peut-être  aufji 
quelques-unes  des  aventures  que  vous  leur 

Aij  ^ 
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atirlhuè^  ;  7n.iis  je  nai  p:is  en  hefoin  de  ce 
privilège.  JJHijIoirc  me  fourn'Jfoh  ayl^  de 
yéritalncs  Morts  ,  &  d  aventures  rériea' 
bîes,  pour  me  difpenfer  d'emprunter  aucuns 
fccours  de  ta  jiïiion .  Vous  ne  fcre^^  pas  fur- 
pris  que  les  Morts  parlent  de  ce  qui  s\Jl 
pajjé  long-temps  après  eux  ,  vous  qui  les 
voye:^  tous  les  jours  s'entretenir  des  araires 
.  les  uns  des  autres.  Je  fuis  fih  quà  r  heure 
quil  eft  ,  vous  connoi^e^  la  France  par 
une  infinité  de  rapports  quon  vous  en  a 
faits ,  &  quz  vous  fave?^  qiCelle  efî  aujour- 
d'hui pour  les  Lettres  ^  ce  que  la  Grèce  étoit 
autrefois  ;  fur- tout  votre  il/ufrre  Traducîeur^ 
qui  vous  a  fi  bien  fait  partir  notre  Langue^ 
71^ aura  pas  manqué  de  vous  dire  que  Paris 
a  eu  pour  vos  Ouvrages  le  même  goût  que 
Rome  &  A ttienes  avaient  eu.  Heureux  qui 
pcurroic prendre  votre  fly te  comme  ce  grand 
Ho:nme  te  prit  ^  &  attraper  dansfes  expref- 
fions  cette  [implicite  fine  &  cet  enjouement 
vàif^  qui  font  fi  propres  pour  le  Dialogue  î 
Four  moi ,  je  ri  ai  garde  de  prétendre  a  la 
gloire  de  vous  avoir  bien  imité  ;  je  ne  veux 
que  celle  cCavoir  bienju  qu'on  ne  piut  imi- 
ter un  plus  excellent  modèle  que  vous. 
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DIALOGUE     I'^ 

ALE  XAND  RE  ,    P  H  R  I N  È, 

P   H   R   I    N   É. 

o  u  S  pouvez  le  favoir  de  tous 


les  Thébains  qui  ont  vécu  de 


^^^|S  mon  temps.  Ils  vous  diront  que 
■=-«*=^^  je  leur  otîris  de  rebâtir  à  mes 
dépens  'es  murailles  de  Thèbes  ,  que 
vous  aviez  ruinées,  pourvu  que  l'on  y 
inîî  cette  Infcription  :  Alexandre  U  Grand 
avoii  ûbatiii  ces  murailles ,  maïs  la  Couru" 
fdJine  Phrinc  hs  a  relevées. 

Al£xandR£.Vûus  aviez  donc  grand- 
A  iij 


6        Dialogues 

peur  que  les  fïècles  à  venir  n'ignoraf-' 
fent  quel  métier  vous  aviez  fait? 

PHKi.J'y  avois  excellé,  &  toutes  les 
Perfonnes  extraordinaires,  dans  quel- 
ques profefîions  que  ce  puifTe  être,  ont 
la  folie  des  Monumens  èc  des  Infcrip- 
tions. 

Ale.  Il  eft  vrai  que  Rhodope  l'avoit 
déjà  eue  avant  vous.  L'ufage  qu'elle  fit 
de  fa  beauté ,  la  mit  en  état  de  bâtir  une 
de  ces  fameufes  Pyramides  d'Egypte  qui 
font  encore  fur  pied  ;  &  je  me  fouviens 
que  comme  elle  en  parloit  l'autre  jour 
à  de  certaines  Mortes  Françoifes  ,  qui 
prétendoient  avoir  été  fort  aimables , 
ces  Ombres  fe  mirent  à  pleurer  ,  en  di- 
fant  que  dans  les  pays  &  dans  les  fïècles 
où  elles  venoient  de  vivre  ,  les  Belles 
ne  faifoient  plus  d'affez  grandes  fortunes 
pour  élever  des  Pyramides. 

PiiRr.  Mais  moi,  j'avois  cet  avantage 
pardefTus  Rhodope  ,  qu'en  rétabliflant 
les  murailles  de  Thcbes,  je  me  mettois 
en  parallèle  avec  vous,  qui  aviez  été  le 
plus  grand  Conquérant  du  monde  ,  & 
que  je  faifois  voir  que  ma  beauté  avoit 
pu  réparer  les  ravages  que  votre  valeur 
êivoit  faits. 

Ale.  Voilà  deux  chofes  ,  qui  afliiré- 
xaent  n'étoient  jamais  entrées  en  conir 
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iparaifon  l'une  avec  l'autre.  Vous  vous 
lavez  donc  bon  gré  d'avoir  eu  bien  des 
galanteries  ? 

Phri.  Et  vous,  vous  êtes  fort  fatîs- 
fait  d'avoir  défolé  la  meilleure  partie 
de  l'Univers?  Que  ne  s'eft-il  trouvé  une 
Phriné  dans  chaque  Ville  que  vous  avez 
ruinée!  il  ne  feroit  refté  aucune  marque 
de  vos  fureurs. 

Ale.  Si  j'avois  à  revivre  ,  je  voudrois 
être  encore  un  illuftre  Conquérant. 

Phri.  Et  moi,  une  aimable  Conqué- 
rante. La  beauté  a  un  droit  naturel  de 
commander  aux  hommes ,  &  la  valeur 
n'en  a  qu'un  droit  acquis  par  la  force. 
Les  Belles  font  de  tous  Pays,  &  les  Rois 
mêmes  ni  les  Conquérans  n'en  font  pas. 
Maispourvousconvaincreencoremieux, 
votre  père  Philippe  étoit  bien  vaillant  , 
vous  l'étiez  beaucoup  auffi;  cependant 
vous  ne  pûtes,  ni  l'un  ni  l'autre,  infpi- 
rer  aucune  crainte  à  l'Orateur  Démof- 
thène  ,  qui  ne  fit,  pendant  toute  fa  vie, 
que  haranguer  contre  vous  deux  :  & 
une  autre  Phriné  que  moi  (car  le  nom 
eil  heureux)  étant  fur  le  point  de  per- 
dre une  caufe  fort  importante ,  fon  A vo- 
cat,quiavoit  épaifé  vainement  toute 
fon  éloquence  pour  elle ,  s'avifa  de  lui 

Aiv 
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arrachei-  un  grand  voile  qui  lacouvroït 
en  partie  ;  &  aifflî  tôt,  à  la  vue  des 
beautés  qui  parurent  ,  les  Juges  qui 
ctoient  prêts  à  la  condamner,  changè- 
rent d'avis.  C'efl:  ainfi  que  le  bruit  de 
vos  armes  ne  put ,  pendant  un  grand 
nombre  d'années ,  faire  taire  un  Ora- 
teur, &  que  les  attraits  d'une  belle  Per- 
fonne  corrompirent  en  un  moment  tout 
Je  févère  Aréopage. 

Ale.  Quoique  vous  ayiez  appelle  en- 
core une  Phriné  à  votre  fecours,  je  na 
crois  pas  que  le  parti  d'Alexandre  en 
foit  plusfoible.  Ce feroit  grande  pitié, 
il ... , 

Phri.  Je  fais  ce  que  vous  m'allez  dire, 
La  Grèce,  l'Afie,  la  Perfe,  les  Indes, 
tout  cela  efl  d'un  bel  étalage.  Cependant, 
il  je  retranchois  de  votre  gloire  ce  qui 
ne  vous  en  appartient  pas  ;  ii  je  donnois 
à  vos  Soldats  ,  à  vos  Capitaines  ,  au  ha- 
fard  même,  la  part  qui  leur  en  eft  due, 
croyez-vous  que  vous  n'y  pc-rdifliez  guè- 
re? Mais  une  Belle  ne  partage  avec  per- 
fonne  l'honneur  de  fes  conquêtes;  elle 
ne  doit  rien  qu'à  elle-même.  Croyez- 
moi ,  c'eft  une  jolie  condition  que  celle 
d'une  jolie  Femnie, 

Aie.  Il  a  paru  que  vous  en  avez  été 


T^^nl.Fa^.I. 
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h'icn  perfuadée.  Mais  penfez  vous  que 
ce  perfonnage  s'étende  auili  loin  que 
vous  l'avez  pouiîé  î 

Phri.  Non  ,  non  ,  car  je  fuis  de 
bonne  foi.  J'avoue  que  que  j'ai  extrême- 
ment outréle  caradère  de  jolie  Fenime; 
mais  vous  avez  outré  au(lî  celui  de 
grand  Homme.  Vous  &  moi,  nous  avons 
fait  trop  de  conquêtes.  Si  je  n'avois  eu 
que  deux  ou  trois  galanteries  tout  au 
plus ,  cela  étoit  dans  l'ordre  ,  &  il  n'y 
avoit  rien  à  redire  ;  mais  d'en  avoir  ai- 
fez  pour  rebâtir  les  murailles  de  Thè- 
bes,  c'étoit  aller  beaucoup  plus  loia 
qu'il  ne  talloit.  D'autre  côté  ,  fi  vous 
n'eulliez  fait  que  conquérir  la  Grèce, 
les  liles  voidnes,  &  peut-être  encoie 
quelque  petite  partie  de  TAfie  mi- 
neure ,  &  vous  en  compoler  un  Etat  ,  il 
n'y  avoit  rien  de  mieux  entendu  ,  ni  de 
plus  raifonnable:  mais  de  courir  tou- 
jours, fans  favoir  où,  de  prendre  tou- 
jours dos  Villes,  fans  favoir  pourquoi, 
te  d'exécuter  toujours,  fansavoir  aucun 
delTein  ;  c'eil  ce  qui  n'a  pas  plu  à  beau- 
coup de  perfonnes  bien  fenlées. 

Alti,  Que  ces  perfonnes  bien  fenfées 
,en  difent  tout  ce  qu'il  leur  plaira.  Si 
j'avois  ufé  (î  iiigement  de  ma  valeur  2c 
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de  ma   fortune,  on  n'auroit' prefquô 
point  parlé  de  moi. 

Phri.  Ni  de  moi  non  plus,  fi  J'avoîs 
ufétropfagement  de  ma  beauté.  Quand 
on  ne  veut  que  faire  du  bruit ,  ce  ne 
font  pas  les  caradères  les  plus  raifonna- 
bles  qui  y  font  les  plus  propres. 


DIALOGUE     IL 

MILON,    S  MI  NDIRI  DE, 

Smindiride, 

jL  U  es  donc  bien  glorieux  ,  Milon^ 
d'avoir  porté  un  bœuf  fur  tes  épaules 
aux  Jeux  Olympiques? 

MiLON.  Affurément  l'adion  fut  fort 
belle.  Toute  la  Grèce  y  applaudit ,  & 
l'honneur  s'en  répandit  jufques  fur  la 
.Ville  de  Crotone  ma  Patrie,  d'où  font 
fortis  une  infinité  de  braves  Athlètes, 
Au  contraire,  ta  Ville  de  Sibaris  fera 
décriée  à  jamais  par  la  mollefle  de  fes 
Habitans,  qui  avoient  banni  les  coqs, 
de  peur  d'en  être  éveillés ,  &  qui  prioient 
les  gens  à  manger  un  an  avant  le  jour 
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«îu  repas  ,  pour  avoir  le  loifir  de  lô 
faire  aullî  délicat  qu'ils  le  vouloient. 

Smin.  Tu  te  moques  des  Sibarites; 
mais  toi,  Crotoniate  grofller ,  crois-tu 
que  fe  vanter  de  porter  un  bœuf,  ce  ne 
loit  pas  fe  vanter  de  lui  reflembler  beau- 
coup? 

Mi.  Et  toi ,  crois-tu  avoir  reflemblé 
à  un  homme,  quand  tu  t'es  plains  d'a- 
voir paHe  une  nuit  fans  dormir ,  à  caufe 
que  parmi  les  feuilles  de  rofes  dont  ton 
lit  étoit  femé  ,  il  y  en  avoit  eu  une  fous 
toi  qui  s'étoit  pUée  en  deux? 

Smin.  Il  efl:  vrai  que  j'ai  eu  cette  dé- 
licatefTe  :  mais  pourquoi  te  paroît-elle  Ci 
étrange? 

Mi.  Et  comment  fe  pourroit-il  qu'ells 
ne  me  le  parût  pas  ? 

Smin.  Quoi  !  n'as-tu  jamais  vu  quel- 
que Amant,  qui  étant  comblé  des  fa- 
veurs d'une  MaîtrefTe  à  qui  il  a  rendu 
des  fervices  fignalés,  foit  troublé  dans 
la  pofTeilion  de  ce  bonheur  ,  par  la 
crainte  qu'il  a  que  la  reconnoifTance 
n'agifle  dans  le  cœur  de  la  Belle,  plus 
que  l'inclination  ? 

Ml.  Non,  je  n'en  ai  jamais  vu.  Mais 
quand  cela  feroit? 

Smin.  Et  n'as-tu  jamais  entendu  par- 
ler de  quelc^ue  Conquérant ,  qui^  au  re-5 
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tour  d'une  expédition  gîorieufe ,  fe  trou- 
vât peu  latisfait  de  fes  triomphes,  parce 
que  la  fo:tuney  auroit  eu  plus  de  part 
que  fa  valeur  ,  ni  fa  conduite  ,  &  que  fes 
deiïeins  auroient  réuffi  fur  des  mefures 
faufles  &  mal  prifes? 

Mi.  Non,  je  n'en  ai  point  entendu 
parler.  Mais  encore  uns  fois  ,  qu'en 
veux-tu  conclure? 

Smin.  Que  cet  Amant  &  ce  Con- 
quérant ,  6:  généralement  prefque  tous 
les  hommes,  quoique  couchés  fur  des 
fleurs,  ne  fauroient  dormir,  s'il  y  en  a 
une  feule  feuille  pliée  en  deux.  Il  ne 
faut  rien  pour  gâter  lesplaidrs.  Ce  font 
des  lits  de  rofes ,  où  il  efi;  bien  difficile 
que  toutes  les  feuilles  le  tiennent  éten- 
dues, &  qu'aucune  ne  fe  plie  ,  cependant 
Je  pli  d'une  feule  lutfit  pour  incommo- 
der beaucoup. 

Mi.  Je  ne  fuis  pas  fort  f'ivant  fur 
ces  matières-là;  mais  il  me  fembîe  que 
toi,  &  l'Amant  &  le  Conquérant  que 
tu  (uppofes ,  &  tous  tant  que  vous  ctes , 
vous  avez  extrêmement  tort.  Pourquoi 
vous  rendez-vcuF  il  délicats  ? 

Smin.  Ah  !  Milon,  les  gens  d'efprit 
re  font  pas  des  Crotoniates  comme  toi; 
mais  ce  font  des  Sibarites  encore  plus 
raffinés  que  je  n'étois, 
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!\îi.  Je  vois  bien  ce  que  c'ei}.  Les  gens 
d'efprit  ont  aiîu rément  plus  dj  plaidrs 
qu  il  ne  leur  en  taat,  &  ils  permettent 
à  leur  délicatefTe  d'en  retrancher  ce  qu'ils 
ont  de  trop.  Ils  veulent  bien  être  fenfi- 
blesaux  p!us  petits  défagrémens  ,  parce 
qu'il  y  a  d'ailleurs  afTez  d'agrémens  pour 
eux;  &  fur  ce  pied-là  ,  je  trouve  qu'ils 
ont  rai'. on. 

Smin.  Ce  n'eft  point  du  tout  cela. 
Les  gens  d'efprit  n'ont  point  plus  de 
plailir  qu'il  ne  leur  en  faut. 

Mi.  Ils  font  donc  fous  de  s'aniufer  à 
être  li  délicats? 

Smin.  Voilà  le  malheur.  La  délicateffe 
efl:  tout-à-fait  digne  des  hommes;  elle 
n'eft  produite  que  par  les  bonnes  qua- 
lités &  de  l'efprit  &  du  cœur:  on  fe  fait 
bon  gré  d'en  avoir  ;  on  tâche  à  en  ac- 
quérir ,  quand  on  n'en  a  pas.  Cependant 
la  délicateffe  diminue  le  nombre  des 
plaifirs ,  &  on  n'en  a  point  trop  ;  elle  eft 
caufe  qu'on  les  fent  moins  vivement,  & 
d'eux-mêmes  ils  ne  font  point  trop  vifs. 
Que  les  hommes  font  à  plaindre!  Leur 
condition  naturelle  leur  fournit  peu  de 
chofes  agréables ,  &  leur  raifon  leur  apr 
prend  à  en  goûter  encore  moins. 
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DIALOGUE     î  1 1. 
DIDON,   ST  RJ  T  0  N  I  CE, 

D    I   D    o    N. 

Xl  É  L  A  s  !  ma  pauvre  Stratonîce  ,  que 
je  fuis  malheureufe  !  Vous  favez  comme 
j'ai  vécu.  Je  gardai  une  fidélité  fi  exade 
à  mon  premier  Mari  ,  que  je  me  brûlai 
toute  vive  j  plutôt  que  d'en  prendre  un 
fécond.  Cependant,  je  n'ai  pu  être  à 
couvert  de  la  médifance.  Il  a  plu  à  un 
Poëte,  nommé  Virgile» de  changer  une 
Prude  aullifévère  que  moi,  en  une  jeune 
Coquette  ,  qui  fe  laiiTe  charmer  de  la 
bonne  mine  d'un  Etranger ,  dès  le  pre- 
mier jour  qu'elle  le  voit.  Toute  mon 
Hifloire  efl:  renverfée.  A  la  vérité ,  le 
biicher  où  je  fijs  confia mée  m'eft  de- 
meuré ;  mais  devinez  pourquoi  je  m'y 
jette.  Ce  n'efi:  plus  de  peur  d'être  obli- 
gée à  un  fécond  mariage  ;  c'eft  que  je 
fuis  au  défefpoir  de  ce  que  cet  Etranger 
m'abandonne. 

Stratonîce.  De  bonne   foi ,  cela 
peut  avoU  des  çonfé^^uences  très- dan-: 
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gereufes.  Il  n'y  aura  plus  guère  de  fem- 
mes qui  veuillent  ie  brûler  par  fidélité 
conjugale  ,  fi  après  leur  mort ,  un  Pocte 
eft  en  liberté  dédire  d'elles  tout  ce  qu'il 
voudra.  Mais  peut-être  votre  Virgile  n'a- 
t-il  pas  eu  fi  grand  tort.  Peut-être  a-t-il 
démêlé  dans  votre  vte  quelqu'intrigue 
que  vous  efpéricz  qui  ne  feroit  pas 
connue.  Que  fait-on  f  Je  ne  voudrois 
pas  répondre  de  vous  fur  la  foi  de  votre 
bûcher. 

Di.  Si  la  galanterie  que  Virgile  m'at- 
tribue avoit  quelque  vraifemblance  ,  je 
confentirois  que  l'on  me  foupçonnât; 
mais  il  me  donne  pour  Amant,  Enée, 
un  homme  qui  étoit  mort  trois  cents 
ans  avant  que  je  fufîe  au  monde. 

Stra.  Ce  que  vous  dites-là  eft  quel' 
que  chofe.  Cependant  Enée  &  vous, 
vous  paroiiliez  extrêmement  être  le  fait 
l'un  de  l'autre.  Vous  aviez  été  tous  deux 
contraints  d'abandonner  votre  Patrie  ; 
vous  cherchiez  fortune  tous  deux  dans 
des  pays  étrangers  ;  il  étoit  veuf,  vous 
étiez  veuve:  voilà  bien  des  rapports.  Il 
efl:  vrai  que  vous  êtes  née  trois  cents 
BUS  après  lui  ;  mais  Virgile  a  vu  tant 
de  raifons  pour  vous  aflbrtir  enfemble, 
c{uïl  a  cru  cjue  les  tiois  cents  anaée^ 
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qui  vous  réparoient  n'étoient  pas  une 
afraire. 

Di.  Quel  raifonnement  eft-ce  là  ? 
Quoi  !  trois  cents  ans  ne  font  pas  tou- 
jours trois  cents  ans  ;&  maigre  cet  obf- 
tacle ,  deux  perfonncs  peuvent  fe  ren- 
contrer &:  s'aimer  ? 

Stra,  Oh  !  c'eft  fur  ce  point  que 
Virgile  a  entendu  finelle.  Aflure'ment  il 
étoit  homme  du  monde  ;  il  a  voulu  faire 
voir  qu'en  matière  de  commerces  amou- 
reux .  il  ne  faut  pas  juger  fur  l'apparence, 
de  que  tous  ceux  qui  en  ont  le  moins , 
font  bien  fouvent  les  plus  vrais. 

Di.  J'avois  bien  affaire  qu'il  attaquât 
ma  réputation,  pour  mettre  ce  beau 
myflère  dans  fes  Ouvrages. 

Stka.  Mais  quoi  !  vous  a  t-il  tournée 
en  ridicule  ?  Vous  a-t-il  fait  dire  des 
chofes  impertinentes? 

Di.  Rien  moins.  Il  m'a  récité  ici  foa 
Pocme  ,  &  tout  le  morceau  où  il  me 
fait  paroître  eft  afiurément  divin,  à  la 
médifance  près.  J'y  fuis  belle  ;  j'y  dis  de 
très-bciles  chofes  (ur  ma  pallion  pré- 
tendue; &  fi  Virgile  étoit  obligé  à  me 
reconnoître  dans  l'Enéide  pour  femme 
de  bien  ,  l'Enéide^  y  '  perdroit  beau- 
coup. 
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Stra.  De  quoi  vous  plaignez-vous 
(âonc  ?  On  vous  donne  une  galanterie 
que  vous  n'avez  pas  eue;  voilà  un  grand 
jnaiheur  !  Mais  en  récompenfe ,  on  vous 
donne  de  la  beauté  &  de  l'eforit  ,  que 
vous  n'aviez  peut-être  pas. 

Dî,  Quelle  confoîation  ! 

Stra.  Je  ne  lais  comment  vous  êtes 
faite;  mais  la  plupart  des  femmes  aiment 
mieux ,  ce  me  femble  ,  qu'on  midife  un 
peu  de  leur  vertu  ,  que  de  leur  efprit 
ou  de  leur  beauté.  Pour  moi^  j'étois  de 
cette  Kumeur-là.  Un  Peintre,  qui  étoit 
à  la  Cour  du  Roi  de  Syrie  mon  mari , 
fut  mal  content  de  moi;  &  pour  fe  ven- 
ger, il  me  peignit  entre  les  bras  d'un 
Soldat.  Il  expofa  Ton  tableau  ,  &  prit 
auili-tôt  la  fuite.  Mes  Sujets  ,  zélés  pour 
.ira  gloire,  vouloient  brûler  ce  tableau 
'publiquement;  mais  comme  j'y  étois 
^peinte  admirablement  bien  ,  ôc  avec 
be'ducoup  de  beauté  ,  quoique  les  a:ti- 
-tudes  qu'on  m'y  donnoit  ne  fufient  pas 
avantagcufes  à  ma  vertu  ,  je  défendis 
qu'on  le  briuât,&  fis  revenir  le  Peintre, 
à  qui  je  pardonnai.  SI  vous  m'en  croyez, 
vous  en  uferez  de  même  à  l'égard  de 
yirgile.  .  "* 

Di.  Cela  feroit  bon ,  fi  le  premier  ^lé- 
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rite  d'une  femme  étoit  d'être  belle,  oti 
d'avoir  de  l'efprit. 

Stra.  Je  ne  décide  point  que!  efl:  ce 
premier  mérite  :  mais  dans  Tufage  or- 
dinaire, la  première  queftion  qu'on 
fait  fur  une  femme  que  l'on  ne  connoît 
point,  c'eil ,  eJl-elU  belle?  la  féconde  ^ 
a-t  elle  de  l'efprit  ?  Il  arrive  rarement 
^u'on  falfe  une  troitlème  queftion. 


DIALOGUE     IV. 
àiNACKÈON  ,    J  RI  S  TOT  E; 

Aristote. 

J  E  n'euffe  jamais  cru  qu'un  Faifeur  def 
Chanfonnettes  eut  o(é  fe  comparer  à 
lin  Phiiofophe  d'une  auÛi  grande  répur 
tation  que  moi. 

Anacréon.  Vous  faites  fonner  bien 
haut  le  nom  de  Phiiofophe:  mais  moi, 
^avec  mes  Chanfonnettes  ,  je  n'ai  pas 
lajOé  d'être  appelle  le  fage  Anacréon  ; 
•&  il  me  fembîe  que  le  titre  de  Phiiofo- 
phe ne  vaut  pas  celui  de  Sage. 

Aiii.  Ceux  qui  vous  ont  donné  cett^ 
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qualité-là  ,  ne  fongeoient  pas  trop  bien  à 
ce  qu'ils  difoient.  Quaviez-vous  jamais 
fait  pour  la  mériter? 

Ana.  Je  n'avois  fait  que  boire,  que 
chanter  ,  qu'être  arrjoureux;  &  la  mer- 
veille eft  qu'on  m'a  donné  le  nom  de 
Sage  à  ce  prix,  au  lieu  qu'on  ne  vous 
a  donné  que  celui  de  Phiîofophe  ,  qui 
vous  a  coûté  des  peines  infinies.  Car 
combien  avez-vous  pafle  de  nuits  à  éplu- 
cher les  queftions  épineufes  de  la  Dia- 
Ie(ftique?  Combien  avez  vous  compofé 
de  gros  volumes  fur  des  matières  obfcu- 
res ,  que  vous  n'entendiez  peut-être  pas 
bien  vous-même  ? 

Ari.  J'avoue  que  vous  avez  pris  un 
chemin  plus  commode  pour  parvenir  à 
la  fagefTe,  &  qu'il  falloit  être  bien  ha- 
bile ,  pour  trouver  moyen  d'acquérir 
plus  de  gloire  avec  votre  luih  &  votre 
bouteille,  que  les  plus  grands  Hommes 
n'en  ont  acquis  par  leurs  veilles  &  par 
leurs  travaux. 

Ana.  Vous  prétendez  railler:  maisje 
vous  foutiens  qu'il  eft  plus  difficile  de 
boire  &  de  chanter ,  comme  j'ai  chanté 
&  comme  j'ai  bu  ,  que  de  philoiopher 
comme  vous  avez  philofophé.  Four 
chanter  &  pour  boire  comme  moi,  ii 
faudroit  avoir  dégagé  Ton  ame  des  pc-^f- 

B  ij 


io         Dialogues 

iions  vio'entes ,  n'afpirer  plus  à  ce  qui  né 
dépend  pas  de  nous,  s'être  difpoiéà  pren- 
dre toujours  le  temps  comme  il  vien- 
droit:  enfin  il  y  auroit  auparavant  biea 
de  petites  chofes  à  régler  chez  foi  ;  8c 
quoiqu'il  ny  ait  pr.s  grande  Dialedique 
à  tout  cela  ,  on  a  pourtant  de  la  peine  à 
en  venir  à  boute  ]\ïais  on  peut  à  moins 
de  frais  philofopher  comme  vous  avez 
fait.  On  n'efl;  point  obligé  à  fe  guérir, 
ri  de  l'ambition  ,  ni  de  l'avarice  :  on  fe 
fait  une  entrée  agréable  à  la  Cour  du 
grand  Alexandre;  on  s'attire  des  préfens 
de  cinq  cens  mille  écus,  que  l'on  n'em- 
ploie pas  entièrement  en  expériences  de 
thyfique  ,  félon  l'intention  du  dona- 
teur ;&  en  un  mot,  cette  forte  de  Phi- 
Icfopliie  mène  à  des  chofes  affez  oppofées 
à  la  Philofophie. 

Aki.  Il  faut  qu'on  vous  ait  fait  ici- 
bas  bien  des  niédifances  de  moi  :  mais 
après  tout ,  j'nomme  n'eft  homme  que 
par  la  raifon  ,  &  rien  n'efî:  plus  beau. 
,  c]ue  d'apprendre  aux  autres  comment 
ils  s'en  doivent  fervir  a  étudier  la  Na- 
ture, &  à  développer  toutes  ces  énigmes 
qu'elle  nous  propofe. 

Ana. Voilà  comme  les  hommes  ren- 
veifent  fufage  de  tout.  La  Philofophie 
çil  en  elle  même  une  chofe  admirable^ 
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ôT  qui  îeiir  peut  être  fort  utile  :  mais 
parce  qu'elle  les  incommoderoit,  li  elle 
ie  meloit  de  leurs  afeires,  &  (i  elle  de- 
ineuroic  auprès  d'eux  à  régler  leurs  paf- 
lîons  ,  ils  l'ont  envoyée  dans  le  Ciel  ar- 
ranger des  Plaaètes  ,  &  en  melurer  les 
mouvemens  ;  ou  bien  i's  la  promènent 
fur  la  terre,  pour  lui  Faire  examiner  tout 
ce  qu'ils  y  voient.  Enfin  ,  ils  l'occupent 
toujours  ie  plus  loin  d'eux  qu'il  leureft 
pollible.  Cependant,  comme  ils  veulent 
être  Philofophcs  à  bon  marché,  ils  ont 
l'adrefle  d'étendre  ce  nom  ,  &  ils  le  don- 
nent le  plus  fouvent  à  ceux  qui  font  la 
recherche  des  caufes  naturelles. 
,  Arî.  Et  quel  nom  plus  convenable 
leur  peut-on  donner  ? 

An  A.  Le  Philolophie  n'a  affaire  qu'aux 
hommes  ,  &:  nullement  au  refte  de  l'Uni- 
vers. L'Ailronome  penfe  aux  All:res\  le 
Phyficien  penfe  à  la  Nature  ,.  &  le  Phi- 
lofophe  penfe  à  foi.  Mais  qui  eût  ,voula 
l'être  à  une  condition  (i  dure  ?  H,élas  i 
prefque  perfonne.  On  a  donc  difDenfé 
les  Philofophes  d'être  Phiîofophes  ,  Qc 
on  s'eft  contenté  qu'ils  fuffent  Agrono- 
mes ou  Phyficiens.  Pour  moi,  je  n'at 
point  été  d'humeur  à  m'engager  dans 
lesfpéculations;  mais  je  fuis  lur  qu'il  y 
a  moins  de  Philofophie  dans  beaucoufi 


èi        Dialogues 

de  Livres  qui  font  profefïlon  d'en  paN 
1er ,  que  dans  quelques-unes  de  ces  Chan* 
fonnettes  que  vous  méprifez  tant;  dans 
celle-ci,  par  exemple. 

Si  Vor  prolongco'u  la  vie  , 
Je  naurois  point  d'autre  envié 
Que  d'amaljer  bien  de  Cor  ^ 
La  mort  me  rendant  vijite  , 
Je  la  renvoyerois  bien  vite  , 
Kn  lui  donnant  mon  tréfor. 
Mais  [l  la  Parque  févcre 
Ne  le  permet  pas  ainji  , 
Vor  ne  m^ejl plus  néccjjaire  ; 
V amour  &  la  bonne  chère 
Partageront  mon  fouci^ 

■ .  Ari.  Si  vous  ne  voulez  appelîer  Phî- 
lofophie  que  celle  qui  regarde  les  mœurs, 
il  y  a  dans  mes  Ouvrages  de  morale  des 
chofes  qui  valent  bien  votre  Chanfon  : 
carentîn,  cette  obfcurité  qu'on  m'a  re- 
prochée, &  qui  fe  trouve  peut-ctre  dans 
quelques-uns  de  mes  Livres ,  ne  fe  trouve 
nullement  dans  ce  que  j'ai  écrit  fur  cette 
matière  ;  &:  tout  le  monde  a  avoué  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  beau  ni  de  plus 
clair  que  ce  que  j'ai  dit  des  pallions.-  • 
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Ana.  Quel  abus  !  Il  n'eft  pas  queftion 
de  détînir  les  pallions  avec  méthode, 
comme  on  dit  que  vous  avez  fait ,  mais 
de  les  vaincre.  Les  hommes  donnent 
volontiers  à  la  Philofophie  leurs  maux 
àconfidérer,  mais  non  pas  à  guérir  ;  Se 
ils  ont  trouvé  le  fecret  de  faire  une  mo- 
rale qui  ne  les  touche  pas  de  plus  près 
que  l'Aftronomie.  Peut-on  s'empêcher 
de  rire,  en  voyant  des  gens  qui,  pour 
de  l'argent,  prêchent  le  mépris  des  ri- 
chefles,  &  des  poltrons  qui  fe battent  iut 
la  définition  du  magnanime? 


DIALOGUE     V. 
HOMERE,     ESOPE. 

Homère, 

XliN  vérité,  toutes  les  fables  que  vous 
venez  de  me  réciter ,  ne  peuvent  être  aflez 
admirées.  Il  faut  que  vous  ayiez  beau- 
coup d'art,  pour  déguifer  ainfî  en  petits 
contes  les  inftrudions  les  plus  impor- 
tantes que  la  Morale  puifTe  donner ,  Ôc 
pour  couvrir  vos  penfçes  fous  des  ima* 
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ges  auffi  juftes  de  auflî  familières  que 

celles-là. 

Esope.  Il  m'efl:  bien  doux  d'être  loué 
fur  cet  Art  5  par  vous  qui  l'avez  fî  bien 
entendu. 

Ho.  Moi?  je  ne  m'en  fuis  jamais  pi- 
qué. 

Eso.  Quoi  !  n'avez-vous  pas  prétendu, 
cacher  de  grands  myftères  dans  vos  Ou- 
vrages ? 

Ho.  Héîas  !  point  du  tout. 

Eso.  Cependant,  tous  les  Savans  de 
mon  temps  le  difoicnt  ;  il  n'y  avoit  rien 
dans  riliadc,  ni  dans  l'Odyflee,  à  quoi 
ils  ne  donnaifent  les  allégories  les  plus 
belles  du  monde.  Ils  foutenoient  que 
tous  les  fecrets  de  la  Théologie  ,  de  la 
Phyfique  ,  de  la  Morale ,  &  des  Ma- 
thématiques même  ,  étoient  renfermés 
.dans  ce  que  vous  aviez  écrit.  Véritable- 
ment il  y  avoit  quelque  difficulté  à  les 
développer  ;  où  l'un  trouvoit  un  fens 
moral,  l'autre  en  trouvoit  un  phydque: 
mais  après  cela  ,  ils  convenoient  que 
vous  aviez  tout  fu  ,  &  tout  dit  à  qui  le 
comprenoit  bien. 

Ho.  Sans  mentir  ,  je  m'étois  bien 
douté  que  de  certaines  gens  ne  man- 
(^ueroient   point   d't^ntendre  flnefle  où 

•  je 
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je  n'en  avois  point  entendu.  Comme  il 
n'eft  rien  tel  que  de  prophétifer  des 
chofes  éloignées ,  en  attendant  l'evéne- 
ment,  il  n'efl  rien  tel  aufii  que  de  dé- 
biter des  fables,  en  attendant  rallégo- 
rie. 

Eso.  II  falloit  que  vous  fuffiez  bien 
hardi  ,  pour  vous  repofer  fur  vos  Lec- 
teurs du  foin  de  mettre  des  allégo- 
ries dans  vos  Poëmes.  Où  en  euffiez- 
vous  été,  fi  on  les  eut  pris  au  pied  de 
la  lettre  ? 

Ho.  Hé  bien,  ce  n'eût  pas  été  un 
grand  malheur. 

Eso.  Quoi,  ces  Dieux  qui  s'eilropient 
les  uns  les  autres  ;  ce  foudroyant  Ju- 
piter,  qui,  dans  une  aflemblée  de  Di- 
vinités ,  menace  VAuguJîc  Junon  de  la 
battre;  ce  Mars,  qui  étant  blefie  par 
Diomède ,  crie  ,  dites  -  vous  ,  comme 
neuf  ou  dix  mille  hommes ,  &:  n'agit 
pas  comme  un  feul  (  car  au  lieu  de 
mettre  tous  les  Grecs  en  pièces,  il  s'a- 
mufe  à  s'aller  plaindre  de  la  bleflure  à 
Jupiter  );  tout  cela  eût  été  bon  fans  al- 
légorie ? 

Ho.  Pourquoi  non?  Vous  vous  ima- 
ginez que refprit  humain  ne  cherche  que 
le  vrai;  détrompez- vous.  L'efprit  hu- 

Toniè  I,  C. 
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inain  Se  le  faux  fympathifent  extrême- 
ment. Si  vous  avez  la  vérité  à  dire  , 
vous  ferez  fort  bien  de  l'envelopper 
dans  des  fables;  elle  en  plaira  beaucoup 
plus.  Si  vous  voulez  dire  des  fables, 
elles  pourront  bien  plaire,  fans  contenir 
aucune  vérité.  Ainfi  ,  le  vrai  a  befoin 
d'emprunter  la  figure  du  faux ,  pour 
être  agréablement  reçu  dans  Tefprit 
humain  :  mais  le  faux  y  entre  bien 
fous  fa  propre  figure  ;  car  c'eft  le  lieu 
de  fa  naiffance  &  de  fa  demeure  or- 
dinaire, &  le  vrai  y  efl:  étranger.  Je 
vous  dirai  bien  plus.  Quand  je  me  fufle 
tué  à  imaginer  des  fables  allégoriques  , 
il  eut  bien  pu  arriver  que  la  plupart  des 
gens  auroient  pris  la  fable  comme  une 
chofe  qui  n'eût  point  trop  été  hors  d'ap- 
parence, &  auroient  laiflélà  l'allégorie; 
&  en  effet,  vous  devez  favoir  que  mes 
Dieux ,  tels  qu'ils  font ,  &  tous  myftè- 
res  à  part,  n'ont  point  été  trouvés  ri-» 
dicules. 

Eso.Cela  me  fait  trembler;  je  crains 
furieufement  que  l'on  ne  croie  que  les 
bétes  aient  parlé,  comme  elles  font  dans 
ines  Apologues. 

Ho.  Voilà  une  plaifante  peur. 

£§0,  Hé  ^uoi ,  il  i'on  a  bien  cru  ^uq 


DES     Morts,         17 

les  Dieux  aient  pu  tenir  les  difcours 
que  vous  leur  avez  fait  tenir ,  pourquoi 
ne  croira-t-on  pas  que  les  bêtes  aient 
parlé  de  la  manière  dont  je  les  ai  fait 
parler? 

Ho.  Ah  !  ce  n'efl:  pas  la  même  chofe.' 
Les    hommes    veulent    bien     que    les^ 
Dieux  foient   aufii   fous    qu'eux-,  mais 
ils  ne  veulent  pas  que  les  bctes  foient 
aulÏÏ  fages.  '' 


DIALOGUE     VI. 

'ATHENAîS,    ICASIE, 

I    C    A   s    I    E. 

iUlSQUE  vous  voulez  (âvoîr  mon 
aventure ,  la  voici.  L'Empereur  fous 
qui  je  vivois  ,  voulut  fe  marier  ;  & 
pour  mieux  xhoifir  une  Impératrice  ^ 
il  fit  publier  que  toutes  celles  qui  fe 
croyoient  d'une  beauté  &  d'un  agré- 
ment à  prétendre  au  Trône,  fe  trouvaf- 
fent  à  Conftantinople.  Dieu  fait  Taf- 
fluence  qu'il  y  eut.  J'y  allai,  &  je  nç 
joutai  point  qu'avec  beaucoup  de  jeu:; 

Cij 
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neffe  ,  avec  des  yeux  très-vifs,  &  un 
air  aiïez  agréable  &  alTez  fin  ,  je  ne  pufle 
difputer  l'Empire.  Le  jour  que  fe 
tint  l'aflemblée  de  tant  de  jolies  Pré- 
tendantes ,  nous  parcourions  toutes 
d'une  manière  inquiète  les  vifages  les 
unes  ans  autres  ;  &  je  remarquai  avec 
plaifîr  que  m.es  Rivales  me  regardoient 
d'aflez  mauvais  œil.  L'Empereur  parut. 
Il  pafla  d'abord  plufieurs  rangs  de  Bel- 
les fans  rien  dire;  m.ais  quand  il  vint  à 
moi,  mes  yeux  me  fervirent  bien,  & 
ils  l'arrêtèrent.  iE^/7  vérité,  me  dit-il,  en 
me  regardant  de  l'air  que  je  pouvois 
fouhaiter ,  les  Femmes  font  bien  dangdreu* 
fes;  elles  peuvent  faire  beaucoup  de  mal.  Je 
crus  .qu'il  n'étoit  queftion  que  d'avoir 
un  peu  d'efprit ,  &:  que  j'étois  Impéra- 
trice ;  6i  dans  le  trouble  d'efpérance  & 
de  joie  oii  je  me  trouvois,  je  fis  un  ef- 
fort pour  repondre.  En  récompenfe  , 
Seigneur ,  les  Femmes  peuvent  faire  &  ont 
fait  quelquefois  beaucoup  de  bien.  Cette  ré- 
ponfe  gâta  tout.  L'Empereur  la  trouva  fî 
fpirituelîe,  qu'il  n'oia  m'époufer. 

Athenais.  li  falloit  que  cet  Empe- 
reur-là fut  d'un  caraftere  bien  étrange, 
pour  craindre  tant  l'elprit ,  &  qu'il  ne 
g  y  connut  guère,  pour  croire  que  votre 


DES    Morts.  2p 

réponfe  en  marquât  beaucoup  ;  car 
franchement  5  elle  n'eft  pas  trop  bonne, 
&  vous  n'avez  pas  grand'chofe  à  vous 
reprocher. 

IcA.  Ainfi  vont  les  fortunes.  L'cf- 
prit  feul  vous  a  faite  Impe'ratrice;  dC 
moi,  la  feule  apparence  de  l'elprit  m'a 
empêchée  de  l'être.  Vous  faviez  même 
encore  la  Phiîofophie,  ce  qui  etl  bien 
pis  que  d'avoir  de  l'efprit;  &  avec  tout 
cela  ,  vous  ne  laiffutes  pas  d'époufer 
Théodofe  le  jeune. 

At.  Si  i'eulfe  eu  devant  les  yeux  un 
exemple  comme  le  vôtre  ,  j'eulle  eu 
grand'peur.  Mon  père  ,  après  avoir 
fait  de  moi  une  fille  fort  favante  êc 
fort  Ipirituelle,  me  déshérita  ,  t:int  il  fe 
tenoit  fur  qu'avec  ma  fcience  &  mon 
bel  efprit  ,  je  ne  pouvois  manquer  de 
faire  fortune,  &  à  dire  le  vrai  ,  je  la 
croyois  comme  lui.  Mais  je  vois  pré- 
fentementque  je  courois  un  grand  ha- 
fard,  &  qu'il  n'éroit  pas  impolîible  que 
je  demeuraffe  fans  aucun  bien,  de  avec 
la  feule  Phiîofophie  en  partage. 

IcA.  Non,  aflurément;  mais  par  bon- 
heur pour  vous,  mon  aventure  n'étoit 
pas  encore  arrivée.  Il  feroit  affez  plai- 

Ciij 
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fant  que  dans  une  occafion  pareille  à 
celle  où  je  me  trouvai  ,  quelqu'autre 
qui  fauroit  mon  Hiftoire,  &  qui  vou- 
droit  en  profiter  ,  eût  la  finefle  de  ns 
laiiïèr  point  voir  d'efprit ,  &  qu'on  fe 
moquât  d'elle. 

At.  Je  ne  voudrois  pas  répondre  que 
cela  lui  re'ufsît,  fi  elle  a  voit  un  defîein; 
mais  bien  fouvent ,  on  fait  par  hafard  les 
plus  heureufes  fottifes  du  monde.  N'a- 
vez-vous  pas  oui  parler  d'un  Peintre 
qui  avoit  fi  bien  peint  des  grappes  de  ral- 
fin,  que  des  oifeaux  s'y  trompèrent ,  & 
les  vinrent  becqueter?  Jugez  quelle  ré- 
putation cela  lui  donna.  Mais  les  rai- 
fins  étoient  portés  dans  le  tableau  par 
un  petit  Payfan:  on  difoit  au  Peintre, 
qu'à  la  vérité  il  failoit  qu'ils  fuiTent 
bien  faits  ,  puifqu'ils  attiroient  les  oi- 
feaux ;  mais  qu'il  falloit  aiilli  que  le  pe- 
tit Payfan  fut  bien  mal  fait,  puifqueles 
oifeaux  n'en  avoient  point  de  peur.  On 
avoit  raifon.  Cependant  ,  fi  le  Peintre 
ne  fe  fût  pas  oublié  dans  le  petit  Payfan  , 
les  raifins  n'euflent  pas  eu  ce  fuccès  pro- 
digieux qu'ils  eurent. 

IcA.En  vérité,  quoiqu'on  fadedans 
le  monde ,  on  ne  fait  ce  que  l'on  fait  ; 
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&  après  l'aventure  de  ce  Peintre  ,  on 
doit  trembler,  même  dans  les  aB-aires 
oii  Ton  fe  conduit  bien  ,  &  craindre  de 
n'avoir  pas  fait  quelque  faute  qui  eût 
été  nécefTaire.  Tout  ell  incertain.  Il 
femble  que  la  fortune  ait  foin  de  don- 
ner des  fiiccès  difi'crensaux  mêmes  cho- 
{qs^  afin  de  fe  moquer  toujours  de  la 
raifon  humaine,  qui  ne  peut  avoir  de 
jrègle  afîlirée. 
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DIALOGUE    r^ 

AUGUSTE  ,    PIERRE   ARETIN. 

P.      A    R    E    T    I    N. 


o 


u  1 5  je  fus  bel  efprit  dans  mon  Cih-* 
cle,  &  je  fis  auprès  des  Princes  une  for- 
tune afiez  confidérable. 

Auguste.  Vous  compofâtes  donc 
bien  des  Ouvrages  pour  eux  f 

P.  Are.  Point  du  tout.  J'avois  pen- 
fion  de  tous  les  Princes  de  l'Europe ,  & 
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cela  n'eût  pas  pu  être,  fi  je  me  fiilïe 
amufé  à  louer.  Ils  étoient  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres  :  quand  les  uns 
battoient  ,  les  autres  étoient  battus;  il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  leur  chantera 
tous  leurs  louanges. 

Au.  Que  faifiez-vous  donc? 

P.  Are.  Je  faifois  des  vers  contre 
eux.  Ils  ne  pouvoient  pas  entrer  tous 
dans  un  Panégyrique,  m.âls  ils  entroient 
bien  tous  dans  une  Satyre.  J'avois  fi 
bien  répandu  la  terreur  de  mon  nom , 
qu'ils  me  payoient  tribut  pour  pouvoir 
faire  des  fottifes  en  lûreté.  L'Empereur 
Charles  V,  dont  alTurément  vous  avez 
entendu  parler  ici -bas,  s'étant  allé 
faire  battre  fort  mal- à-propos  vers  les 
Côtes  d'Afrique  ,  m'envoya  au(ii-tôt 
une  aiTez  belle  chaîne  d'or.  Je  la  reçus  , 
&  la  regardant  triftement:  Ah!  cejl-là 
bien  peu  de  chofi ,  m'écriai-je  ,  pour  un& 
aiijffi  grande  folie  que  celle  au  il  a  faite. 

Au.  Vous  aviez  trouvé-là  une  nou- 
velle manière  de  tirer  de  largent  des 
Princes. 

P.  ARE.N'avois-je  pas  fujet  de  con- 
cevoir l'efpérance  d'une  merveilleufe 
fortune  ,  en  m'établiflant  un  revenu 
furies  lottifes  d'autrui  !  C'efl:  un  bon 
fonds,  &  qui  rapporte  toujours  bien, 
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Au.  Quoi  que  vous  en  puiffiez  dire, 
le  métier  de  louer  eft  plus  fur,  &  pat 
conféquent  meilleur. 

P.  Are.  Que  vouîsz-vous?  Je  n'étois 
pas  aflez  imprudent  pour  louer. 

Au.  Et  vous  T'étiez  bien  affez  pour 
faire  des  Satyres  fur  les  Têtes  couron- 
nées? 

P.  Are.  Ce  n'eft  pas  îa  même  chofeu 
3Pourfairs  dss  Satyres,  il  n'eft  pas  tou- 
jours befoin  de  méprifer  ceux  contra 
qui  on  les  fait  ;  mais  pour  donner  ds 
certaines- louanges  fadâs  ti  outrées,  il 
me  fembis  qu'il  faut  méprifer  ceux 
mêmes  à  qui  on  les  donne  ,  &  les 
croire  bien  dupes.  De  quel  front  Vir- 
gile ofoit  il  vous  dire  qu'on  ignoroit 
quel  parci  vous  prendriez  parmi  les 
Dieux,  &  que  c'étoit  une  chofe  incer-* 
taine  ,  fi  vous  vous  chargeriez  du  foin 
des  affaires  de  la  terre  ;  ou  fi  vous  vous 
feriez  Dieu  marin  ,  en  époufant  une 
fille  de  Thétis  ,  qui  auroit  volontiers 
acheté  de  toutes  fes  eaux  l'honneur  de 
votre  alliance;  ou  enfin  ,  fi  vous  vou- 
driez vous  loger  dans  le  Ciel  auprès  du 
Scorpion,  qui  tenoit  la  place  de  deux 
fignes,  &  qui,  en  votre  confidération  , 
fe  feroit  mis  plus  à  l'étroit? 

Au.  Ne  foyez  pas  étonné  que  Virgile 
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eût  ce  front-là.  Quand  on  eft  loué,  on 
ne  prend  pas  les  louanges  avec  tant  de 
rigueur:  on  aide  à  la  lettre,  &  la  pu- 
deur de  ceux  qui  les  donnent  eft  bieni 
foulagée  par  l'amour-propre  de  ceux 
à  qui  elles  s'adreflent.  Souvent  on  croit 
mériter  des  louanges  qu'on  ne  reçoit 
pas  ;  &  comment  croiroit-on  ne  méri- 
ter pas  celles  qu'en  reçoit? 

P.  Are.  Vousefpériez  donc  fur  la  pa- 
role de  Virgile  ,  que  vous  épouferiez 
une  Nymphe  de  la  Mer ,  ou  que  vous 
auriez  un  appartement  dans  le  Zodia- 
que? 

Au.  Non  ,  non.  De  ces  fortes  de 
louanges-là,  on  en  rabat  quelque  cho- 
fe,  pour  les  réduire  a  une  mefure  un 
peu  plus  raifonnable;  mais  à  la  vérité 
on  n'en  rabat  guère,  &  on  fe  fait  à  foi- 
méme  une  bonne  compofition.  Enfin, 
de  quelque  manière  outrée  qu'on  foit 
loué,  on  en  tirera  toujours  le  profit  ds 
croire  qu'on  eft  au-deflus  de  toutes  les 
louanges  ordinaires ,  &  que  par  fon  mé- 
rite, on  a  réduit  ceux  qui  louoient  ,  à 
pafler  toutes  les  bornes.  La  vanité  a 
bien  des  reiïbarces. 

P.  Ake.  Je  vois  bien  qu'il  ne  faut 
fîire  aucune  difliculté  de  poufler  les 
louanges  dans  tous  les  excès  j  mais  du 
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moins  pour  celles  qui  font  contraires 
les  unes  aux  autres ,  comment  a-t-on 
la  hardiefle  de  les  donner  aux  Princes? 
Je  gage,  par  exemple  ,  que  quand  vous 
vous  vengiez  impitoyablement  de  vos 
ennemis,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  glo- 
rieux ,  félon  toute  votre  Cour,  que  de 
foudroyer  tout  ce  qui  avoit  la  témérité 
de  s'oppofer  à  vcusj  mais  qu'aufli-tôt 
que  vous  aviez  fait  queîqu'adion  de 
douceur  ,  les  chofes  changeoient  de 
face,  &  qu'on  ne  trouvoit  plus  dans  la 
vengeance  qu'une  gloire  barbare  & 
inhumaine.  On  louoit  une  partie  de 
votre  vie  aux  dépens  de  l'autre.  Pour 
moi ,  j'aurois  craint  que  vous  ne  vous 
fufiiez  donné  le  divertiffcment  de  me 
prendre  par  mes  propres  paroles  ,  & 
que  vous  ne  m'cuflîez  dit  :  Ckoifijfei  de 
la  fcvérité  ou  de  la  clémence ,  pour  en  faire 
le  vrai  caractère  d'un  Héros  ;  mais  après  cela^ 
tene:^-vous^en  à  votre  choix. 

Au.  Pourquoi  voulez-vous  qu'on  y 
regarde  de  fi  près.''  Il  eft  avantageux 
aux  Grands  que  toutes  les  matières 
foient  problématiques  pour  la  flatterie. 
Quoi  qu'ils  faflent,  ils  ne  peuvent  man- 
quer d'être  loués;  &  s'ils  le  font  fur  des 
chofes  oppoiées  ,  c'eft  qu'ils  ont  plus 
d'une  forte  de  mérite. 
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P.  Are.  Mais  quoi ,  ne  vous  venoit- 
il  Jamais  aucun  fcrapule  fur  tous  les 
éloges  dont  on  vous  accabloit  f  Etoit-il 
befoin  de  raffiner  beaucoup,  pour  s'ap- 
percevoir  qu'ils  étoient  attachés  à  votre 
rang?  Les  louanges  ne diftinguent  point 
les  Princes:  on  n'en  donne  pas  plus  aux 
Héros  qu'aux  autres;  mais  la  poftérité 
diftingue  les  louanges  qu'on  a  données  à 
difFérens  Princes.  Elle  confirme  les 
unes  5  &  déclare  les  autres  de  viles  flat- 
teries. 

Au.  Vous  conviendrez  donc  du  moins 
que  je  méritois  les  louanges  que  j'ai  re- 
çues, puifqu'il  eft  fur  que  la  poftérité 
les  a  ratiiiées  par  fon  jugement.  J'ai 
même  en  cela  quelque  fujet  de  me  plain- 
dre d'elle;  car  elle  s'efi:  tellement  accou- 
tumée à  me  regarder  comme  le  modèle 
des  Princes  ,  qu'on  les  loue  d'ordinaire 
en  me  les  comparant ,  de  fouvent  la  corn- 
paraifon  me  fait  tort. 

P.  Are.  Confolez-vous,  on  ne  vous 
donnera  plus  ce  fujet  de  plainte.  De  la 
manière  dont  tous  les  Morts  qui  vien- 
nent ici,  parlent  de  Louis  XIV  ,  qui  rè- 
gne aujourd'hui  en  France  ,  c'eft  lui 
qu'on  regardera  déformais  comme  le 
modèle  des  Princes  ,  &:  je  prévois  qu'à 
l'avenir ,  on  croira  ne  les  pouvoir  louer 
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davantage,  qu'en  leur  attribuant  quel- 
que rapport  avec  ce  grand  Roi. 

Au.  Hé  bien ,  ne  croyez-vous  pas  que 
ceux  à  qui  s'adreflera  une  exagération  fi 
forte,  récouteront  avecplaifir? 

P.  Are.  Cela  pourra  ctre.  On  eft  fi 
avide  de  louanges,  qu'on  lésa  difpenfées 
&  de  la  juftefTe,  &  de  la  vérité,  &  de 
tous  les  aflaifonnemens  qu'elles  devroient 
avoir. 

Au.  Il  paroîtbien  que  vous  voudriez 
exterminer  les  louanges.  S'il  falloit  n'en 
donner  que  de  bonnes,  qui  fe  meleroit 
d'en  donner? 

P.  Are.  Tous  ceux  qui  en  donneroient 
fans  intérêt.  Il  n'appartient  qu'à  eux  de 
louer.  D'où  vient  que  votre  Virgile  a 
fi  bien  loué  Caton  ,  en  d^ant  qu'il  pré- 
fide  à  rafTemblée  des  p!as  gens  de  bien, 
qui ,  dans  les  Champs  Elifées,  font  fé- 
parés  d'avec  les  autres?  C'eft  que  Caton 
étoit  mort;  &  Virgile  ,  qui  n'efpéroit 
rien  ni  de  lui,  ni  de  fa  famille  ,  ne  lui  a 
donné  qu'un  feul  vers,  &  a  borné  fon 
éloge  à  une  penfée  raifonnable.  D'où 
vient  qu'il  vous  a  fi  mal  loué  en  tant  de 
paroles  au  commencement  de  fes  Geor-. 
giques  ?  Il  avoit  penfion  de  vous. 

Au.  J'ai  donc  perdu  bien  de  l'argent 
^n  louanges } 
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P.  Are.  J'en  fuis  fâché.  Que  ne  fai- 
fîez-vous  ce  qu  a  fait  un  de  vos  fuccef- 
feurs  ,  qui ,  aufli-tôt  qu'il  fut  parvenu  à 
l'Empire ,  défendit ,  par  un  Edit  exprès, 
que  l'on  compofât  jamais  de  vers  pouc 
lui? 

Au.  Hélas!  il  avoit  plus  deraifon  que 
moi.  Les  vraies  louanges  ne  font  pas  celles 
qui  s'offrent  à  nous,  mais  celles  que  nous 
arrachons. 


DIALOGUE    II. 
S  A    P  H  0  ,    L  A  U  R  E. 

L   A   U    R    E. 

X  L  eft  vrai  que  dans  les  pallions  que 
nous  avons  eues  toutes  deux ,  les  Mufes 
ont  été  de  la  partie,  &y  ont  mis  beau- 
coup d'agrément:  mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence, que  c'étoit  vous  qui  chantiez  vos 
Amans ,  &  moi  j'étois  chantéepar  le  mien, 

Sapho.  Hé  bien  ,  cela  veut  dire 
quej'aimoisautantquevous  étiez  aimée. 

Lau.  Je  n'en  fuis  pas  furprife,  car 
je  fais  que  les  femmes  ont  d'ordinaire 
plus  de  penchant  à  la  tendrefife  que  les 
hommes.  Ce  qui  me  furprcnd  ,  c'eftque 
.vous  ayiei  marcj^ué  à  ceux  (jue  vous  ai^ 
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miez  5  tout  ce  que  vous  Tentiez  pour  eux, 
&  que  vous  ayiez  en  quelque  manière 
attaqué  leur  cœur  par  vos  Poëfies.  Le 
perfonnage  d'une  femme  n'eft  que  de  fe 
défendre. 

Saph.  Entre  nous,  j'en  étois  un  peu 
fâchée;  c'eft  une  injultice  que  les  hom- 
mes nous  ont  faite.  Ils  ont  pris  le  parti 
d'attaquer,  quieft  bien  plus  aifé  que  ce- 
lui de  fe  défendre, 

Lau.  Ne  no'js  plaignons  point;  notre 
parti  a  fes  avantages.  Nous  qui  nous 
défendons  ,  nous  nous  rendons  quand  il 
nous  plaît  ;  mais  eux  qui  nous  attaquent , 
ils  ne  font  pas  toujours  vainqueurs  ^ 
quand  ils  le  voudroient  bien, 

Saph.  Vous  ne  dites  pas  que  fi  les 
hommes  nous  attaquent  ,  ils  fuivent  le 
penchant  qu'ils  ont  à  nous  attaquer; 
mais  quand  nous  nous  détendons,  nousi 
n'avons  pas  trop  de  penchant  à  nous  dé- 
fendre. 

Lau.  Ne  comptez-vous  pour  rien  le 
plaifir  de  voir  ,  par  tant  de  douces  atta- 
ques ,  fi  long-temps  continuées,  &  re- 
doublées fi  fouve.  t  ,  combien  ils  efti- 
ment  la  conquête  de  votre  cœur? 

Saph.  Et  ne  comptez-vous  pour  rien 
la  peine  de  réfifter  à  ces  douces  atta- 
ques? Ils  en  voient  le  fuccès  avec  plai- 
fir 
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fîr  dans  tous  lei  progrès  qu'ils  font  au- 
près de  nous;  &  nous ,  nous  ferions  bien 
fâchées  que  notre  réfiftance  eut  trop  de 
fuccès. 

Lau.  Mais  enfin  ,  quoiqu  après  tous 
leurs  foins,  ils  loient  victorieux  à  bon 
titre,  vous  leur  faites  grâce,  en  recon- 
noifïànt  qu'ils  le  font.  Vous  ne  pouvez 
plus  vous  défendre,  &  ils  ne  laiflent  pas 
de  vous  tenir  compte  de  ce  que  vous  ne 
vous  défendez  plus. 

Saph.  Ah  !  cela  n'empêche  pas  que 
ce  qui  eft  une  viâoire  pour  eux,  ne 
foît  toujours  une  efpèce  de  défaite  pour 
nous.  Ils  ne  goûtent  dans  le  plailir  d'être 
aimés,  que  celui  de  triompher  de  la  per- 
fonne  qui  les  aime  ;  &  les  Amans  heu- 
reux ne  font  heureux  ,  que  parce  qu'ails 
font  Conquérans. 

Lau.  Quoi ,  au/iez-vous  voulu  qu'on 
eût  établi  que  les  femmes  attaqueroient 
les  hommes  ? 

Saph.  Eh  !  quel  befoin  y  a-t-il  que  les 
uns  attaquent,  &:  que  les  autres  fe  dé- 
fendent ?  Qu'on  s'aime  de  part&  d'autre 
autant  que  le  cœur  en  dira. 

Lau.  Oh  !  les  chofes  iroient  trop 
vite  ,  &  l'amour  eft  un  commerce  (î 
îîgréable,  qu  on  a  bien  fait  de  lui  don- 
ner k.  plus  de  durée  que  Ton  a  pu.  Que 

lonii  I,  D. 
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feroit-ce  ,  fi  Ton  étoit  reçu  àhs  que  foîl 
s'oîfriroit?  Que  deviendroient  tous  ces 
foins  qu'on  prend  pour  plaire  ,  toutes 
ces  inquiétudes  que  l'on  fent ,  quand  on 
fe  reproche  de  n'avoir  pas  aftez  plu  , 
tous  ces  empreflemens  avec  lefq.uels  ont 
cherche  un  moment  heureux ,  enfin  tout 
cet  agréable  mélange  de  plaifirs  &  de 
peines  qu'on  appelle  amour  ?  Rien  ne 
leroit  plus  infipide,  fi  l'on  ne  faifoit  que 
s'entr'aimer. 

Saph.  Hé  bien,  s'il  faut  que  Tamour 
foit  une  efpèce  de  combat ,  j'aimerois 
mieux  qu'on  eût  obligé  les  hommes  à 
fe  tenir  fur  la  défenfive.  Auili-bien ,  ne 
m'avez-vous  pas  dit  que  Mes  femmes 
avoient  plus  de  penchant  qu'eux  à  la 
tendrefTe?  A  ce  compte,  elles  attaque- 
loient  mieux. 

Lau.  Oui ,  mais  ils  fe  défendroient 
trop  bien.  Quand  on  veut  qu'un  fexe 
réfifte,  on  veut  qu'il  rcfifre  autant  qu'il 
faut  pour  faire  mieux  goûter  la  victoire 
à  celui  qui  attaque,  mais  non  pas  afllz 
pour  la  remporter.  Il  doit  n'être  ni  fi  foi- 
ble,  qu'il  fe  rende  d'abord  ,  ni  fi  fort, 
qu'il  ne  fe  rende  jamais.  C'eft-là  notre 
caractère,  &  ce  ne  feroit  peut- être  pas 
celui  des  hommes.  Croyez-moi,  après 
qu'on  a  bien  raifonné  ou  fur  l'amour, 
ou  fur  telle  autre  matière  qu'on  vou- 
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dra ,  on  trouve  au  bout  du  compte  que 
les  choies  font  bien  comme  elles  font, 
&  que  la  réforme  qu'on  prétendroit  y 
apporter  gâtcroit  tout. 


DIALOGUE     II  L 

s  0  CRAT E  ,   MONTAIGNE^ 
Montaigne, 

V_>'est  donc  vous,  divin  Socrate? 
Que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  ?  Je  fuis 
tout  fraîchement  venu  en  ce  pays-ci,  & 
dès  mon  arrivée,  je  me  fuis  mis  à  vous 
y  chercher.  Enîîn  ,  après  avoir  rempli 
mon  Livre  de  votre  nom  &  de  vos  élo- 
ges ,  je  puis  m'entretenir  avec  vous,  &: 
apprendre  comment  vous  polTédiez  cette 
vertu  il  naïv:  ^,  dont  les  Allures  étoient 
f]  naturelles  ,  &  qui  n'avoient  point 
d'exemple ,  même  dans  les  heureux  fiè- 
cles  où  vous  viviez. 

Socrate.  Je  fuis  bien  aife  de  voir 
un  Mort  qui  me  paroît  avoir  été  Phi- 
lofophe  :  mais  comme  vous  êtes  nou- 
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vellement  venu  de  ià-haut,  &  qu'il  y  a 
long-  temps  que  je  n'ai  vu  ici  perfonne 
(car  on  me  lailTe  aflez  Teul,  &  il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  prefle  à  rechercher 
ma  converfation),  trouvez  bon  que  je 
vous  demande  des  nouvelles.  Com- 
ment va  le  monde  ?  N'eft-il  pas  bien 
changé  ? 

Mon.  Extrêmement.  Vous  ne  le  re- 
connoîtriez  pas. 

So  J'en  fuis  ravi.  Je  m'étois  toujours 
bien  douté  qu'il  falloit  qu'il  devînt  meil- 
leur &  plus  fage  qu'il  n'étoit  de  mon 
temps. 

Mon.  Que  voulez-vous  dire  ?  Il  eft 
plus  tou  &  plus  corrompu  qu'il  n'a  ja- 
mais été.  C'eft  le  changement  dont  je 
vouiois  parler,  &  je  m'attendois  bien  à 
favoir  de  vous  1  hilloire  du  temps  que 
vous  avez  vu  ,  &  où  régnoit  tant  de 
probité  &  de  droiture. 

So.  Et  moi,  je  m'attendois  au  con» 
traire  à  apprendre  des  merveilles  du  fiè- 
cle  où  vous  venez  de  vivre.  Quoi,  les 
hommes  d'à  préfent  ne  Ce  font  point  cor- 
rigés des  fottifes  de  l'antiquité? 

Mon.  Je  crois  que  c'efl:  parce  que  vous 
êtes  ancien  ,  que  vous  parlez  de  l'an- 
tiquité (i    familièrement;  mais  Tachez 
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qu'on  a  grand  fujet  d'en  regretter  les 
mœurs ;,  &  que  de  jour  en  jour  tout  em- 
pire. 

So,  Cela  fe peut-il?  Il  niefembleque 
de  mon  temps  les  chofes  alloient  déjà 
bien  de  travers.  Je  croyois  qu'à  la  fin, 
elles  prendroient  un  train  plus  ratfon- 
nable,  &  que  les  hommes  profiteroient 
de  l'expérience  de  tant  d'années. 

Mon.  Eh  !  les  hommes  fonr-ils  des  ex- 
périences ?  Ils  font  faits  comme  les  oi- 
leaux ,  qui  fe  laifl'ent  toujours  prendre 
dans  les  mêmes  filets  où  l'on  a  déjà  pris 
cent  mille  oifeaux  de  leur  efpèce.  Il  n'y 
a  perfonne  qui  n'entre  tout  neuf  dans 
la  vie,  &  les  fotîifes  des  pères  font  per- 
dues pour  les  enfans. 

So.  Mais  quoi ,  ne  fait-on  point  d*ex- 
périence  ;  Je  croirois  que  le  monde  de- 
vroit  avoir  une  vieiliefle  plus  fage  & 
Tllv.Z  rcglfs  '^ll£  ."'2  été  fa  jeunefle. 

Mon.  Les  hommes  de  tous  les  tiè- 
cles  ont  les  mêmes  penchans  ,  fur  lef- 
quelsla  raifon  n'a  aucun  pouvoir.  Ainfi, 
par-tout  où  il  y  a  des  hommes,  il  y  a 
des  fottifes,  &  les  mêmes  fottiles. 

So.  Et  fur  ce  pied-là,  comment  vou- 
driez-vous  que  les  (lècles  de  l'antiquité 
ebflent  mieux  valu  que  le  fiècîe  û*au- 
jourd'hui  ? 
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Mon.  Ah  !  Socrate  ,  je  favols  bien 
que  vous  aviez  une  manière  particulière 
deraifonner,  &  d'envelopper  {i  adroi- 
tement ceux  à  qui  vous  aviez  affaire, 
dans  des  argumens  dont  ils  ne  pré- 
voyoient  pas  la  conclufion  ,  que  vous  les 
ameniez  où  il  vous  plaifoit  ;  &  c'eft  ce 
que  vous  appelliez  être  la  fage-femme 
de  leurs  peniées  ,  &  les  faire  accoucher. 
J'avoue  que  me  voilà  accouché  d'une 
proportion  toute  contraire  à  celle  que 
j'avançois  :  cependant ,  je  ne  faurois  en- 
core me  rendre.  Il  eft  fur  qu'il  ne  (e 
trouve  plus  de  ces  âmes  vigoureufes  & 
foidcs  de  fantiquité  ,  des  Ariilides,  des 
Phocions,  desPericlès,  ni  entin  desSo- 
crates. 

So.  A  quoi  tient-il  ?  Eft-ce  que  la 
Nature  s'efi:  épuifée,  &;  qu'elle  n'a  pluS' 
la  force  de  produire  ces  grandes  âmes? 
Et  pourquoi  ne  fe  ieroit-elle  encore 
épuifée  en  rien,  hormis  en  hommes  rai- 
fonnables  ?  Aucun  de  fes  ouvrages  n'a 
encore  dégénéré  ;  pourquoi  n'y  au* 
roit  il  que  les  hommes  qui  dégénéraf- 
fent? 

Mon.  C'efl:  un  point  de  fait;  ils  dégé- 
•nèrent.  Il  femble  que  la  Nature  nous  ait 
autrefois  montré  quelques  échantillons 
de  grands  Hommes,    pour  nous  per- 
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Tuader  qu'elle  en  auroit  lu  faire ,  fi  elle 
avoît  voulu,  &  qu'enfuite  elle  ait  fait 
tout  le  refte  avec  aflez  de  ne'gligence. 

So.  Prenez  garde  à  une  chofe,  L'^an- 
tiquité  eft  un  objet  d'une  efpèce  parti- 
culière ;  l'éloignement  îe  grollit.  Si  vous 
eufliez  connu  Ariftide  ,  Phocion  ,  Peri- 
clès  &  moi ,  puifque  vous  voulez  me 
mettre  de  ce  nombre ,  vous  eudiez  trouvé 
dans  votre  (iècledes  gens  qui  nous  ref- 
fembloient.Ce  qui  fait  d'ordinaire  qu'on 
eft  fi  prévenu  pour  l'antiquité  ,  c'eft: 
qu'on  a  du  chagrin  contre  Ton  fiècle,  & 
l'antiquité  en  profite.  On  met  les  anciens 
bien  haut,  pour  abaiiTer  fes  contempo- 
rains. Quand  nous  vivions,  nous  efti- 
mions  nos  ancêtres  plus  qu'ils  ne  méri- 
toient;  &  à  préfent,  notre  poftériténous 
eftime  plus  que  nous  ne  méritons:  mais 
8i  nos  ancêtres,  &  nous,  &:  notre  pofte- 
rité,  tout  cela  efl:  bien  égal;  &c  je  crois 
que  le  Tpedaclc  du  monde  (erolt  biea 
ennuyeux  pour  qui  îe  regarderoit  d'un 
certain  œil,  carc'cft  toujours  la  même 
chofe. 

Mon.  J'aurols  cru  que  tout  étoit  err 
mouvement  ,  que  tout  cliangeoit ,  <^ 
que  les  fiècles  difrerens  avoient  letirs 
difi-erens  caraétères ,  comme  les  hom- 
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mes.  En  effet,  ne  voit  on  pas  des  fîècîes 
favans ,  Se  d'autres  qui  font  ignorans? 
N'en  voit-on  pas  de  naïfs  ,  &  d'autres 
qui  font  plus  raffinés?  N'en  voit  on  pas 
de  fe'rieux  &  de  badins,  de  polis  &  de 
grofliers? 

So.  Il  e(ï  vrai. 

Mon.  Et  pourquoi  donc  n'y  auroit-il 
pas  des  ficelés  plus  venueux,  &  d'autres 
plus  méchans  ? 

So.  Ce  n'efi:  pas  une  conféquence. 
Les  habits  changent;  maiscen'eft  pas  à 
dire  que  la  figure  des  corps  change  aufli. 
La  politeiïe  ou  la  groffiéreîé,la  fcience 
ou  l'ignorance  ,  le  plus  ou  le  moins  d'une 
certaine  naïveté ,  le  génie  férieux  ou 
badin,  ce  ne  font-là  que  les  dehors  de 
l'homme,  &  tout  cela  change  :  mais  le 
cœur  ne  change  point ,  &  tout  l'homme 
eft  dans  'e  cœur.  On  eft  ignorant  dans 
un  fiècle,  mais  la  mode  d'être  favant 
peut  venir  :  on  eft  intéreffé  ,  mais  la 
mode  d'être  défintéreffé  ne  viendra  point. 
Sur  ce  nombre  prodigieux  d'hommes 
aiTc?  déraifonnables  qui  nailTent  en  cent 
ans,  la  nature  en  a  peut  être  deux  ou 
trois  douzaines  de  raifonnables  ,  qu'il 
faut  qu'elle  répande  par  toute  la  t^rre; 
&  vous  jugez  bien  qu'ils  ne  fe  trouvent 

jamais 
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•^nmaîs  nulle  part  en  aflez  grande  quan- 
tité, pour  y  faire  une  mode  de  vertu  & 
de  droiture. 

]\IoN.  Cette  didribution  d'hommes 
raifonnables  fe  fliit-elle  également  ?  Il 
pourroit  bien  y  avoir  des  liècles  nâeux 
partagés  les  uns  que  les  autres. 

So.Tout  au  plus  il  y  auroit  quelqu'I- 
négalité  imperceptible.  L'orc're  générai 
<ie  la  nature  a  l'air  bien  confiant. 


DIALOGUE     IV. 

L'EMPEREl/R     ADRIEN, 
MARGUEPdTE     D'AUTRICHE. 

M.      D  '  A  U  T  R  I  C  H  E. 

u'a  V  E  z- V  o  U  S  ?  Je  vous  vois  tout 
évThauffé. 

Adrien,  Je  viens  d'avoir  une  groiïè 
ccnteftation  avec  Caton  d'Utiquc  ,  fur 
la  manière  dont  nous  fommes  morts  l'un 
&  l'autre.  Je  prétendois  avoir  paru  dans 
cette  dernière  action  plus  Philofopheque 
lui.  • 

M.  d'Au.  Je  vous  trouve  bien  hardi 
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d'ofer  attaquer" une  mort  aufii  fameufe 
que  la  iienne.  Ne  fut-ce  pas  quelque 
chofe  de  fort  glorieux,  que  de  pourvoir 
à  tout  dans  Utique ,  de  mettre  tous 
fes  amis  en  fureté,  Se  de  fe  tuer  lui- 
même,  pour  expirer  avec  la  liberté  de 
fa  Patrie  ,  &  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  d'un  Vainqueur  ,  qui  ce- 
pendant lui  auroit  infailliblement  par- 
donné ? 

Ad.  Oh  !  fi  vous  examiniez  de  près 
cette  mort-là ,  vous  y  trouveriez  bien 
des  chofes  à  redire.  Premièrement ,  il  y 
a  voit  (i  long  temps  qu'il  s'y  préparoit, 
&  il  s'y  étoit  préparé  avec  des  efforts  (î 
yidbles  ,  que  perfonne  dans  Utique  ne 
doutoit  que  Caton  nefe  dût  tuer.  Secon- 
dement, avant  que  de  fe  donner  le  coup, 
il  eutbefoin  de  lire  plufieurs  fois  le  Dia- 
logue où  Platon  traite  de  fimmortalité 
de  i'ame.  Troificmement ,  le  deffein  qu'il 
^voit  pris  le  rendoit  de  fi  mauvaife  hu- 
meur ,  que  s'ctant  couché,  &  ne  trou- 
vant point  fon  épée  fous  le  chevet  de 
fon  lit  (car  comme  on  devinoit  bien  ce 
qu'il  avoit  envie  de  faire,  on  l'avoit  ôtée 
de-là),  il  appclla  pour  la  demanderun 
<;Ie  fes  Efclaves  ,  &  lui  déchargea  fur  le 
vilaine  un  grand  coup  de  poing  ,  dont 
il  lui  caiîa  les  dents  :  ce   qui    eft    ii 
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Vfai ,  qu'il  retira  fa  main  toute  enfau- 
glantce. 

M.  d'Au.  J'avoue  que  voilà  un  coup 
de  poing  qui  gâte  bien  cette  mort  philo- 
fophique. 

-  Ad.  Vousnefauriez  croire  quel  bruit 
il  fit  Tur  cette  épée  ôtée,  &  combien  il 
reprocha  à  fon  fils  &  à  (es  domeftiques, 
qu'ils  le  vouloient  livrera  Ce  far  ,  pieds 
&  poings  liés.  Enfin  ,  il  les  gronda 
tous  de  telle  forte,  qu'il  fallut  qu'ils  for- 
tiffent  de  la  chambre ,  S>c  le  laidallent  fe 
tuer. 

M.  d'Au.  Véritablement  les  chofes 
pouvoient  fepaffer  d'une  manière  un  peu 
plus  tranquille.  Il  n'avoit  qu'à  atten- 
dre doucement  le  lendemain  pour  fe 
donner  la  mort  :  il  n'y  a  rien  de  plus, 
ailée  que  de  mourir  quand  on  le  veut  j 
mais  apparemment  les  mefures  qu'il 
avoit  prifes  en  comptant  fur  fa  fer- 
meté, étoient  prifes  ii  jufte  ,  qu'il  ne 
pouvoit  plus  attendre  ,  &  il  ne  fe  fût 
peut-être  pas  tué ,  s'il  eût  différé  d'un 
jour. 

Ad.  Vous  dites  vrai ,  &  je  vois  que 
vous  vous  connoiflez  en  morts  génè- 
re ufes. 

M.  d'Au.  Cependant ,  on  dit  qu'après 
qu'on  eut  apporté  cette  épée  à  Caton  ,' 

Eij 


yi         Dialogues 

&  que  l'on  Te  fut  retiré,  il  s'endormit  52 

ronfla.  Cela  feroit  aflez  beau. 

Ad.  Et  le  croyez-vous?  Il  venoit  de 
quereller  tout  le  monde,  &  de  battre  (es 
Valets: on  ne  dort  pas  (1  aifément  après 
un  tel  exercice.  De  plus ,  la  main  dont 
il  avoit  frappé  l'Efclave ,  lui  faiioit  trop 
de  mal  pour  lui  permettre  de  s'endor- 
mir; car  il  ne  put  fupporter  la  douleur 
qu'il  y  fentoit,  &  il  fe  la  fit  bander  par 
im  .Médecin,  quoiqu'il  fut  fur  le  point 
de  fe  tuer.  Enhn,  depuis  qu'on  lui  eut 
apporté  Ton  épée  jufqu'à  minuit,  ii  lut 
deux  fois  le  Dialogue  de  Platon.  Or , 
je  prouverois  bien  ,  par  un  grand  foupé 
qu'il  donna  le  foir  à  tous  les  amis  ,  par 
une  promenade  qu'il  fit  enfuite  ,  &:  par 
tout  ce  qui  le  paffa  jufqu'à  ce  qu'on 
l'eut  laifïé  feul  dans  fa  chambre ,  que 
quand  on  lui  apporta  cette  épée  ,  il  de- 
A'oit  être  fort  tard:  d'ai'lcurs  ,  le  Dialo- 
gue qu'il  lut  deux  fois  efl  très-long;  & 
par  conféquent,  s'il  dormit,  il  ne  dor- 
mit guère.  En  vérité  ,  je  crains  bien 
qu'il  n'ait  fait  (emblant  de  ronfler,  pour 
en  avoir  l'honneur  auprès  de  ceux 
x:|ui  écoutoient  à  la  porte  de  fa  cham- 
bre. 

M.  d'Au.  Vous  ne  faites  pas  mal  la 
critique  de  fa  mort,  qui  ne  laifie  pas 
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d*"avoir  toujours  dans  le  fond  quelque 
chofi  de  tort  héroïque.  Mais  par  où 
pouvez-vous  prétendre  que  la  vôtre 
l'emporte  ?  Autant  qu'il  m'en  fouvient , 
vous  êtes  mort  dans  votre  lit  tout  uni- 
ment, &  d'une  manière  qui  n'a  rien  de 
remarquable. 

Ad.  Quoi  y  n'eft-ce  rien  de  remar- 
quable que  ces  vers  que  je  fis  prefque 
€n  expirant? 

Ma  petite  Ame  ,  ma  mignonne, 
Tu  t'en  vas  donc  ,  ma  fiLU ,  &  Dieu  fiche 

où 'tu  vas  ? 
Tu  pars  feulettc  &  tremblotante.' Hélas! 
Q^ue  deviendra  ton  humeur  folichonne  ? 
i^uc  deviendront  tant  de  jolis  chats  ? 

Caton  traira  la  mort  comme  une 
afi-aire  trop  (érieufe  :  mais  pour  moi, 
vous  voyez  que  je  badinai  avec  elle; 
&  c'eft  en  quoi  je  prétends  que  ma  phi- 
lofophie  alla  bien  plus  loin  que/celle  de 
Caton.  Il  n'eft  pas  l'i  difficile  de  braver 
fièrement  la  mort  ,  que  d'en  railler 
nonchalamment  ,  ni  de  la  bien  recevoir 
quand  on  l'appelle  à  fon  fecours,  que 
quand  elle  vient  fans  qu'on  ait  befoiii 
d'elle. 

E  iij 
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M.  d'xAu.  Oui ,  je  conviens  que  \â 
mort  de  Caton  eft  moins  belle  que  la 
vôtre  ;  mais  par  malheur  ,  je  n'avois 
point  remarqué  que  vous  eufliez  tait 
et  s  petits  vers  ,  en  quoi  confifte  toute 
la  beauté. 

Ad.  Voilà  comme  tout  le  monde  eft 
fait.  Que  Caton  fe  déchire  les  entrail- 
les ,  plutôt  que  de  tomber  entre  les 
mains  de  fon  ennemi  ,  ce  n'eft  peut- 
être  pas  au  fond  fi  grand'chofe  ;  ce- 
pendant un  trait  comm.e  celui-là  brille 
extrêmement  dans  THiftoire  ,  &  il  n'y 
a  perfonne  qui  n'en  foit  frappé.  Qu'un 
autre  meure  tout  doucement ,  &  fe 
trouve  en  état  de  faire  des  tours  badins 
fur  fa  mort,  c'eft  plus  que  ce  qu*a  fait 
Caton;  mais  cela  n'a  rien  qui  frappe, 
&  l'H  ftoire  n'en  tient  prefque  pas 
compte. 

M.  d'Au.  Hélas  !  rien  n'efl  plus  vrai 
que  ce  que  vous  dites  ;  &  moi  ,  qui 
vous  parle,  j'ai  une  mort  que  je  pré- 
tends plus  belle  que  la  vôtre  ,  &  qui  a 
fait  encore  moins  de  bruit.  Ce  n'eft 
pourtant  pas  une  mort  toute  entière  ; 
mais  telle  qu'elle  ed,  elle  eft  audeflus 
delà  vôtre,  qui  eft  au  deflfus  de  celle 
de  Caton, 

Ad.  Comment!  que  voulez -vous 
dire? 
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M.  d'au.  J'étais  fille  d'un  Empe- 
reur. Je  fus  fiancée  à  un  fiîs  de  Roi , 
&  ce  Prince  ,  après  la  mort  de  Ton 
père,  me  renvoya  chez  le  mien,  mal- 
gré la  promeHe  (olemnelle  qu'il  avoit 
faite  de  m'époufer.  En'uite  on  me  fiança 
encore  au  fils  d'un  autre  R.oi  ;  &:  comme 
j'allois,  par  mer  trouver  cet  époux , 
mon  vaiffeau  fi.it  battu  d'une  fiarieufe 
tempête,  qui  mit  ma  vie  en  un  danger 
très  -  évident.  Ce  tut  alors  que  je 
me  compofai  moi  -  même  cette  épi-, 
îaphe: 

Ci  gijî  Margot^  la  GmtïtDamoifuh  , 
Qjia  deux  maris  ,  &  encore  eji  puce/le, 

A  la  vérité,  je  n'en  mourus  pas,' 
tnais  il  ne  tint  pas  à  moi.Coiicevez  biea 
cette  efpèce  de  mort-ià,  vous  en  lerez 
fatisfait.  La  fermeté  de  Caton  eiî  ou- 
trée dans  un  genre  ,  la  vôtre  dans  vn 
autre,  la  mienne  eft  naturelle,  Il  efl: 
trop  guindé,  vous  êtes  trop  badin,  je 
fuis  raifon cable. 

Ad.  Quoi ,  vous  me  reprochez  d'a- 
voir trop  peu  craint  la  mort? 

M,  d'Au.  Oui  ,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  l'on  n'ait  aucun  chagrin  en 
mourant;  èc  je  fuis  fûre  que  vous  vous 

E'pf 
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fîtes  alors  autant  de  violence  pour  ba- 
diner, que  Caton  pour  ie  déchirer  les 
entrailles.  J'attends  un  naufrage  à  tous 
iDomenSjfans  m'épouvanter ,  &  je  com- 
pofe  de  iang-froid  mon  épitaphe:  cela 
eft  fort  extraordinaire;  &  s'il  n'y  avoit 
lien  qui  adoucît  cette  hiftoire,  on  auroit 
raifon  de  ne  la  croire  pas  ,  ou  de  croire 
que  je  n'eufl'e  agi  que  par  fanfaronnade. 
Mais  en  même  terr,ps,  Je  lu4S  une  pau- 
vre fille  deux  fois  fiancée,  &i  qui  ai  pour- 
tant le  malheur  de  mourir  fille;  je  mar- 
que le  regret  que  j'en  ai,  &  cela  met 
dans  mon  hiftoire  toute  la  vraifemblance 
dont  elle  a  befoin.  Vos  vers,  prenez-y 
garde  ,  ne  veulent  rien  dire  ;  ce  n'efl 
qu'un  galimathias  compolé  de  petits 
termes  folâtres":  ;?iais  les  miens  ont  un 
fens  fort  clair ,  &  dont  on  fe  contente 
d'abord  ,  ce  qui  fait  voir  que  la  nature  y 
parle  bien  plus  que  dans  les  vôtres. 

Ad.  En  vérité  ,  je  n'enlle  jamais  cru 
que  le  chagrin  de  mourir  avec  votre 
virginité ,  eut  dû  vous  être  fi  glorieux. 

M.  d'Au.  Plaifantez-en  tant  que  vous 
voudrez  ;  mais  ma  mort ,  fi  elle  peut 
s'apDeller  aini;,  a  encore  un  avantage 
eflcntiel  fur  celle  de  Caton  &:  fur  la  vôtre. 
Vous  aviez  tant  fait  les  Philofophes  l'un 
&  l'autre  pendant  votre  vie,  que  vous 
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vous  étiez  engagés  d'honneur  à  ne  crain- 
dre point  la  mort;  &  s'il  vous  eût  été 
permis  de  la  craindre.  Je  ne  fais  ce  qui 
en  fût  arrivé.  Mais  moi  ,  tant  que  la 
tempête  dura,  j'étois  en  droit  de  trem- 
bler,  dz  de  poulTer  des  cris  jufqu'au  Ciel  , 
fans  queperfonne  y  trouvât  à  redire  ^  ni 
m'en  eirimât  moins;  cependant,  je  de- 
meurai afiez  tranquille  pour  faire  mon 
épitaphe. 

Ad.  Entre  nous,  l'épitaphe  ne  fut-elle 
point  faite  fur  la  terre  ? 

M.  d'Au.  Ah  !  cette  chicane-là  eft  de 
mauvaife  grâce;  je  ne  vous  en  ai  pas  fait 
^e  pareille  fur  vos  vers. 

Ad.  Je  me  rends  donc  de  bonne  fci, 
te  j'avoue  que  la  vertu  efl  bien  grande  , 
quand  elle  ne  palTe  point  les  bornej  de 
la  nature, 

m  •  "  ■-  .  I  ■■■ 

DIALOGUE      V. 

E  RA  s  IST  RATE  ,    HERVÉ: 

Erasistrate. 

V  o  u  s   m'apprenez  des  chofes  mer- 
veilleufes.  Quoi,  le  fang  circule  dans  le 
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corps?  les  veines  le  portent  des  extre- 
mités  au  cceur  ,  &  il  lort  du  cœur  pour 
entrer  dans  les  artères,  qui  le  reportent 
vers  les  extrémités  ? 

Hervé.  J'en  ai  fait  voir  tant  d'expé- 
riences, que  perfonne  n'en  doute  plus. 

Era.Nous  nous  trompions  donc  bien, 
nous  autres  Médecins  de  l'antiquité, 
qui  croyions  que  le  fang  n'avoit  qu'un 
mouvement  très-lent  du  cœur  vers  les 
extrémités  du  corps,  &  on  vous  eft  bien 
obligé  d'avoir  aboli  cette  vieille  erreur  ! 

Her.  Je  le  prétends  ainfî,  Si  même 
on  doit  m'avoir  d'autant  plus  d'obliga* 
îion  ,  que  c'eft  moi  qui  ai  mis  les  gens 
en  train  de  faire  toutes  ces  belles  dé- 
couvertes qu'on  fait  aujourd'hui  dans 
l'Anatomie.  Depuis  que  j'ai  eu  trouvé 
une  fois  la  circulation  du  fang  ,  c'eft  à 
qui  trouvera  un  nouveau  conduit ,  un 
nouveau  canal  ,  un  nouveau  réfervoir. 
Il  femble  qu'on  ait  refondu  tout  l'homme. 
Voyez  combien  notre  Médecine  moder- 
ne doit  avoir  d'avantage  fur  la  vôtre. 
Vous  vousmciiez  de  guérir  le  corps  hu- 
main, &  le  corps  humain  ne  vous  étoit 
feulement  pas  connu. 

Era.  J'avoue  que  les  Modernes  fant 
meilleurs  Phyficicns  que  nous;  ils  con- 
noifl'cnt  mieux  la  nature  :  mais  ils  ne 
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font  pas  meilleurs  Médecins  ;  nous  gué- 
riffions  les  malades  aufTj-bien  qu'ils  les 
guérifTent.  J'aurois  bien  voulu  donner  à 
tous  ces  Modernes ,  &  à  vous  tout  le 
premier,  le  Prince  Antiochus  à  guérit 
de  fa  fièvre  quarte.  Vous  favez  comme 
je  m'y  pris,  &  comme  je  découvris  par 
fon  pouls  qui  s'émut  plus  qu'à  l'ordinaire 
en  la  préfence  de  Stratonice ,  qu'il  étqit 
amoureux  de  cette  belle  Reine  ,  &  que 
tout  fon  mal  venoit  de  la  violence  qu'il 
fe  faifoit  pour  cacher  fa  padion.  Cepen- 
dant je  fis  une  cure  aufli  difficile  &  aufli 
eonfidérable  que  celle-là  ,  fans  favoir  que 
le  fang  circulât;  &  je  crois  qu'avec  tout 
le  fecours  que  cette  connoifiTance  eût  pa 
vous  donner  ,  vous  euflîez  été  fort  em- 
barraiïe  en  ma  place.  Il  ne  s'agilToit 
point  de  nouveaux  conduits,  ni  de  nou- 
veaux réfervoirs;  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
important  à  connoître  dans  le  malade  y 
c'étoit  le  cœur. 

Her.  Il  n'efi  pas  toujours  queftion  du 
cceur,  &  tous  les  malades  ne  font  pas 
amoureux  de  leur  belle-mère  ,  comme 
Antiochus.  Je  ne  doute  point  que  faute 
de  Savoir  que  le  fang  circule,  vous  n'ayiez 
laiQe  mourir  bien  des  gens  entre  vos 
mains. 
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Era.  Quoi ,  vous  croyez  vos  nou- 
velles découvertes  fort  utiles? 
.  Hfr.  Affu rément. 

Era.  Répondez  donc,  s'il  vous  plaît, 
aune  petite  quedion  que  je  vais  vous 
faire.  Pourquoi  voyons  nous  venir  ici 
tous  les  jours  autant  de  morts  qu'il  en 
foit  jamais  venu  ? 

Her.  Oh  !  s'ils  meurent ,  c'eft  leur 
faute;  ce  n'eftpius  celle uas Médecins, 

Era.  Mais  cette  circulation  du  fang  , 
ces  conduits ,  ces  canaux ,  ces  réfervoirs , 
tout  cela  ne  guérit  donc  de  rien? 

Her.  On  n'a  peut-être  pas  encore  eu 
le  loifir  de  tirer  quelqu'uiage  de  tout  ce 
qu'on  a  rippris  depuis  peu;  mais  il  ^^^ 
impofiible  qu'avec  le  temps  on  n'en 
voie  de  grands  eftets. 

Era.  Sur  ma  parole,  rien  ne  chan- 
géra.  Voyez -vous  ,  il  y  a  une  cer- 
taine m.efure  de  connoiilànccs  utiles , 
que  kb  hommes  ont  eue  de  bonne  heure, 
à  laquelle  ils  n'ont  guère  ajouté  ,  & 
qu'ils  ne  paieront  guère,  s'ils  la  paiTent. 
lis  ont  cette  obligation  à  la  nature, 
qu'elle  leur  a  infpiré  fort  promptement 
ce  qu'ils  avoient  befoin  de  favoir  ;  car 
ils  étoient  perdus,  fi  elle  eut  lailTé  à  la 
lenteur  de  leur  raifon  à  le  chercher.  Pour 


DES     Morts.        ^i 

les  autres  chofcs  qui  ne  foxiî:  pas  fi  né- 
cefiaires ,  elles  fe  découvrent  peu-à  peu  3 
ëi  dans  de  longues  fuites  d'années. 

Kek.  Il  feroit  étrange  qu'en  connoif- 
fant  mieux  rhomme,^on  ne  le  guérît 
pas  mieux.  A  ce  compte,  pourquoi  s'a- 
mu  feroit- on  à  perfedionner  la  fcience 
du  corps  humain  ?  Il  vaudroit  mieux 
laifler-là  tout. 

Era.  On  y  perdroit  desconnoiflances 
fort  agréables:  mais  pour  ce  qui  cfc  de 
l'utilité, je  crois  que  découvrir  un  nou- 
veau conduit  dans  le  corps  de  1  homme  , 
ou  une  nouvelle  étoile  dairs  le  Ciel ,  eft 
bien  la  même  chofo.  La  nature  veut 
que  dans  de  certains  temps,  les  hommes 
fe  iuccèdent  les  uns  aux  autres  par  le 
moyen  de  la  mort  ;  il  leur  eil;  permis  ds 
fe  défendre  contr'elîe  jufqii'à  un  certain' 
point:  mais  pafTé  cela,  un  aura  beau 
faire  de  nouvelles  découvertes  dans 
l'Anatomle  ,  on  aura  beau  pénétrer 
de  plus  en  plus  dans  les  fecrets  de  la 
nructure  du  corps  humain  ,  on  ne  pren- 
dra point  la  nature  pour  dupe  ;  oa 
mourra  comme  à  l'ordinaire. 
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DIALOGUE     VI. 

ÇOSME    II    DE   MÈDICIS^ 
BÉRÉNICE. 

C.    DE   M  É  D  I  C  I  S. 

J  E  viens  d'apprendre  de  quelques  Sa- 
vans,  qui  font  morts  depuis  peu  ,  une 
nouvelle  qui  m'afflige  beaucoup.  Vous 
faurez  que  Galilée,  qui  étoit  mon  Ma- 
thématicien ,  avoit  découvert  de  certai- 
nes planètes  qui  tournent  autour  de 
Jupiter,  auxquelles  il  donna  en  mon 
honneur  le  nom  d'Aftres  de  Médicis* 
3\lais  on  m'a  dit  qu'on  ne  les  connoît 
prefque  plus  fous  ce  nom-là,  &  qu'on 
les  appelle  fimplement  Satellites  de  Ju- 
piter. Il  faut  que  le  monde  (oit  préfente- 
ment  bien  méchant  Ôc  bien  envieux  de 
la  gloire  d'autrui. 

BÉRÉNICE.  Sans  doute,  je  n'ai  guère 
vu  d'effets  plus  remarquables  de  fa  ma- 
lignité. 

C.  DE  MÉ.  Vous  en  parlezbien  à  vo- 
tre aife  ,  après  le  bonheur  que  vous  avez 
eu.  Vous  aviez  fait  vœu  de  couper  vos 
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cheveux,  fi  votre  mari  Ptolomee  rêve- 
noit  vainqueur  de  je  ne  (ah  quelle  guerre. 
Il  revint ,  ayant  défait  les  ennemis;  vous 
conlacrâtes  vos  cheveux  dans  un  Tem- 
ple de  Vénus ,  &  le  lendemain ,  un  Ma- 
thématicien les  fit  difparoître,  &  publia 
qu'ils  avoient  été  changés  en  une  cons- 
tellation, qu'il  appella  la  Chevelure  de 
Bérénice,  Faire  palier  des  étoi'es  pour 
des  cheveux  d'une  femme  ,  c'étoit  bien 
pis  que  de  donner  le  nom  d'un  Prince 
à  de  nouvelles  planètes.  Cependant 
votre  chevelure  a  réufîî ,  &  ces  pauvres 
Aftres  de  Médicis  n'ont  pu  avoir  la 
irême  fortune. 

BÉ.  Si  je  pouvois  vous  donner  ma 
chevelure  célefte,  je  vous  la  donnerois 
pour  vc)us  confoler,  &  même  je  ierois 
aijez  gé-fiéreufe  pour  ne  prétendre  pas 
que  vous  me  fulliez  fort  obligé  de  ce 
préfent'là. 

C.  dl:  Mé.  Il  feroit  pourtant  confi- 
dérable.,  &  je  voudrois  que  mon  nom 
fut  a.ufli  afluré  de  vivre  que  le  vôtre. 

BÉ.  F.îélas ,  quand  toutes  les  confiel- 
lations  porteroierit  mon  nom  ,  en  fe- 
rois  je  aiieux?  Ils  feroient  là  haut  dans 
le  Ciel  5  »?i  moi,  je  n'en  ferois  pas  moins 
ici  bas.  JLes  hommes  font  plaiians  ;  ils 
jne  peuvent  fe  dérober  à  la  mort ,  &  ils 


ï54  Dialogues 
tâchent  à  lui  dérober  deux  ou  trois  fyl- 
labes  qui  leur  appartiennent.  Voila  une 
belle  chicane  qu'ils  s'avifent  de  lui  faire, 
Ke  vaudroit-il  pas  mieux  qu'ils  confen- 
tifient  de  bonne  grâce  à  mourir ,  eux  Se 
kurs  noms? 

C.  DE  MÉ.  Je  ne  fuis  point  de  votre 
avis  :  on  ne  meurt  que  le  moins  qu'il 
efi:  pofiible  ,  &  tout  mort  qu'on  efl,  on 
tâche  à  tenir  encore  à  la  vie  par  un  mar- 
bre oii  l'on  eft  repréfenté,  par  des  pier- 
res que  l'on  a  élevées  les  unes  fur  les 
autres,  par  Ton  tombeau  même.  On  fe 
roie,  &  on  s'accroche  à  tout  cela. 

BÉ.  Oui,maisles  chofes  quidevroient 
garantir  nos  noms  de.la  mort,  meurent 
ellts-mémes  à  leur  manière.  A  quoi  atta- 
chcrez-vous  votre  immortalité  ?  Une 
Ville,  un  Empire  même  ne  vous  en  peut 
pas  bien  répondre. 

C.  DE  MÉ.  Ce  n'efl:  pnsune  mauvaife 
invention  que  de  donner  Ton  nom  à 
des  aPtres  ;  ils  demeurent  toujours. 

SE.  Encore  de  la  manière  dont  't'en 
entends  parler  ,  les  aftres  eu>:- mêmes 
font-iîs  fajets  à  caution.  On  dit  qu'il  y 
en  a  ce  nouveaux  qui  viennent,  &:  d'an- 
ciens qui  s'en  vont;  &  voas  verrez  qu'à 
la  longue  ,  il  ne  me  reftera  peut-être  pas 
jun  cheveu  dans  le  Ciel.  Va  moins  ce 

qui 
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qui  ne  peut  manquera  nos  nomSjC'eft 
une  mort ,  pour  ainfi  dire  ,  grammati- 
cale ;  quelques  changemens  de  lettres 
les  mettent  en  état  de  ne  pouvoir  plus 
iervir  qu'à  donner  de  l'embarras  aux 
Savans.  Il  y  a  quelque  temps  que  je  vis 
ici  bas  des  morts  qui  conteftoient  avec 
beaucoup  de  chaleur  l'un  contre  l'autre. 
Je  m'approchai  ;  je  demandai  qui  ils 
étoient  ,  &  on  me  répondit  que  l'un 
étoit  le  grand  ConRantin  ,  &  l'autre 
un  Empereur  Barbare.  lis  difputoient 
fur  la  préférence  deleurs  grandeurs  paf- 
fées.  Conflantin  difoit  qu'il  avoit  été 
Empereur  de  ConHantinople  ;&  le  Bar- 
bare ,  qu'il  l'avoit  été  de  Stamboul.  Le 
premier  ,  pour  faire  valoir  fa  Conftanti- 
nople  ,  difoit  qu'elle  étoit  (ituée  fuc 
trois  Mers  y  fur  Is  Pcnt-Kuxin  ,  fur  le 
Eoïphore  deThrace,  &  lur  la  Propon- 
îide.  L'autre  répiiquoit  que  Stamboul 
coramandoitauffi  à  trois  Mers,  à  la  Mer 
noire  ,  au  Détroit,  &  à  la  Mer  de  Mar- 
mara. Ce  rapport  de  Conftantinople  & 
de  Stamboul  étonna  Conflantin  :  mais 
après  qu'il  fe  fut  informé  exaâement 
de  la  fituation  de  SLambciiI,  il  tut  en- 
core bien  ,Jus  furpris  de  trouver  qù^e 
c'étoit  Corrlantinople,  qu'il  n'a-.'oit  pu 
ïeconnoître  ,  à  caufe  du  changement 
Tome  /,  E 
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des  noms.  Hclas  ^  s'écriat-il  ^feujjc  aiijji 
bien  fait  de.  laijfer  à  ConliuntinopU  Jon 
premier  nom  de  By:^ance,  Q^ui  démêlera  le 
nom  de  Qonjlantin  dans  Stamboul  ?  Il  y 
tire  bien  à  fa  fin, 

C.  DE  MÉ.  De  bonne  foi ,  vous  me 
confoîez  un  peu  ,  &  je  me  rcfous  à 
prendre  patience.  Après  toutypuifque 
nous  n'avons  pu  nous  difpenfer  de  mou- 
rir, il  eft  aiïez  raifonnable  que  nos  noms 
meurent  aufli;  ils  ne  (ont  pas  de  meil- 
leure condition  que  nous. 
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DIALOGUE     I 


ANNE    DE    BRETAGNE; 
MARIE   D'ANGLETERRE, 

A.    DE   Bretagne. 

s  su  RÉ  MENT  ma  mort  vous  fit 
grand  plaKir.  Vous  paHutes  auiîi  tôt  la 
mer  pour  aller  époufer  Louis  XII ,  & 
vous  faiiir  du  Trône  que  je  laifiTois  vuide. 
Mais  vous  n'en  jouîtes  guère,  &je  fus 
vengée  de  vous  par  votre  jeune/Te  même 
&  par  votre  beauté ,  qui  vous  rendoisnt 
trop  aimable  aux  yeux  du  Roi ,  &  le 
confoloient  trop  sifément  de  ma  pertéj 

F  ij 


6S         Dialogues 

car  elles  hâtèrent  fa  rr!ort,&  vouseai- 
péchcrent  d'ctre  long-temps  Reine. 

M.d'A.ngleterre.  Il  eft  vrai  que  la 
Koyauté  ne  fit  que  fe  montrer  à  moi, 
&:  diîparut  en  moins  de  rien. 

A.  DE  Ere.  Et  après  cela  ,  vous  de- 
vîntes Duchefle  deSuiTolk?  C'étoit  une 
belle  chute.  Pour  moi ,  grâce  au  Ciel , 
j'ai  eu  une  autre  deftinée.  Quand  Char- 
les Viil  mourut,  je  ne  perdis  point 
mon  rang  par  fa  mort,  &  j'époufaifon 
fuccefleur,  ce  qui  eftun  exemple  debon- 
iieur  tort  imgulier. 

M.  d'An.  M*en  croiriez- vous,  fi  je 
vous  difois  que  je  ne  vous  ai  jamais  en- 
vié ce  bonheur  là  ? 

A.  DE  BiiE.  Non;  je  conçois  trop  bien 
ce  que  c'eft  que  d'être  Duchede  de  Suf- 
folk  ,  après  qu'on  a  été  Reine  de  France, 

Al.  d'An.  Mais  j'aimois  le  Duc  de 
Suffolk. 

A.  DE  Bre.  Il  n'importe.  Quand  on 
a  goûté  les  douceurs  de  la  Royauté  ,  en 
peut-on  goûter  d'autres? 

M.  d'An.  Oui  ,  pourvu  quecefoient 
celles  de  l'amour.  Je  vous  afTure  que 
vous  ne  devez  point  me  vouloir  de  mal 
de  ce  que  je  vous  ni  fijccédé.  Si  j'eufFe 
toujours  pu  dirpofer  de  moi,  je  n'eufle 
été  que  Duchfcilcj  2c  je  retournai  bien 
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Vite  en  Angleterre  pour  y  prendre  ce 
titre,  des  que  je  tus  déchargée  de  celui 
de  Reine. 

A.  DR  Bre.  Aviez-vous  les  fentlmens 
fi  peu  élevés  ( 

M.  d'An.  J'avoue  que  l'ambition  ne 
me  touchoit  point.  La  nature  a  flût  aux 
hommes  des  plailirs  limples ,  aifés ,  tran- 
quilles ,  &  leur  imagination  leur  en  a 
fait  qui  font  embarraflans ,  incertains, 
difficiles  à  acquérir;  mais  la  nature  eft 
bien  plus  habile  à  leur  faire  des  pîaifirs, 
qu'ils  ne  le  (ont  eux-mêmes.  Que  ne  fe 
repolent-ils  lur  elle  de  ce  loin  là?  Fjle 
a  inventé  l'amour,  qui  eflfort  agréable, 
bc  ils  ont  inventé  l'ambition  ,  dont  il  n'é- 
toit  pas  befoin, 

A  DE  Bke.  Qui  vous  a  dit  que  ks 
hommes  aient  inventé  l'ambition  ?  La 
nature  n'infpiie  pas  moins  les  defirs  de 
l'élévation  &  du  commandement,  que 
le  penchant  de  l'amour. 

M.  d'An.  L'ambition  eft  aifée  à  re- 
connoître  pour  un  ouvrage  de  rimagi- 
nation  ;  elle  en  a  le  caraétère  :  elle  eft 
inquiète  ,  pleine  de  projets  chiméri- 
ques; elle  va  au-deîà  de  (ts  fouhaits  , 
dès  qu'ils  font  accomplis  ;  elle  a  un  terme 
qu'elle  n'attrape  jamais. 

A,  DE  Bue,  Et  maiheui^ufsmsnt 
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î'amour  en  a  un  qu'il  attrape  trop  tôt. 

M.  d'A  n.  Ce  qui  en  arrive  ,  c'eft 
qu'on  peut  être  plufieurs  fois  heureux 
par  l'amour,  &  qu'on  ne  le  peut  être 
une  feule  fois  par  l'ambition  ;  ou ,  s'il 
eR  poflible  qu'on  le  foit,  du  moins  ces 
plaifirs-là  font  faits  pour  trop  peu  de 
gens:  &  par  conféquent  ce  n'efl:  point 
la  nature  qui  les  propofe  aux  hommes, 
car  fes  faveurs  font  toujours  très-géné- 
rales. Voyez  l'amour  ,  il  eft  fait  pour 
tout  le  monde.  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
cherchent  leur  bonheur  dans  une  trop 
grande  e'iévation  ,  à  qui  il  femble  que 
la  nature  ait  envié  les  douceurs  de  l'a- 
mour. Un  Roi  qui  peut  s'aflurer  décent 
mille  bras,  ne  peut  guère  s'aflurer  d'un 
cœur:  il  ne  fait  (î  on  ne  fait  pas  pour  (on 
rang ,  tout  ce  qu'on  auroit  fait  pour  la 
perfonne  d*un  autre.  Sa  Pvoyauté  lui 
coûte  tous  les  plaifirs  les  plus  iimples  6c 
les  plus   doux. 

A.  DE  BpxE.  Vous  ne  rendez  pas 
les  Rois  beaucoup  plus  malheureux  par 
cette  incommodité  que  vous  trouvez  à 
leur  condition.  Quand  on  voit  fes  vo- 
lontés non  -  feulement  fuivies,  mais 
prévenues  une  infinité  de  foi  tunes  qui 
dépendent  d'un  mot  qu'on  peut  pro- 
noncer (^uand  on  veuft,  tant  de  ioins. 
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tant  de  defleins,  tant  d'emprefîemens^. 
tant  d'application  à  plaire,  dont  on  eft 
le  ieul  objet  :  en  ve'rité  on  fe  conlole 
de  ne  pas  favoir  tout  à-fait  au  jufie 
fi  on  eft  aimé  pour  <on  rang  ou  pour 
fa  perfonne-  Les  plaifirs  de  l'ambition 
font  faits,  dites- vous  ,  pour  trop  peu 
de  gens;  ce  que  vous  leur  reprochez  , 
eil  leur  plus  grand  charme.  En  fait  de 
bonheur  ,  c'eft  Texception  qui  flatte,  vC 
ceux  qui  régnent  font  exceptés  fi  avan- 
tageufement  de  la  condition  des  autres 
hommes ,  que,  quand  il^-perdroient  quel- 
que chofedes  plaiiirs  qui  font  communs 
à  tout  le  monde,  ils  feroient  récompen- 
lés  du  rePie. 

M.  t'An.  Ah!  jugez  de  la  perte  qu'ils 
font,  parla  fenhbilité  avec  laquelle  ils 
reçoivent  ces  plaifirs  fimples  &  com- 
muns,  lorfqu'il  s'en  préfente  quelqu'un 
à  eux.  Apprenez  ce  que  me  conta  ici 
l'autre  jour  une  Princefie  démon  fang, 
qui  a  régné  en  Angleterre  ,  &  fort 
long-tem.ps,  &  fort  heureufement,  & 
fans  mari.  Elle  donnoit  une  première 
audience  à  des  AmbafTadeurs  Hollan- 
dois  ,  qui  avoient  à  leur  fuite  un  jeune 
homme  bien  fait.  Dès  qu'il  vit  la  Reine, 
il  fe  tourna  vers  ceux  qui  étaient  au- 
près de  lui  j  &  leur  dit  quelque  cho-fe 
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affez  bas,  mais  d'un  certain  air  qui  lit 
qu'elle  devina   à-peu-près  ce  qu'il    di- 
foit;    car  les    femmes   ont   un  infrinâ; 
admirable.   Les  trois   ou    quatre  mots 
que  dit    ce  jeune  Hollandois  ,    qu'elle 
n'avoit  pas  entendus,    lui  tinrent' plus 
à  Tt^rprit  que    toute    la    harangue   des 
Ambaflàdeurs,  &au(li-tôt  qu'ils  furent 
fortis,  elle  voulut  s'aflurer  de  ce  qu'elle 
avoit  penfé.  Elle  demanda  à  ceux  à  qui 
avoit  parlé  ce  jeune  homme,  ce  qu'il 
leur  avoit  dit.  Ils  lui  répondirent ,  avec 
beaucoup  de  refpeâ; ,    que  c'étoit  une 
chofe  qu'on  n'ofoit  redire  à  une  grande 
Reine,  &  fe  délendirent  long- temps  de 
la  répéter.  Enfin  ,  quand  elle  fe  fe:  vit 
de  fon  autorité  abfolue  ,  elle  apprit  que 
le  Hollandois  s'étoit  écrié  tout  bas  :  Ah! 
voilà  une  femme  bien  faite  ,  &  avoit  ajouté 
quelqu'expreflion    allez  grofficre  ,  mais 
vive  ,  pour  marquer  qu'il  la  trouvoità 
fon  a;ré.  On    ne  fit  ce  récit  à  la   Reine 
qu'en  tremblant  ;  cependant  il  n'en  aï"- 
riva  rien  autre  chofe,  finon  que,  quand 
elle  congédia  les  Am.bafiadeurs ,  elle  fit 
au  jeune    Hollandois    un    préfent   fort 
confidérab'e.  Voyez  com.me  au  travers 
de  tous   les    plaiiirs   de   grandeur  &  de 
Koyauté  dont  elje  étoit  environnée  .  ce 

plaihc 
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p'aifîr  d'être  trouvée  belle  alla  la  frapper 
vivement. 

A.  DE  Bre.  Mais  enfin  elle  n'eût  pas 
voulu  Tacheter  par  la  perte  des  autres. 
Tout  ce  qui  eft  trop  fimple  n'accom- 
mode point  les  hommes.  Il  ne  fuffit  pas 
que  les  plaifirs  touchent  avec  douceur; 
on  veut  qu'ils  agitent  &  qu'ils  tranfpor- 
tent.  D'où  vient  que  la  vie  paftorale, 
telle  que  les  Poctes  la  dépeignent,  n'a  > 
jamais  été  que  dans  leurs  Ouvrages,  & 
ne  réufîiroit  pas  dans  la  pratique?  Elle 
eft  trop  douce  &  trop  unie. 

M.  d'An.  J'avoue  que  les  hommes 
ont  tout  gâté.  Mais  d'où  vient  que  la 
vue  d'une  Cour  la  plus  fuperbe  &  la 
plus  pompeufedu  monde  les  flatte  moins 
que  les  idées  qu'ils  fe  propofent  quel- 
quefois de  cette  vie  paftorale  ?  Ceft 
qu'ils  étoient  faits  pour  elle. 

A.  DE  Bre.  Ainfi  le  partage  de  vos 
plaifirs  fimples  Se  tranquilles  ,  n'eft  plus 
que  d'entrer  dans  les  chimères  que  les 
hommes  fe  forment? 

M.  d'An.  Non,  non.  S'il  eft  vrai  que 
peu  de  gens  aient  le  goût  aftez  bon  pour 
commencer  par  ces  plaifirs-là,  du  moins 
on  finit  volontiers  par  eux  ,  quand  on 
le  peut.  L'imagination  a  fait  fa  courfe 

Tome  î,  G 
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fur  les  faux  objets ,  &  elle  revient  aux 
vrais. 


DIALOGUE     II. 

CHARLES    F,   ERASME, 

Erasme.  ^^ 

I^j'en  doutez  point;  s'il  y  avoit  des 
rangs  chez  les  Morts,  je  ne  vous  céde- 
rois  pas  la  préféance. 

Charles.  Quoi!  Un  Grammairien, 
un  Savant,  &  pour  dire  encore  plus, 
&  pouffer  votre  mérite  jufqu'où  il  peut 
aller  ,  un  homme  d'efpr'.t  préiendroit 
l'emporter  fur  un  Prince  qui  seft  vu 
maîtredela  meilleure  partie  de  l'Europe? 

Eras.  Joignez-y  encore  l'Amérique, 
&:  je  ne  vous  en  craindrai  pas  davantage. 
Toute  cette  grandeur  n'étoit  pour  ainfi 
dire  qu'un  compofé  de  pUifieurs  hafards; 
&  qui  défafiembieroit  toutes  les  parties 
dont  elle  étolt  formée ,  vous  le  feroit 
voir  bien  clairement.  Si  Ferdinand  ,  vo- 
tre grand  père  ,  eût  été  homme  de  pa- 
role, vous  n'aviez  pref]ue  rien  en  Ita- 
lie i  il  d'autres  Princes  que  lui  euiTent 
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€U  refprit  de  croire   qu'il   y  avoit  des 
Antipodes  ,    Chiiftophe   Colomb  ne  fe 
fût  point  adrefl'é  à  lui ,  &  l'Amérique  n'é- 
toit  point  au  nombre  de  vos  Etats;  (î 
après  la  mort  du  dernier  Duc  de  Bour- 
gogne ,  Louis  XI  eût  bien  fongé  à  ce 
qu'il  faifoit  ,    l'héritière  de  Bourgogne 
n'étoit  point   pour  Maximiiien  ,  ni  les 
Pays-Bas  pour  vous  ;  fi  Henri  de  Ca(^ 
tille  5   frère  de  votre   grand'mère   Ifa- 
belle  ,  n'eût  point  été  en  mauvaife  répu- 
tation   auprès   des  femmes  ,   ou    fî   fa 
femme  n'eût  point  été  d'une  vertu  aflez 
douteufe,  la  fille  de    Henri   eût  paffé 
pour    être  fa  fille ,  &  le  Royaume  de 
Caflille  vous  échappoit. 

Char.  Vous  me  faites  trembler.  Il 
me  femble  qu'à  l'iieure  qu'il  efl ,  je  perds 
ou  la  Caflille  ,  ou  les  Pays-Bas  ,  ou  l'A-, 
mérique,  ou  l'Italie. 

Eras.  N'en  raillez  point.  Vous  ne 
fauriez  donner  un  peu  plus  de  bon  fensà 
l'un  ,  ou  de  bonne  foi  à  l'autre,  qu'il  ne 
vous  en  coûte  beaucoup.  Il  n'y  a  pas 
jufqu'à  l'impuiOance  de  votre  grand-on-^ 
cîe,  ou  juiqu'à  la  coquetterie  de  votre 
grand' tante  qui  ne  vous  foient  nécefTai- 
res.  Voyez  combien  c'efl  un  édifice  déli- 
cat, que  celui  qui  efl:  fondé  fur  tant  de 
chofes  qui  dépendent  du  hafard. 

Gij 
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Char.  En  vérité,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  (outenir  un  examen  auiïî  lévcre  que 
le  vôtre.  J'avoue  que  vous  faites  difpa- 
roître  toute  ma  grandeur  &  tous  mes 
titres, 

Eras,  Ce  font-là  pourtant  ces  qua- 
lités dont  vous  prétendiez  vous  parer; 
je  vous  en  ai  dépouillé  fans  peine.  Vous 
fouvient-il  d'avoir  oui-dire  que  l'Athé- 
nien Cimon,  ayant  fait  beaucoup  de 
Perfes  prifonniers,  expofa  en  vente  d'un 
côté  leurs  habits,  &  de  l'autreleurs  corps 
tout  nuds  ;  &  que  comme  les  habits 
étoient  d'une  grande  magnificence,  il 
y  eut  prefle  à  les  acheter,  mais  que  pour 
les  hommes, perfcnne  n'en  voulut?  De 
bonne  toi ,  je  crois  que  ce  qui  arriva  à 
ces  Perfes-îà  ,  arriveroit  à  bien  d'autres , 
il  l'on  léparoit  leur  mérite  perfonnel  d'a- 
vec celui  que  la  fortune  leur  a  donné. 

Char.  Mais  queleflce  mérite  per- 
fonnel? 

Eras.  Faut-il  le  demander?  Tout  ce 
qui  eft  en  nous.  L'efprit,  par  exemple, 
les  Sciences. 

Char.  Et  Ton  peut  avec  raifon  en 
tirer  de  la  gloir  ;  ? 

Eras.  Sans  doute.  Ce  ne  font  pas  des 
biens  de  fortune ,  comme  la  noblefTe  ou 
içs  richelTes. 
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Char.  Je  fuis  furpris  de  ce  que  vous 
dites.  Les  Sciences  ne  viennent-eiles  pas 
aux  Savans  ,  comme  les  richefles  vien- 
nent à  la  plupart  des  gens  riches?  N'eft- 
ce  pas  par  voie  de  fucceiTion  ?  Vous  héri- 
tez des  anciens,  vous  autres  hommes 
dod:es,ainfi  que  nous  de  nos  pères.  Si 
on  nous  a  lalfTé  tout  ce  que  nous  poffé- 
dons,  on  vousaîaiiTé  auiîi  ce  que  vous 
favez;  &  delà  vient  que  beaucoup  de 
Savans  regardent  ce  qu'ils  ont  reçu  des 
anciens  ,  avec  le  même  refpeftque  quel- 
ques gens  regardent  les  terres  &:les  mai- 
fons  de  leurs  aïeux,  ou  ils  feroient  bien 
fâchés  de  rien  changer. 

£ras.  Mais  les  Grands  naifTent  héri* 
tiers  de  la  grandeur  de  leurs  pères,  3c 
les  Savans  n'étoient  pas  nés  héritiers  des 
connoifiTances  des  anciens.  La  fcicnce 
n'efl;  point  une  fuccellion  qu'on  reçoit , 
c'eft  une  acquiiuion  toute  nouvelle  que 
Ton  entreprend  de  faire;  ou  iî  c'eft  une 
fuccelFion ,  elle  eft  aOez  difficile  àrecutil- 
lir ,  pour  être  fort  honorable. 

Char.  Hé  bien,  mettez  la  peine  qui 
fe  trouve  à  acquérir  les  biens  de  refprit  ^ 
contre  celle  qui  fe  trouve  à  confcrver 
les  biens  de  la  fortune,  voila  les  chofes 
égales  ;  car  enfin  ,  fi  vous  ne  regardez 
que  la  difficulté,  fouvent  les  affaires  du 
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inonde  en  ont  bien  autant  que  les  fpécu- 

lations  du  cabinet. 

Eras.  Mais  ne  parlons  point  de  la 
fcience  ,  tenons-nous-en  à  l'efprit;  ce 
bien-là  ne  dépend  aucunement  du  ha- 
fard. 

Char.  Il  n'en  dépend  point?  Quoi! 
l'efprit  ne  condfte-t-il  pas  dans  une  cer- 
taine conformation  du  cerveau  ,  &  le 
hafard  eft-il  moindre  ,  de  naître  avec 
un  cerveau  bien  difporé,  que  de  naîtra 
d'unpèrequifoitRoi?Vousétiezungrand 
génie:  mais  demandez  à  tous  les  Philofo- 
phes  a  quoi  il  tenoit  que  vous  ne  fuffiez 
flu,'ide  &  hébété;  prefque  à  rien  ,  à  une 
petite  difpolition  de  libres  ;  enfin  ,  à  quel- 
que chofe  que  l'anatomie  la  plus  délicate 
ne  fauroit  jamais  appercevoir.  Et  après 
cela  5  ces  ^^Teiïieurs  les  beaux-Efprirs 
nous  oferont  foutenir  qu'il  n'y  a  qu'eux 
qui  aient  des  biens  indépendans  du  ha- 
fard ,  &  ils  fe  croiront  en  droit  de  mépri- 
fer  tous  les  autres  hommes? 

Eras.  A  votre  compte,  être  riche  ou 
avoir  de  l'efprit ,  c'ef!:  le  même  mérite. 

Char.  Avoir  de  l'efprit ,  eil:  un  hafard 
plus  heureux;  mais  au  fond  ,  c'ed  tou- 
jours un  hafard. 

Eras.  Toutefi:  donc  hafard? 

ChaPv.  Oui,  pourvu  qu'on  donne  ce 
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nom  à  un  ordre  que  l'on  ne  connoît 
point.  Je  vous  laifle  à  juger  fi  je  n'ai  pas- 
dépouillé  les  hommes  encore  mieux  qu3 
vous  n'aviez  fait;  vous  ne  leur  ôtiez  que 
quelques  avantages  de  la  naifiance,  &  je 
leur  ôte  jufqu'à  ceux  de  l'efprit.  Si  avai  t 
que  de  tirer  vanité  d'une  chofe ,  ils  vou- 
loient  s'aiTurer  bien  qu'elle  leur  appar- 
tînt ,  il  n'y  auroit  guère  de  vanité  dans 
le  monde. 


DIALOGUE    III. 

ELISABETH  D'ANGLETERRE, 
LE  DUC  D'ALENÇON, 

Le    Duc. 

IV J.  Aïs  pourquoi  m'avez  vous  fî  long- 
temps flatté  del'efpérance  de  vous  épou- 
ier,  puilque  vous  étiez  rélolus  dans 
l'ame  à  ne  rien  conclure  ? 

Elisabeth.  J'en  ai  bien  trompéd'au- 
tres  qui  ne  valoient  pas  moins  que  vous. 
J'ai  été  la  Pénélope  de  mon  fiècle.  Vous, 
le  Duc  d'Anjou  votre  frère,  l'Archiduc, 
le  Roi  de  Suède ,  vous  étiez  tous  des  • 
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pourfuivans ,  qui  en  vouliez  à  une  Ifle 
bien  plus  confide'rable  que  ceile  d'Itha- 
que ;  je  vous  ai  tenus  en  haleine  pen- 
dant une  longue  fuite  d'années ,  &  à  la 
fin  ,  je  me  fuis  moquée  de  vous. 

Le  Duc.  Il  y  a  ici  de  certains  Morts, 
i^ui  ne  tomberoient  pas  d'accord  que 
vous  refl'emblailiez  tout-à-fait  à  Péné- 
lope; mais  on  ne  trouve  point  de  cora- 
paraifons  qui  ne  foient  défedueufes  en 
quelque  point. 

En.  Si  vous  n'étiez  pas  encore  auflî 
étourdi  que  vous  l'étiez,  &  que  vous 
puiiîiez  (onger  à  ce  que  vous  dite?. . . . 

Le  Duc.  Bon,  je  vous  confeille  de 
prendre  votre  férieux.  Voilà  comme 
vousavez  toujours  fait  des  fanfaronnades 
de  virginité;  témoin  cette  grande  con- 
trée d'Amérique  ,  à  laquelle  vous  tîtes 
donner  le  nom  de  Virginie,  en  mémoire 
de  la  plus  douteufe  de  toutes  vos  qua- 
lités. Ce  pays-là  feroitafl'ez  mal  nomrhé, 
fi  ce  n'rtoit  que  par  bonheur  il  efl;  dans 
un  autre  monde:  mais  il  n'importe  ;  ce 
n'eft  pas-là  de  quoi  il  s'agit.  Rendez- 
moi  un  peu  raifon  de  cette  conduite  myf 
térieufe  que  vous  avez  tenue,  &  de  tous 
ces  projets  de  mariage  qui  n'ont  abouti 
à  rien.  Eft  ce  que  les  (ix  mariages  de 
Henri  VIII  votre  père  vous  apprirent 
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à  ne  vous  point  marier,  comme  les  cour- 
fes  perpétuelles  de  Charles  V  apprirent 
à  Philippe  II  à  ne  point  fortir  de  Ma- 
drid? 

Eli.  Je  pourrois  m'en  tenir  à  la  rai- 
fon  que  vous  me  fournirez  ;  en  eîFet , 
mon  père  pafla  toute  fa  vie  à  fe  marier 
&  à  fe  démarier,  à  répudier  quelques- 
unes  de  fes  femmes,  &  à  faire  couper  la 
tête  aux  autres.  Mais  le  vrai  fecret  de  ma 
conduite  ,  c'eft  que  je  trouvois  qu'il  n'y 
avoitrien  de  plus  joli  que  de  former  des 
defTeins  ,  de  faire  des  préparatifs,  &  de 
n'exécuter  point.  Ce  qu'on  a  le  plus  ar- 
demment defiré,  diminue  de  prix  dès 
qu'on  l'obtient;  &  les  chofes  ne  paiTent 
point  de  notre  imagination  à  la  réalité  , 
qu'il  n'y  ait  de  la  perte.  Vous  venez  en 
Angleterre  pour  ra'époufer  :  ce  ne  font 
que  baîs  ,  que  fêtes  ,  'que  réjouiHances; 
je  vais  même  jufqu'à  vous  donner  un 
anneau.  Jufques-là  ,  tout  eft  le  plus 
riant  du  monde;  tout  ne  confifte  qu'en 
apprêts  &  en  idées  :  auflî  ce  qu'il  y  a  d'a- 
gréable dans  le  mariage  eft  déjà  épuifé. 
Je  m'en  tiens-là,  &  vous  renvoie. 

Le  Duc.  Franchement,  vos  maximes 
ne  m'euflent  point  accommodé;  j'eulTe 
voulu  quelque  chafe  de  plus  que  des 
jchimèrç?. 
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Eli.  Ah!  fi  l'on  ôtoit  les  chimères 
aux  hommes ,  quel  plaifir  leur  refteroit- 
il?  Je  vois  bien  que  vous  n'aurez  pas 
fenti  tous  les  agrémens  qui  étoient  dans 
votre  vie;  mais  en  vérité  vous  êtes  bien 
malheureux  qu'ils  aient  été  perdus  pour 
vous. 

Le  Duc.  Quoi  !  quels  agrémens  y 
avoit-il  dans  ma  vie  ?  Rien  ne  m'a  jamais 
réufîi.  J'ai  penfé  quatre  fois  être  Roi  : 
d'abord  il  s'agiffoit  de  la  Pologne,  en- 
fuite  de  l'Angleterre  ,  &  des  Pays-Bas; 
enfin  la  France  devoit  apparemment 
m'appartenir  :  cependant  je  fuis  arrivé  ici 
fans  avoir  régné. 

Eli.  Et  voilà  ce  bonheur  dont  vous 
ne  vous  êtes  pas  apperçu.  Toujours 
Ôqs  imaginations,  des  efpérances,  &  ja- 
mais de  réalité.  Vous  n'avez  fait  que 
vous  préparer  à  \a.  Royauté  pendant 
toute  votre  vie ,  comme  je  n'ai  fait 
pendant  toute  la  mienne  que  me  prépa- 
rer au  mariage. 

Le  Duc.  Mais  comme  je  crois  qu'un 
mariage  efïedtif  pouvoit vous  convenir, 
je  vous  avoue  qu'une  véritable  Royauté 
eût  été  alTez  de  mon  goût. 

Eli.  Les  plaifirs  ne  font  point  affez 
folides  pour  foufFrir  qu'on  les  appro- 
fondifTej  il  ne  faut  que  les  efHeurer  :  ils 
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reffemblent  à  czs  terres  marécageufes, 
fur  lefquelles  on  cÙ.  obligé    de   courii: 
légèrement  ,  fans  y   arrêter  jamais  le 
pied. 


DIALOGUE     IV. 

GUILLAUME  DE   CABESTAN^ 

ALBERT -FRÉDÉRIC 

DE    BRANDEBOURG. 

A.  F.  DE  Brandebourg; 

J  E  vous  aime  mieux  d'avoir  été  foti 
au(îî-bien  que  moi.  Apprenez-moi  un 
peu  l'hiftoire  de  votre  folie:  comment 

vint-elle  ? 

G.  DE  Cabestan.  J'étois  un  Pocte 
Provençal,  fort  eftimé  dans  mon  (lècle, 
ce  qui  ne  fit  que  me  porter  malheur. 
Je  devins  amoureux  d'une  Dame,  que 
mes  Ouvrages  rendirent  illuftre:  mais 
eJîe  prit  tant  de  goût  à  mes  vers,  qu'elle 
craignit  que  je  n'en  fifle  un  jour  pour 
quelqu'autre  ;  &:  afin  de  s'affurer  de  la 
fidélité  de  ma  Mufe  ,  elle  me  donna  un 
maudit  breuvage^  qui  me  fit  tourner 
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l'elprit,  &  me  mit  hors  d'état  de  cora- 
pofer. 

A.  F.  DE  Bran.  Combien  y  a-t-il  que 
vous  êtes  mort? 

G.  DE  Ca.  Il  y  a  peut-être  quatre 
cents  ans. 

A.  F.  DE  Bean.  II  falloit  que  les  Poë- 
tes  fuflent  bien  rares  dans  votre  fiècle, 
puifqu'on  les  eftimoit  affez  pour  les 
empoifonner  de  cette  manière-là.  Je 
fuis  fâché  que  vous  ne  foyez  pas  né 
dans  le  fîècle  où  j'ai  vécu  j  vous  euflicz 
pu  faire  des  vers  pour  toutes  fortes 
de  Belles,  fans  aucune  crainte  de  poi- 
fon. 

G.  DE  Ca.  Je  le  fais.  Je  ne  vois  aucun 
-de  tous  ces  beaux-£iprits,  qui  viennent 
ici  fe  plaindre  d'avoir  eu  ma  deftinée. 
Alais  vous  3  de  quelle  manière  devîntes- 
vous  fou  } 

A.  F.  DE  Bran.  D'une  manière  fort 
raifonnabie.  Un  Roi  l'cll  devenu  pour 
.avoir  vu  un  Spectre  dans  une  forêt  ; 
ce  n  étoit  pas  grand'chole:  mais  ce  que 
je  vis  étoit  beaucoup  plus  terrib'e. 

G.  DE  Ca.  Lh!  que  vites-vous? 

A,  F.  DE  Bran,  L'appareil  de  mes 
noces.  J'époufois  Marie  -  Eléonore  de 
Clèves,  &  je  ns  pendant  cette  grande 
fête  des  réflexions  fur  le  mariai^e  ,  {i 
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judicieufes  ,  que  j'en  perdis  le  juge- 
ment. 

G.  DE  Ca.  Aviez- vous  dans  votre  ma- 
ladie quelques  bons  intervalles  ? 

A.  F.  DE  Bran.  O'ji. 

G.  DE  Ca.  Tant  pis  :  &  moi  je  fus 
encore  plus  malheureux;  l'efprit  me  re- 
vint toutà-fait. 

A.  F.pE  BfvAN.  Je  n'euffe  jamais  cru 
que  cefût-làun  malheur? 

G.  DE  Ca,  Quand  on  eft  fou,  il  faut 
l'être  entièrement,  &  ne  cefTer  jamais 
de  l'être.  Ces  alternatives  de  raifon  &  de 
folie  n'appartiennent  qu'à  ces  petits 
fous  qui  ne  le  font  que  par  accident, 
&  dont  le  nombre  n'ell  nullement  con- 
fidérable.  Mais  voyez  ceux  que  la  na- 
ture produit  tous  les  jours  dans  fon 
cours  ordinaire,  &  dont  le  monde  efl 
peuplé  ;  ils  font  toujours  également 
fous,  &  ils  ne  fe  guérifiTent  jamais. 

A.  F.  DE  Bran.  Pour  moi ,  je  me  fe- 
rois  nguré  que  le  moins  qu'on  pouvoit 
être  fou ,  c'étoit  toujours  le  mieux. 

G.  DE  Ca.  Ah  !  vous  ne  favez  donc 
pas  à  quoi  fert  la  folie  ?  Elle  fert  à  em- 
pêcher qu'on  ne  fe  connoifle  :  car  la 
vue  de  foi  même  eft  bien  trifte  ;  ÔC 
comme  il  n'eft  jam.ais  lemps  de  fe  con- 
noitre ,  il  ne  faut  pas  que  la  folie  aban- 
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donne  les  hommes  un  feul  moment. 

A. F. DE  Bran.  Vous  avez  beau  dire; 
vous  ne  me  perfuaderez  point  qu'il  y  ait 
d'autres  fous ,  que  ceux  qui  le  font  com- 
me nous  l'avons  été  tous  deux.  Tout 
le  refte  des  hommes  a  de  la  raiibn  ;  au- 
trement ce  ne  feroit  rien  perdre  que  de 
perdre  refprit,  &:  on  ne  diftingueroit 
point  les  frénétiques  d'avec  les  gens  de 
bon  fens. 

G.  DE  Ca.  Les  frénétiques  font  feule- 
ment des  fous  d'un  autre  genre.  Les 
folies  de  tous  les  hommes  étant  de 
même  nature,  elles  fe  font  fi  aifément 
ajuRées  enfemble  ,  qu'elles  ont  fervi  à 
faire  les  plus  forts  liens  de  la  fociété 
humaine;  témoin  ce  defir  d'immiorta- 
lité  ,  cette  fauffe  gloire  ,  &  beaucoup 
d'autres  principes ,  fur  quoi  roule  taut 
ce  qui  fe  fait  dans  le  monde  :  &  l'on 
n'appelle  plus  tous ,  que  de  certains 
tous  qui  (ont,  pour  ainfi  dire  ,  hors 
d'œuvre ,  &  dont  la  folie  n'a  pu  s'ac- 
corder avec  celles  de  tous  les  autres,  ni 
entrer  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie. 

A.  F.  deBrax.  Les  frénétique?  font 
C  fous,  que  le  plus  fo'jvent  ils  fe  trai- 
tent de  fous  les  uns  les  autres-,  mais  les 
autres  hommes  le  traitent  de  perfonnes 
pages. 
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G.  DE  C  A,  Ah  !  que  dites-vous  ?  Tous 
les  hommes  s'entre-montrent  au  doigt , 
&  cet  ordre  efb  fort  judicieufement  éta- 
bli par  la  Nature.  Le  Solitaire  fe  mo- 
que du  Courtifan;  mais  en  récompenfe 
il  ne  le  va  point  troubler  à  la  Cour: 
le  Courtifan  fe  moque  du  vSolitaire  ; 
mais  il  le  laifl'e  en  repos  dans  fa  retraite. 
S'il  y  avoit  quelque  parti  qui  fût  re- 
connu pour  le  feul  parti  raifonnable, 
tout  le  monde  voudroit  l'embrafTer,  Se 
il  y  auroit  trop  de  preflTe  ;  il  vaut  mieux 
qu'on  fe  divife  en  plufieurs  petites  trou- 
pes,  qui  ne  s'entr'embarralfent  point, 
parce  que  les  unes  rient  de  ce  que  les 
autres  font. 

A.  F.  DE  Bran.  Tout  mort  que  vous 
êtes,  je  vous  trouve  bien  fou  avec  vos 
raifonnemens  ;  vous  n'êtes  pas  encore 
bien  guéri  du  breuvage  qu'on  vous 
donna. 

G.  DE  Câ.  Et  voilà  l'idée  qu'il  faut 
qu'un  fou  conçoive  toujours  d'un  autre. 
La  vraie  fagefle  diftinguerolt  trop  ceux 
qui  la  pofléderoient  ;  mais  l'opinion 
de  fagefls  égale  tous  bs  hommes,  &  n© 
Içs  fatisfait  pas  moins. 
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DIALOGUE      V. 
AGNÈS  SOREL,  KOXELANE. 

A.      S    O    R    E    L. 

J\.  Vous  dire  le  vrai,  je  ne  com- 
prends point  votre  galanterie  Turque. 
Les  Belles  du  Serrail  ont  un  Amant  qui 
n'a  qu'à  dire;  je  h  v^w.v  ;  elles  ne  goû- 
tent jamais  leplaifîrde  la  réfîftance  ,  & 
elles  ne  lui  fourniffent  jamais  le  plaifir 
de  la  viftoire  ;  c'eft-à-dire  que  tous  les 
agrémens  de  l'amour  font  perdus  pour 
\ts  Sultans  &  pour  leurs  Sultanes. 

RoxELANE.  Que  voulez- vous?  Les 
Empereurs  Turcs  ,  qui  font  extrême- 
ment jaloux  de  leur  autorité,  ont  né- 
gligé, par  des  raifons  de  politique,  ces 
douceurs  de  l'amour  il  raffinées.  Ils  ont 
craint  que  les  Belles ,  qui  ne  dépen- 
droient  pas  abfolument  d'eux ,  n'ufur- 
pafiTent  trop  de  pouvoir  fur  leur  efprit, 
&  ne  fe  mélaffent  trop  des  affaires. 

A.So.  Hé  bien,  que  favent-ils  fî  ce 
feroit  un  malheur  f  L'amour  eft  quel- 
iquefois  bon  à  bien  des  chofes  ;  &  moi 

(jui 
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qui  VOUS  parle,  fi  je  n'avoisété  Maicrelle 
d'un  Roi  de  France,  de  fi  je  n'avois  eu 
beaucoup  d'empire  fi.ir  lui,  je  ne  fais  oà 
en  feroit  la  France  à  l'heure  qu'il  eft. 
Avez-vous  oui-dir'i  combien  nos  aftaires 
étoient  dérefpérées  fous  Cha:Ies  VU,  ôc 
en  quel  état  fe  trouvoit  réduit  tout  le 
Royaume ,  dont  les  Angiois  étoient  pref- 
que  entièrement  les  maîtres? 

Ro.  Oui;  comme  cette  hiiloire  a 
fait  grand  bruit,  je  fais  qu'une  certaine 
Pucelle  fauvala  France.  C'eft  donc  vous 
qui  étiez  cette  Pucelle  là?  Et  commuent 
étiez-vous  en  même  temps  Maitrefle  du 
Roi? 

A.  So.  Vous  vous  trompez  :  je  n*at 
rien  de  commun  avec  la  Pucelle  dont 
on  vous  a  parlé.  Le  Roi ,  dont  j'étois 
aimée  5  vouloit  abandonner  fon  Royau- 
me aux  ufurpatfcurs  étrangers,  &  s'aller 
cacher  dans  un  pays  de  montagnes,  où 
je  n'euffe  pas  été  trop  aife  de  le  fuivre. 
Je  m'avifai  d'un  ftratagéme  pour  te  dé- 
tourner de  ce  defïein.  Je  fis  venir  un 
Aftrologue,  avec  qui  je  m'entendois 
fecrétement  ;  &  après  qu'il  eut  fait 
femblant  de  bien  étudier  ma  nativité , 
il  médit  un  jour,  en  préfence  de  Char- 
les VII  /  que  tous  les  Aftres  étoient 
trompeurs,  ou  que  j'infpirerois  une 
Tome  L  H 
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longue  pafîion  à  un  grand  Roi.  Anflî- 
tôt  je  dis  à  Charies  :  Fous  ne  trouvère:^ 
donc  pas  mauvais  ,  Sire  ,  quejcpajf£  à  la 
Cour  d'Angleterre.  :  car  vous  m  voiile::^plus 
être  Roi  ;  &  il  n'y  a  pas  aj/'c:;^  de  temps  que 
'VOUS  maimeipour  avoir  rempli  ma  dejlinée. 
iLa  crainte  qu'il  eut  de  me  perdre  lui 
lit  prendre  la  réiolution  d'être  Roi  de 
France,  &  il  commença  dèslors  à  fe 
rétablir.  Voyez  combien  la  France  eft 
obligée  à  l'amou  r ,  &  combien  ce  Royau- 
me doit  être  galant,  quand  ce  ne  feroi-t 
que  par  reconnoiflance. 

Ro.  Il  eft  vrai,  mais  j'en  reviens  à  ma 
Pucelle.  Qu'a-t-elle  donc  fait?  L'Hif- 
toire  fe  feroît-elle  affez  trompée,  pour 
attribuer  à  une  jeune  Payfanne ,  pucelle , 
ce  qui  appartenoit  à  une  Dame  de  la 
Cour,  Maitrefledu  Roi. 

A.  So.  Quand  l'Hifloire  fe  feroit 
trompée  jufqu'à  ce  point ,  ce  ne  ferolt 
pas  une  fi  grande  merveille.  Cependant 
il  eft  fur  que  la  Pucelle  anima  beau- 
coup les  Soldats  :  mais  moi ,  j'avois  au- 
paravant animé  le  Roi.  Elle  fut  d'un 
grand  fecours  à  ce  Prince,  qu'elle  trou- 
va ayant  les  armes  à  la  main  contre  les 
Anglois;  mais  fans  moi ,  elle  ne  l'eût  pas 
trouvé  en  cet  état.  Enfin  vous  ne  dou- 
terez plus  de  la  part  que  j'ai  dans  cette 
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grande  affaire,  quand  vous  faurez  le 
îémoignage  qu'un  des  Succeflcurs  *  de 
Charles  VII  a  rendu  en  ma  faveur  dans 
ce  quatrain. 

Gentille  u4gnhs,plus  cT honneur  en  mérite, 
La -caufe  étant  de  France  recouvrer. 
Que  ce  que  peut  dedans  un  Cloître  ouvrer^ 
Clofi  Nonnain ,  ou  bien  dévot  Hermitc, 

Qu'en  dites- vous,  Roxelane  ?  Voui 
m'avouerez  que  fi  j'euile  été  une  Sultane 
comme  vous,  &:  que  je  n'eufl'e  pas  eu 
droit  de  faire  à  Charles  VII  la  menace 
que  je  lui  fis,  il  étoit  perdu. 

Ro.  J'admire  la  .vanité  que  vous  ti- 
rez de  cette  petite  adion.  Vous  n'aviez 
nulle  peine  à  acquérir  beaucoup  de  pou- 
voir fur  l'erprit  d'un  Amant  ,  vous 
qui  étiez  libre  &  maitreiïe  de  vous- 
snême;  mais  moi  ,  toute  Efclave  que 
j'étois,  je  ne  laiflài  pas  de  m'affervir  le 
Sultan.  Vous  avez  fait  Charles  Vl\. 
Roi  ,  prefque  malgré  lui*,  &  moi,  de 
Soliman  ,  j'en  fis  mon  époux  ,  malgré 
qu'il  en  eût. 

*  François  I", 

Hij 
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A.  So.  Hé  quoi!  on  dit  que  les  Sut- 
tans  n'époufent  jamais  ? 

Ko.  j'en  conviens  ;  cependant  je  me 
mis  en  têts  d'époufer  Soliman,  quoique 
je  ne  pufle  l'amener  au  mariage  par  l'ef- 
pérance  d'un  bonheur  qu'il  n'eût  pas 
encore  obtenu.  Vous  allez  entendre  un 
ftratagéme  plus  fin  que  le  vôtre.  Je  com- 
mençai à  bâtir  dss  Temples  &  à  faire 
beaucoup  d'autres  adions  pieufes;  après 
quoi  je  fis  paroître  une  mélancolie  pro- 
fonde. Le  Sultan  m'en  demanda  la  caufe 
mille  &  mille  fois  ;&  quand  j'eus  fait 
toutes  les  façons  néceilaires,  je  lui  dis 
que  le  fujet  de  mon  chagrin  éîoit  que 
toutes  mes  bonnes  adions,  à  ce  que 
m'avoientdit  nos  Dotleurs ,  ne  me  fer- 
voient  de  rien  ;  &  que  comme  j'étois  Ef- 
clave  5  je  ne  travaillois  que  pour  Soli- 
man mon  Seigneur.  AuflTi-tôt  Soliman 
m'affranchit ,  afin  que  le  mérite  de  mes 
bonnes  acl^ions  tombât  fur  moi  même: 
mais  quand  il  voulut  vivre  avec  moi 
comme  à  l'ordinaire ,  &  me  traiter  en 
Sultane  du  Serrail ,  je  lui  marquai  beau- 
coup de  furprife,  &  lui  repréfentai  avec 
un  grand  férieux  qu'il  n'avoit  nul  droit 
fur  la  perfonne  d'une  femme  libre.  Soli- 
man avoit  la  confcience  délicate;  il  alla 
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confulter  ce  cas  à  un  Doâreurdela  Loi, 
avec  qui  j'avols  intelligence.  Sa  réponfe 
fut ,  que  le  Sultan  fe  gardât  bien  de  pren- 
dre rien  fur  moi,  qui  n'étois  plus  Ton  £f- 
clave  ,  &  que  s'il  ne  m'époufoit ,  je  ne 
pouvois  être  à  lui.  Alors  le  voilà  plus 
amoureux  que  jamais.  Il  n'a  voit  qu'un 
feu  1  parti  à  prendrtj,  mais  un  parti  fort 
extraordinaire  &  même  dangereux,  à. 
caufede  la  nouveauté  ;  cependant  il  le 
prit  &  m'époufa. 

A.  So.  J'avoue  qu'il  efl:  beau  d'aOTu- 
jettir  ceux  qui  fe  précautionnent  tant 
contre  notre  pouvoir. 

Ro.  Les  hommes  ont  beau  faire  ; 
quand  on  les  prend  par  les  paifions,  on 
les  mène  oîj  l'on  veut.  Qu'on  me  fade 
revivre,  &  qu'on  me  donne  Thomme  du 
monde  le  plus  impérieux  ,  je  ferai  de 
lui  tout  ce  qu'il  me  plaira  ,  pourvu  que 
j'aie  beaucoup  d'efprit ,  aîTez  de  beauté, 
&  peu  d'amour. 
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DIALOGUE     VI. 

JEANNE    7'^    DE    NAPLES^ 
A  N  S  E  L  M  E, 

J.      DE      N  A    P  L  E  S. 

\^uoi!  ne  pouvez- vous  pas  me  faire 
quelque  prédidion  ?  Vous  n'avez  pas  ou- 
blié toute  rAftroIogie  que  vous  faviez 
autrefois? 

Anselme.  Et  comment  la  mettre  en 
pratique?  nous  n'avons  point  ici  de  Ciel 
ni  d'Etoiles.  . 

J.  DE  Na.  Il  n'importe.  Je  vous  dif- 
penfe  d'obferver  les  règles  fi  exade- 
ment. 

An.  I!  feroit  plaifant  qu'un  Mort  fît 
des  prédidions.  Maïs  encore,  fur  quoi 
voudriez-vous  que  j'en  fiife? 

J.  DE  Na.  Sur  moi ,  fur  ce  qui  me  re- 
garde. 

An.  Bon!  Vous  êtes  morte,  &vous 
le  ferez  toujours;  voilà  tout  ce  que  j'ai 
à  vous  prédire.  Eft-ce  que  notre  con- 
dition ou  nos  affaires  peuvent  changer? 
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J.  deNa.  Non;  maisauni  cail  ce  qui 
m'ennuie  cruellement  :  &  quoique  fo 
fâche  qu'il  ne  m'avrivtra  rien,  fi  vous 
vouliez  pourtant  me  prédire  quelque 
ehofe  ,  cela  ne  laiiTeroit  pas  de  m'occu- 
per.  Vous  ne  fauriez  croire  combien  il  e^ 
trifte  de  n'envilager  aucun  avenir.  Une 
petite  prédidion,  je  vous  en  prie>  telle 
qu'il  vous  plaira. 

An.  On  croiroit  ,  à  voir  votre  in- 
quiétude, que  vous  feriez  encore  vi- 
vante. C'efi:  ainfi  qu'on  eft  fait  là-haut. 
On  n'y  fauroit  être  en  patience  ce  qu'on 
efl;  on  anticipe  toujours  fur  ce  qu'on 
fera  :  mais  ici  il  faut  que  l'on  foit  plus 
(âge. 

J.  DE  Na.  Ah  !  les  hommes  n'ont-iîs 
pas  raifon  d'en  ufer  comme  ils  font?  Le 
préfent  n'eft  qu'un  inftant,  &  ce  feroit 
grand'  pitié  qu'ils  fuflent  réduit»;  à  boif- 
ner-là  toutes  leurs  vues.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  qu'ils  les  étendent  îe  plus  qu'il 
leur  eft  pofTible,  &  qu'ils  gagnent  quel- 
que chofe  fur  l'avenir  ?  C'eft  toujours 
autant  dont  ils  fe  mettent  en  polTeftion 
par  avance. 

An.  Mais  aufli  ils  empruntent  telle- 
ment fur  l'avenir  par  leurs  imaginations 
&  par  leurs  efpérances,  que  quand  il  efl 
enfin  préfent  j  ils  trouvent  qu'il  eft  tout 
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épuifé  ,    &   ils  ne    s'en   accommodent 
plus.  Cependant  ils  ne  fe  défont  point 
de  leur  impatience ,  ni  de  leur  inquié- 
tude :  le  grand  leurre  des  hommes,  ceft 
toujours  l'avenir  ;  &  nous  autres  Aftro- 
logues  ,  nous  le  favons  mieux  que  per- 
fonne.  Nous  leur  difons  hardiment  qu'il 
y  a  des  Signes  froids  &:  des  Signes  chauds; 
qu'il  y  en  a  de  mâles  &    de  femelles  ; 
qu'il  y  a  des  Planètes    bonn  s  &  mau- 
vaifes,  &  d'autres  qui  ne  font  ni  bon- 
nes  ni  mauvaifes  d'elles  mêmes  ,    mais 
qui   prennent    l'un    ou    l'autre    carac- 
tère ,  félon  la  compagnie    où    elles  fe 
trouvent  :  de  toutes   ces   fadaifes    font 
fort    bien    reçues  ,    parce     qu'on  croit 
qu'elles    mènent    à  la   connoifTance    de 
l'avenir. 

J.  DE  Na.  Quoi!  n'y  mènent-elles 
pas  en  effet?  Je  trouve  bon  que  vous  , 
qui  avez  été  mon  Aftrologue  ,  vous  me 
difiez  du  mal  ds  TAdrologie! 

An.  Ecoutez  ,  un  Mort  ne  voudroit 
pas  mentir.  Franchement ,  je  vous  trom- 
pois  avec  cette  Aftrologie  que  vous  efti- 
mez  tant. 

J.  DE  Na.  Ohl  je  ne    vous  en  crois 
pas  vous-même.     Comment    m'euflîez- 
vous  prédit   que  je  devois    me   marier 
quatre  fois  f  Y  avoit-il  la  moindre  ap- 
parence 
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irence  qu'une  perfonne  un  peu  raifon- 

iiable  s'engageât  quatre  fois  de  fuite  dans 

le  mariage?  Il  falloit  bien  que  vous  eul- 

iîez  lu  cela  dans  les  Cieux. 

An.  Je  les  confultai  beaucoup  moins 
que  vos  inclinations  :  mais  après  tout  , 
quelques  Prophéties  qui  réullifient  na 
prouvent  rien.  Voulez-vous  que  je  vous 
mène  à  un  Mort  qui  vous  contera  une 
hiftoire  aflez  plaifante?  Il  c'toit  Afa-olo- 
gue,  &  ne  croyoit  non  plus  que  moi  à 
i'AftroIogie.  Cependant ,  pour  efiayec 
s'il  y  avoit  quelque,  chofe  de  fur  dans 
fon  art ,  il  mit  un  jour  tous  fes  foins  à 
bien  obferver  les  règles ,  fk  prédit  à  quel- 
qu'un des  événemens  particuliers,  plus 
difficiles  à  deviner  que  vos  quatre  ma-^ 
r'ages.  Tout  ce  qu'il  avoit  prédit  arriva. 
Il  ne  fut  jamais  plus  étonné.  Il  alla  re- 
voir aufll-tôt  tous  les  calculs  aftronomi- 
ques,  qui  avoient  été  le  fondement  de 
fes  prédidions.  Savez-vous  ce  qu'il 
trouva  ?  Il  s'étoit  trompé;  &  Ci  fes  fup- 
■  putations  euflfent  été  bien  faites,  ilau- 
roit  prédit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
avoit  prédit. 

J.  TE  Na.  Si  je  croyois  que  cette  hif- 
toire fût  vraie,  je  (erois  bien  iiâchée  qu'on 
ne  la  fût  pas  dans  le  monde ,  pour  (s  dé- 
tromper des  AQrologues, 

Tome  I,  I 
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An.  On  fait  bien  d'autres  hiftoires  a 
leur  défavantage,  t3/leur  métier  ne  laiffb 
pas  d'être  toujours  bon.  On  ne  fe  défa- 
bufera  jamais  de  tout  ce  qui  regarde  l'a- 
venir ;  il  a  un  charme  trop  puiiTànt.  Les 
hommes,  par  exemple,  facritient  tout 
ce  qu'ils  ont  à  une  efpérance  ;  &  tout 
ce  qu'ils  avoient,  &  ce  qu'ils  viennent 
d'acquérir,  ils  lefacrifient  encore  à  une 
autre  efpérance:  &  il  femble  que  ce 
foit  là  un  ordre  malicieux  établi  dans  la 
Nature  ,  pour  leur  ôter  toujours  d'entre 
les  mains  ce  qu'ils  tiennent.  On  ne  fe 
loucie  guère  d'être  heureux  dans  le  mo- 
ment où  Ton  eft:  on  remet  à  l'être  dans 
un  temps  qui  viendra^  comme  C\  ce  temps 
qui  viendra  devoit  être  autrement  fait 
que  celui  qui  eft  déjà  venu. 

J.  DE  Na.  Non  ,  il  n'eft  pas  fait  autre- 
ment, mais  il  eft  bon  qu'on  fe  l'imagine. 

An.  Et  que  produit  cette  belle  opi- 
nion? Je  fais  une  petite  fable  qui  vous  le 
dira  bien.  Je  l'ai  apprife  autrefois  à  la 
Cour  d'Amour  *.*  qui  fe  tenoit  dans 
votre  Comté  de  Provence.  Un  homme 
avoit  foif,  &  étoitalîisfur  le  bord  d'une 
fontaine:  il  ne  vouloit  point  boire  de 
l'eau  qui  couloit  devant  lui ,  parce  qu'il 

*  C'étolt  une  efpèce  d' Académie, 
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efpéroit  qu'au  bout  de  quelque  temps 
il  en  alloit  venir  une  meilleure.  Ce  temps 
étant  pafle  :  yoici  encore  la  même  eau  , 
dKoit-il;  ce  nc[i point  cdU-là  dont  je  veux 
boire  ;  faime  mieux  attendre  encore  un  peu. 
Enfin  ,  comme  l'eau  étoit  toujours  la 
même,  il  attendit  fi  bien  ,  que  la  fource 
vint  à  tarir,  &  il  ne  but  point. 

J.  DE  Na.  II  m'eneft  arrivé  autant,  & 
je  croîs  que  de  tous  les  Morts  qui  font 
ici ,  il  n'y  en  a  pas  un  à  qui  la  vie  n'ait 
manqué,  avant  qu'il  en  eût  fait  l'ufage 
ou'il  en  vouloir  faire.  Mais  qu'importe; 
je  compte  pour  beaucoup  le  plaifir  de 
prévoir ,  d'efpérer,  de  craindre  même,  & 
d'avoir  un  avenir  devant  foi.  Un  Sage, 
félon  vous  ,  feroit  comme  nous  autres 
Morts,  pour  qui  le  préfent  &  l'avenir 
font  parfaitement  femblables  ;  &  ce  Sage 
par  conféquent  s'ennuieroit  autant  que 
je  fais. 

An.  Hélas  !  c'eft  une  plaifante  con* 
dition  que  celle  de  l'homme,  fi  elle  efl 
telle  que  vous  le  croyez.  Il  efl  né  pour 
afpirer  atout,  &  pour  ne  jouir  de  rien  , 
pour  marcher  toujours,  &  pourn'arrivqj; 
nulle  part. 
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DIALOGUE     I". 

JIÊROSTRATE,  DÈMÈTRIUS^ 
DE    P  H  A  L  E  R  E,   ' 

HÉROSTRATE. 

X  R  o  T  S  cents  foixante  Statues  élevées 
dans  Athènes  à  votre  honneur  !  Ceft 
beaucoup. 

Démétrius,  Je  m'étois  faifi  du  Gou- 
vernement; &  après  cela  ,  il  étoit  aflez 
aifé  d'obtenir  du  Peuple  des  Statues. 

HÉ,  Vous  étiez  bien  content  de  vous 
Itre  ainfi  multiplié   vous-même  trois 
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cents  foixante  fois,  &  de  ne  rencontrer 
que  vous  dans  toute  une  Ville? 

DÉ.  Je  Tavoue  ;  mais,  hélas  !  cette 
;ole  ne  tut  pas  de  longue  durée.  La 
iiice  des  affaires  changea.  Du  jour  au 
lendemain,  il  ne  refta  pas  une  feule  de 
mes  Statues  :  on  les  abattit  ;  on  les 
brifa. 

HÉ.  Voilà  un  terrible  revers  !  Et 
qui  fut  celui  qui  fit  cette  belle  expé- 
dition ? 

DÉ. Ce  futDémétrius  Poliorcète,  fils 
d'Antîgonus. 

HÉ.  Démétrius  Poliorcète  !  J'auroîs 
bien  voulu  être  en  fa  place.  Il  y  avoit 
beaucoup  de  plaiiir  à  abattre  un  ii  grand 
r.ombrede  Statues  faites  pour  un  même 
homme. 

Dé.  Un  pareil  fouhait  n'eft  digne  que 
de  celui  qui  a  brû'é  le  Temple  d'Ephèfe. 
Vous  confervez  encore  votre  ancien  ca- 
ractère. 

HÉ.  On  m'a  bien  reproché  cet  em- 
braiement  du  Temple  d'Ephèfe  ;  toute 
la  Grèce  en  a  fait  beaucoup  de  bruit: 
mais  en  vérité  cela  eft  pitoyable;  on  ne 
juge  guère  fainement  des  chofts. 

DÉ.  Je  fuis  d'avis  que  vous  vous 
plaigniez  de  l'injuftice  qu'on  vous  a 
faite  de  dctefter  une  fi  belle  action  ,  8c 
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de  la  loi  par  laquelle  les  Ephéiîens  dé- 
fendirent que  Ton  prononçât  jamais  le 
nom  d'Héroftrate. 

HÉ.  Je  n'ai  pas  du  moins  fujet  de 
me  plaindre  de  l'efret  de  cette  loi;  car 
les  Ephéfiens  furent  de  bonnes  gens, 
qui  ne  s'apperçurent  pas  que  défen- 
dre de  prononcer  un  nom  ,  c'étoit 
l'immortallfer.  Mais  leur  loi  même  , 
fur  quoi  étoit-elle  fondée?  J'avois  une 
envie  démefurée  de  taire  parler  de  moi, 
&  je  brûlai  l^ur  Temple.  Ne  devoient- 
ils  pas  fe  tenir  bienheureux  que  moa 
ambition  ce  leur  coûtât  pas  davan- 
tage ?  On  ne  les  en  pouvoit  quitter  à 
meilleur  marché.  Un  autre  auroitpeut- 
ctre  ruiné  toute  la  Ville  &  tout  leur 
Etat. 

DÉ.  On  diroit,  à  vous  entendre  ," 
que  vous  étiez  en  droit  de  ne  rien  épar- 
gner pour  faire  parler  de  vous  ,  & 
que  Ton  doit  compter  pour  des  grâ- 
ces tous  les  maux  que  vous  n'avez  pas 
faits. 

Hé.  Il  eft  facile  de  vous  prouver  le 
droit  que  j'avois  de  brûler  ie  Temple 
d'Ephcfe.  Pourquoi  l'avoit-on  bâri  avec 
tant  d'.rt  &:  de  magnificence  ?  Le  deC- 
fein  de  rArchiteâte  n'étoit-il  pas  de 
faire  revivre  fon  nom? 
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Dé.  Apparemment, 

HÉ.  Hé  bien  ,  ce  fut  pour  faire 
vivre  auili  mon  nom,  que  je  brûlai  ce 
Temple. 

Dé.  Le  beau  raifonnement  !  Vous 
eft-il  permis  de  ruiner  pour  votre  gloire 
les  ouvrages  d'un  autre? 

HÉ.  Oui  ;  la  vanité  qui  avoit  élevé 
ce  Temple  par  les  mains  d'un  autre  , 
Va  pu  ruiner  par  les  miennes  :  elle  a  un 
droit  légitime  fur  tous  les  ouvrages 
des  hommes;  elle  les  a  faits,  &  elle 
Jes  peut  détruire.  Les  plus  grands 
Etats  même  n'ont  pas  fujet  âê  (e 
plaindre  qu'elle  les  renverfe ,  quand 
elle  y  trouve  fon  compte;  ils  ne  pour- 
roient  pas  prouver  une  origine  indé- 
pendante d'elle.  Un  Roi ,  qui ,  pour 
honorer  les  funérailles  d'un  cheval  , 
feroit  rafer  la  Ville  de  Bucephalie  , 
lui  feroit-il  une  injulHce?  Je  ne  le  crois 
pas  :  car  on  ne  s'avifa  de  bâtir  cette 
Ville  que  pour  aflurer  la  mémoire 
de  Bucephale  ,  &  par  conféquent  , 
elle  eft  afteélée.  à  l'honneur  des  che- 
vaux. 

Dé.  Selon  vous  ,  rien  ne  feroit  en 
fureté.  Je  ne  fais  fi  les  hommes  même 
y  feroient. 

Hé.  La  vanité  fe  joue  de  leurs  vies,' 

Hv 
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air.ti  que  de  tout  le  refle.  Un  père  îal/îé 
le  plus  û'enfans  qu'il  peut ,  aBn  de  per- 
pétuer fon  nom.  Un  Conquérant ,  afin 
de  perpétuer  le  ficn ,  extermine  le  plus 
(d'hommes  qu'il  1  ;i  eft  pofiible. 

DÉ.  Je  ne  m'étonne  pas  que  vous 
employiez  toutes  fortes  de  raifons  pour 
foutenir  Je  parti  des  deftrudeurs  : 
mais  enfin ,  fi  c'eft  un  moyen  d'éta- 
blir fa  gloire,  que  d'abattre  les  monu- 
mens  de  la  gloire  d'autrui,  du  moins 
il  n'y  a  pas  de  moyen  moins  noble  que 
celui-là. 

HÉ,  Je  ne  fais  s'il  eft  moins  noble  que 
les  autres  ;  mais  je  fais  qu'il  eft  nécef- 
iiùre  qu'il  fe  trouve  des  gens  qui  le 
prennent 

Dé.  Néceflaire  ! 

HÉ,  AfiTurément.  La  terre  reflemble 
à  de  grandes  tablettes  oii  chacun  veut 
écrire  Ton  nom.  Quand  ces  tablettes 
{ont  pleines  ,  il  faut  bien  effacer  les 
noms  qui  y  font  déjà  écrits,  pour  y 
en  mettre  de  nouveaux.  Que  feroit-ce, 
a  tous  les  monumens  des  anciens  fub- 
ilftoient  ?  les  modernes  n'auroient  pas 
où  placer  les  leurs.  Pouviez-vous  efpé- 
rer  que  trois  cents  foixante  Statues  fuf- 
fent long-temps  fur  pied?  Ne  voyez-vous 
pas  bien  que  votre  gloire  tenoit  trop 
jde  place  ? 
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Dé.  Ce  fut  une  plaifante  vengeance 
que  celle  que  Démétrius  Poliorcète 
exerça  (ur  mes  Statues.  Puifqu 'elles 
étoient  une  fois  élevées  dans  toute  la 
Ville  d'Athènes,  ne  valoit-il  pas  autant 
les  y  lailfer? 

HÉ.  Oui;  mais  avant  qu'elles  fufTent 
élevées  ,  ne  valoit-il  pas  autant  ne  les 
point  élever  ?  Ce  font  les  pallions  qui 
font  &  qui  déiont  tout.  Si  la  raifon  do- 
minoit  fur  la  terre,  il  ne  s'y  paOeroit 
rien.  On  dit  que  les  Pilotes  craignent  au 
dernier  point  ces  mers  pacifiques  où  l'on 
ne  peut  naviger,  &  qu'ils  veulent  du 
vent,  au  hafard  d'avoir  des  tempêtes. 
Les  pafllons  font  chez  les  hommes  des 
vents  qui  font  nécellaires  pour  mettre 
tout  en  mouvement ,  quoiqu'ils  caufent 
fouvent  des  orages. 
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DIALOGUE     II. 

CJLLIRHÉE,    PAULINE. 

Pauline. 


P 


OUR  moi.  Je  tiens  qu'une  femme  effc 
en  péril  ,  des  qu'elle  eft  aimée  avec  ar- 
deur. De  quoi  un  Amant  pnGionné  ne 
s'avife-t-il  pas,  pour  arriver  à  fes  fins? 
J'avois  long-temps  réiifté  à  Mundus  , 
qui  étoit  un  jeune  Romain  fort  bien  fait  j 
mais  enfin ,  il  remporta  la  vidoire  par 
un  Uratai'éme.   J'étois  tort  dévote  au 

O 

Dieu  Anubis.  Un  tour  une  Prêtrefle 
de  ce  Dieu  me  vint  dire  de  fa  part  qu'il 
étoit  amoureux  de  moi  ,  &  qu'il  me. 
demandoit  un  rendez-vous  dans  fon 
Templi*.  Alaitreffe  d'Anubis  !  figu- 
rez-vous quel  honneur.  Je  ne  man- 
quai pas  au  rendez-vous:  j'y  fus  reçue 
avec  beaucoup  de  marques  de  ten- 
drefle  :  m.ais  à  vous  dire  la  vérité,  cet 
Anubis  ,  c'étoit  Mundus.  Voyez  fi  je 
pouvois  m'en  défendre.  On  dit  bien  que 
des  femmes  fe  font  rendues  à  des  Dieux 
déguifés    en   hommes  j  &  quelquefois 
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en  bêtes  ;  à  plus  forte  raifon  devra- 
t-on  fe  rendre  à  des  hommes  déguKés 
en  Dieu. 

CallirhÉe.  En  vérité,  les  hommes 
font  bien  remplis  d'avarice.  J'en  parle 
par  expérience ,  &  il  m'efl:  arrivé  pref- 
qiie  la  même  aventure  qu'à  vous.  J'é- 
tois  une  fille  de  la  Troade ,  &  fur  le 
point  de  me  marier  ;  j'aliois  ,  félon 'la 
coutume  du  pays  ,  accompagnée  d'un 
grand  nombre  de  perfonnes,  &  fort 
parée ,  offrir  ma  virginité  au  Fleuve 
Scamandre.  Après  que  je  lui  eus  fait 
mon  compliment ,  voici  Scamandre  qui 
fort  d'entre  fes  rofe^^ux  ,  &  qui  me 
prend  au  mot.  Je  me  crus  fort  honorée, 
&c  peut-être  n'y  eut-il  pas  jufqu'à  mon 
Fiancé  qui  ne  le  crût  aufli.  Tout  le 
monde  fe  tint  dans  un  (îlence  refpec- 
tueux.  Mes  Compagnes  envioient  fe- 
crettement  ma  félicité,  &  Scamandre 
fe  retira  dans  fes  rofeaux  quand  il  vou- 
lut. Mais  combien  fus- je  étonnée  un  jour 
que  je  rencontrai  ce  Scamandre  qui  fe 
promenoit  dans  une  petite  Ville  de  la 
Troade,  &  que  j'appris  que  c'étoit  ua 
Capitaine  Athénien  qui  avoit  fa  flotto 
fur  cette  côte  là  ! 

Pau.  Quoi ,  vous  l'aviez  donc  pris 
pour  le  vrai  Scamandre? 
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Cal.  Sans  doute. 

Pau.  Et  étoit-ce  la  mode  en  votre 
pays  que  le  Fleuve  acceptât  les  ofÎTes 
que  les  filles  à  marier  venoient  lui 
faire? 

Cal.  Non  ;  &  peut-être  s'il  eût  eu 
coutume  de  les  accepter,  on  ne  les  lui 
eût  pas  faites.  Il  fe  contentoic  des  hon- 
nêtetés qu'on  avoit  pour  lui,  &  n'en 
abufoit  pris. 

Pau.  Vous  deviez  donc  bien  avoir  le 
Scamandre  pour  fuipcft? 

Cal.  Pourquoi?  Une  jeune  fille  ne 
pou  voit- elle  pas  croire  que  toutes  Ics 
autres  n'avoient  pas  eu  aflez  de  beauté 
pour  plaire  au  Dieu  ,  ou  qu'elles  ne  lui 
avoient  fait  que  de  faufies  offres,  aux- 
quelles il  n'avolt  pas  daigné  répondre? 
Les  femmes  fe  flattent  ii  aifément  !  Mais 
vous,  qui  ne  voulez  pas  que  j'aie  été  la 
dupe  du  Scamandre,  vous  l'avez  bien 
été  d'Anubis, 

Pau.  Non  pas  tout  à-fait.  Je  me  dou- 
tois  un  peu  qu'Anubis  pouvoit  être  un 
fimple  mortel. 

Cal.  Et  vous  l'allâtes  trouver?  cela 
n'eft  pas  excu fable. 

Pau.  Que  voulez-vous?  J'entendois 
dire  à  tous  les  Sages ,  que  fi  l'on  n'aidoit 
foi  même  à  fe  tromper,  on  ne  goûteroit 
guère  de  plaifirs. 
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Cal.  Bon  ,  aider  à  fe  tromper  !  Ils 
ne  l'entendoient  pas  apparemment  dans 
ce  fens-là.  Ils  vouloient  dire  que  les 
chofes  du  monde  les  plus  agréables  font 
dans  le  fond  fi  minces,  qu'elles  ne  tou- 
cheroient  pas  beaucoup ,  fi  l'on  y  faifoit 
une  réflexion  un  peu  férieufe.  Les  plai- 
firs  ne  font  pas  faits  pour  être  exami- 
nés à  la  rigueur,  Sz  on  eft  tous  les  jours 
réduit  à  leur  pafler  bien  des  chofes 
fur  lefquelles  il  ne  feroit  pas  à  propos 
de  fe  rendre  difficile.  C'eil:-là  ce  que  vos 
Sages.  .  .  . 

Pau.  C'eft  auiîî  ce  que  je  veux  dire. 
Si  je  mefufle  rendue  difficile  avec  Anu- 
bis ,  j'eu0e  bien  trouvé  que  ce  n'étoit 
pas  un  Dieu;  mais  je  lui  paflai  fa  Divi- 
nité ,  fans  vouloir  l'exam.iner  trop  eu- 
rieufement.  Et  où  eft  TAmant  dont  on 
fouffriroit  la  tendreiTe,  s'il  falloit  qu'il 
efTuyât  un  examen  de  notre  raifon  ? 

Cal.  La  mienne  n'étoit  pas  fi  rigou- 
reufe.  Il  fe  pouvoit  trouver  tel  Amant 
qu'elle  eût  confenti  que  j'aimafle  ;  $c  en- 
fin il  efi:  plus  aifé  de  fe  croire  aimée  d'un 
hom.me  fincère  &  ndèîe,  que  d'un  Dieu, 

Pau. De  bonne  foi,  c'eft  prefque  la 
même  chofe.  J'eufle  été  auffi-tot  per- 
fuadée  de  la  fidélité  &  de  la  confiance 
de  Mundus,  que  de  fa  Divinité. 
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Cal.  Ah  !  il  n'y  a  rien  de  plus  outré 
que  ce  que  vous  dites.  Si  l'on  croit  que 
des  Dieux  aient  aimé  ,  du  moins  on  ne 
peut  pas  croire  que  cela  foit  arrivé  iou- 
vent  ;  mais  on  a  vu  fouvent  des  Amans 
fidèles  qui  n'ont  point  partagé  leur 
cœur,  &  qui  ont  facritîé  tout  à  leurs 
Maîtrefies. 

Pau.  Si  vous  prenez  pour  de  vraies 
marques  de  fidélité  les  foins,  les  em- 
preflemens ,  des  facrifices,  une  préfé- 
rence entière,  j'avoue  qu'il  fe  trouvera 
allez  d'Amans  fidèles;  mais  ce  n'eft  pas 
ainli  que  je  compte.  J'ôte  du  nombre 
de  ces  Amans  tous  ceux  dont  la  pailion 
n'a  pu  être  aflèz  longue  pour  avoir  le 
loifir  de  s'éteindre  d'elle-même  ,  ou 
aflez  heureufe  pour  en  avoir  fujet.  Il  ne 
me  refte  que  ceux  qui  ont  tenu  bon 
contre  le  temps  &  contre  les  faveurs, 
&  ils  font  à-peu-près  en  même  quan- 
tité que  les  Dieux  qui  ont  aimé  des  Mor- 
telles. 

Cal.  Encore  faut-il  qu'il  fe  trouve 
de  la  fidélité  ,  même  félon  cette  idée. 
Car  ,  qu'on  aille  dire  à  une  femme 
qu'on  eu.  un  Dieu  épris  de  fon  mérite, 
elle  n'en  croira  rien  ;  qu'on  lui  jure  d'ê- 
tre fidèle,  elle  le  croira.  Pourquoi  cette 
différence?  C'eft  qu'il  y  a  des  exemples 
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de  l'un,  &:  qu'il  n'y  en  a  pas  de  l'autre. 

Pau.  Pour  les  exemples,  je  tiens  la 
cliofe  égale;  mais  ce  qui  fait  qu'on  ne 
donne  pas  dans  l'erreur  de  prendre  un 
homme  pour  un  Dieu,  c'eft  que  cette 
■erreur-îà  n'eft  pas  foutenuepar  le  cœur» 
On  ne  croit  pas  qu'un  Amant  foit  une 
Divinité  ,  parce  qu'on  ne  le  fouhaite 
pas;  mais  on  fouhaite  qu'il  foit  fidèle, 
&  on  croit  qu'il  l'eft. 

Cal.  Vous  vous  moquez.  Quoil 
toutes  les  femmes  prendroient  leurs 
Amans  pour  des  Dieux,  Ci  elles  fouhai-^ 
toient  qu'ils  le  fuflent? 

Pau.  Je  n'en  doute  prefque  pas.  Si 
cette  erreur  étoit  néceflaire  pour  l'a- 
mour ,  la  nature  auroit  difpofé  notre 
cœur  à  nous  l'infpirer.  Le  cœur  eft  la 
fource  de  toutes  les  erreurs  dont  nous 
avons  befoin;  il  ne  nous  refuie  rien  dans 
cette  matière-là, 
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DIALOGUE    II  L 
CANDAULE,     G  I  G  É  S, 

Candaule. 


LUS  j'y  penfe  ,  &  plus  je  trouve  qu'il 
n'étoit  point  néceflairc  que  vous  me  fif- 
liez  mourir. 

GiGÉs.  Que  pouvois  je  faire?  Le 
lendemain  que  vous  m'eûtes  fait  voir 
les  beautés  cachées  de  la  Reine,  elle 
m'envoya  quérir,  me  dit  qu'elle  s'étoit 
apperçue  que  vous  m'aviez  fait  entrer 
le  foir  dans  fa  chambre  ,  6<:  me  fit,  fur 
l'offenfe  qu'avoit  reçue  fa  pudeur ,  un 
très-beau  difcours  ,  dont  la  conclufion 
étoit  qu'il  falloit  me  réfoudre  à.mourir, 
ou  à  vous  tuer,  &  à  l'époufer  en  même 
temps;  car,  à  ce  qu'elle  prétendoit , 
il  étoit  de  fon  honneur  ,  ou  que  je 
pofledafie  ce  que  j'avois  vu,  ou  que  je 
ne  puiïe  jamais  me  vanter  de  l'avoir 
vu.  J'entendis  bien  ce  que  tout  cela  vou- 
loit  dire.  L'outrage  n'étoit  pas  fî  grand, 
que  la  Keire  n'eût  bien  pu  le  diflmiuler; 
éc  fon  honneur  pouvoit  vous  laiiïèr  vi- 

vre^ 
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Vre  ,  fi  elle  eût  voulu  :  mais  franche- 
ment elle  étoit  dégoûtée  de  vous  ,  & 
elle  fut  ravie  d'avoir  un  prétexte  de 
gloire  pour  fe  défaire  de  Ton  mari. 
Vous  jugez  bien  que  dans  l'alternative 
qu'elle  me  propofoit  ,  je  n'avois  qu'un 
parti  à  prendre. 

Can.  Je  crains  fort  que  vous  n'euf- 
fiez  pris  plus  de  goût  pour  elle,  qu'elle 
n'avoit  de  dégoût  pour  moi.  Ah  !  que 
j'eus  tort  de  ne  pas  prévoir  l'effet  que  fa 
beauté  feroit  fur  vous,  &  de  vous  pren- 
dre pour  un  trop  honnête  homme  ! 

Gi.  Reprochez -vous  plutôt  d'avoir 
été  fi  fendble  au  plaifir  d'être  le  mari 
d'une  femme  bien  faite,  que  vous  ne 
pûtes  vous  en  taire. 

Can.  Je  me  reprocherois  la  chofe  du 
monde  la  plus  naturelle.  On  ne  fauroit 
cacher  (a  joie  dans  un  extrême  bonheur. 

Gi.  Cela  feroit  pardonnable,  fi  c'é- 
toit  un  bonheur  d'amant  ;  mais  le  vô- 
tre étoit  un  bonheur  de  mari.  On  peut 
être  indifcret  pour  une  maîtrefT'  ;  mais 
pour  une  femme  !  Et  que  cro'.roic-on 
du  mariage  ,  fi  l'on  en  jugcoir  par  ce 
que  vous  fîtes?  On  s'imagineroit  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  délicieux: 

Can.  Maisférieufement,  penfez-vous 
qu'on  puifîe   être  content  d'un  bonheur 

Toms  /,  K 
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qu'on  poffède  fans  témoins?  Los  pluj 
braves  veulent  être  regardés  pour  être 
braves ,  de  les  gens  heureux  veulent  étrs 
auilî  regardés  pour  être  parfaitement 
heureux.  Que  fais-je  même,  s'ils  ne  Te  ré- 
foudroient pas  à  l'être  m^oins  ,  pour  le 
paroitre  davantage  ?  Il  eft  toujours  fût 
qu'on  ne  tait  point  de  montre  de  fa  té- 
licité,  fans  faire  aux  autres  une  efpèce 
d'infulte  dont  on  fe  fent  iatisfait. 

Gi.  Il  feroit  fortaifé,  fclon  vous, de 
fe  venger  de  cette  infulte.  Il  ne  faudroit 
que  fermer  les  yeux,  6i  refufer  aux  gens 
ces  regards  ,  ou  ,  (i  vous  voulez ,  ces 
fentimens  de  jaloufie  qui  font  partie  de 
leur  bonheur. 

C/vN.J'en  conviens.  J'entendois  l'au- 
tre jour  conter  à  un  Mort ,  qui  avoit 
été  Roi  de  Perfe  ,  qu'on  le  menoit  cap- 
tif &  chargé  de  chaînes  dans  la  Ville 
capitale  d'un  grand  Empire.  L'Empe- 
reur vidorieux,  environné  de  toute  fa 
Cour  ,  étoit  aflis  fur  un  Trône  magni- 
fique &  fott  élevé;  tout  le  Peuple  rem- 
pliflbit  une  grande  place  qu'on  avoit  or- 
née avec  beaucoup  de  foin.  Jamais 
fpedaclc  ne  fut  plus  pompeux.  Quand 
ce  Roi  parut ,  après  une  longue  mar- 
che de  Prifonniers  &  de  dépouilles,  il 
s'arrêta  vis-à-vis  de  TEniperêur,  &s'é-t 


DES     Morts.       iij 

cria  d'un  air  gai:  Sottifc,fottifc ,  &  toutes 
chofesfottife.  Il  difoit  que  ces  feuls  mots 
avoient  gâté  à  l'Empereur  tout  Ton 
triomphe  ;  &:  je  le  conçois  fi  bien,  que 
je  crois  quejen'eufle  pas  voulu  triom- 
pher à  ce  prix-là  du  plus  cruel  &  du 
plus  redoutable  de  mes  etxnemis. 

Gi.  Vous  n'eulîiez  donc  plus  aimé  la 
Reine,  fi  je  ne  TeufiTe  pas  trouvée  belle, 
&  fi  en  la  voyant,  je  me  fuflTe  écrié: 
Sottife  ,  fottifi  ? 

Can.  J'avoue  que  ma  vanité  de  marî 
en  eût  été  blefTée.  Jugez  fur  ce  pied-îà 
combien  l'amour  d'une  femme  aimable 
doit  fîatter  feniiblement,  &  combien  la 
difcrétion  doit  être  une  vertu  difficile. 

Gi.  Ecoutez  :  tout  mort  que  je  fuis  , 
je  ne  veux  dire  cela  à  un  IVIort  qu'à  l'o- 
reille  ;  il  n'y  a  pas  tant  de  vanité  à  tirer 
de  l'am.our  d'une  Maîtrede.  La  Nature 
a  fi  bien  établi  le  commerce  de  l'amour, 
qu'elle  n'a  pas  laillé  beaucoup  de  chofes 
à  faire  au  mérite.  Il  n'y  a  point  de  cœur 
à  qui  elle  n'ait  dçf^lné  quclau'autre 
cœur  ;  elle  n'a  pas  pris  foin  û'alîbrtic 
toujours  enfemble  toutes  les  perfonnes 
dignes  d'eflime  :  cela  cil:  fort  mclé;  & 
l'expérience  ne  fait  que  trop  voir  que  le 
choix  d'une  femme  aimable  ne  prouve 
lien ,  ou  prefque  rien  en  faveur  de  ce» 

Rij 
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lui  fur  qui  il  tombe.  Il  me  femble  quô 

CCS  raifons-là  devroient  faire  des  Amans 

difcrets. 

Can.  Je  vous  déclare  que  les  fem- 
mes ne  vDudroient  point  d'une  indif- 
crétion  de  cette  efpèce  ,  qui  ne  feroit 
fondée  que  fur  ce  qu'on  ne  fe  feroit  pas 
un  grand  honneur  de  leur  amour. 

Gi.  Ne  futfit  il  pas  de  s'en  faire  un 
plaifîr  extrême?  La  tendrefle  profitera 
de  ce  que  j'ôterai  à  la  vanité. 

Can.  Non  3  elles  n'accepteroient  pas 
ce  parti. 

Gi.  Mais  Songez  que  l'honneur  gâte 
tout  cet  amour,  dès  qu'il  y  entre.  D'a- 
bord ,  c'eft  l'honneur  des  femmes  qui 
eft contraire  aux  intérêts  des  Amans;  Se 
puis,  du  débris  de  cet  honneur-là,  les 
Amans  s'en  compofent  un  autre,  qui  eft 
fort  contraire  aux  intérêts  des  femmes. 
Voilà  ce  que  c'efi:  que  d'avoir  mis  l'hon- 
neur d'une  partie  dont  il  ne  devoit  point 
être. 
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DIALOGUE     IV. 
HÉLÈNE,    F  U  LV  1  E. 

HÉLÈNE, 

X  L  faut  que  je  fâche  de  vous ,  Fulvîe, 
une  chofe  qu'Augufte  m'a  dite  depuis 
peu.  Eft-il  vrai  que  vous  conçûtes  pour 
iui  quelque  inclination  ;  mais  que  comme 
il  n'y  répondit  pas,  vous  excitâtes  votre 
mari  Marc-Antoine  à  lui  faire  la  guerre? 
FuLviE.  Rien  n'eft  plus  vrai  ,  ma 
chère  Hélène  ;  car  parmi  nous  autres 
Mortes  ,  cet  aveu  ne  tire  pas  à  con- 
féquence.  Marc- Antoine  étoit  fou  de  la 
Comédienne  Cithéride ,  &  j'euiTe  bien 
voulu  me  venger  de  lui,  en  me  faifant 
aimer  d'Augufte  ;  mais  Augulle  étoit 
difficile  en  Maîtrefle  :  il  ne  me  troîwa 
ni  allez  jeune ,  ni  affez  belle;  &  quoi- 
que je  lui  fiflfe  entendre  qu'il  s'embar- 
quoit  dans  la  guerre  civile,  faute  d'a- 
voir quelques  foins  pour  moi,  il  me 
fut  impoliible  d'en  tirer  aucune  com- 
plaifance.  Je  vous  dirrà  même  ,  fi  vous 
voulez ,  des  vers  qu'il  fit  lur  ce  fujet,  ik 
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qui  ne  font  pas   trop   à  mon  honneur: 
les  voici. 

Parce  qu  Antoine  ejî  charmé  de  Glapkirc 
(c'efi:  ainfi  qu'il  appelle  Cithéride  ), 
Fulvie  à  fes  beaux  yeux  me  veut  ajfujettir, 
Antoine  eji  infidèle,  Hè  bien  donc ,  ejl-cc  à 

dire 
Que  des  fautes  d'Antoine  on  wefera  pâtir? 
Qui,  mol ,  queje  fervc  Fulvie? 
Suffit-Il  quelle  en  ait  envie? 
A  ce  compte .  on  verroltfc  retirer  vers  moi 

Mille  époufes  mal  fatlsfaltes, 
Alme-niol ,  me  dit-elle  ^ou  combattons  :  mais 
quoi  ? 
Elle    eJî    bien  laide  !  Allons  ,  fonne^ , 
trompettes. 

HÉ.  Nous  avons  donc  caufé  ,  vous 
&  moi,  les  deux  plus  grandes  guerres 
qui  aient  peut-être  jamais  été  :  vous 
celle  d'Antoine  &  d'Augufte,  &  moi 
celle  de  Troyes  ? 

FuL.  Mais  il  y  a  cette  différence, 
que  vous  avez  caufé  la  guerre  de  Troyes 
par  votre  beauté,  &  moi  celle  d'Au- 
gufte  &  d'Antoine  par  ma  Isideur, 
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HÉ.  En  récompenfe  ,  vous  avez  un 
autre  avantage  fur  moi;  c'efl  que  votre 
guerre  eft  beaucoup  plus  plaifante  que 
la  mienne.  Mon  mari  fe  venge  de  Taf- 
front  qu'on  lui  a  fait  en  m'aimant,ce 
qui  eft  aflez  naturel  ;  &  le  vôtre  vous 
venge  de  l'affront  qu'on  vous  a  fait  en 
ne  vous  aimant  pas,  ce  qui  n'eft  pas 
trop   ordinaire  aux  maris. 

FuL.  Oui  ;  mais  Antoine  ne  favoit 
pas  qu'il  faifoit  la  guerre  pour  moi , 
&  fvlénelas  favoit  bien  que  c'étoit  pouï 
vous  qu'il  ia  faifoit.  C'eft-Ià  un  point 
qu'on  ne  fauroit  lui  pardonner;  car  au 
lieu  que  Ménelas  ,  fuivi  de  toute  la 
Grèce  ,  afTiégea  Troyes  pendant  dix  ans> 
pour  vous  retirer  d'entre  les  bras  de  Pa- 
ris ,  n'eft -il  pas  vrai  que  ft  Paris  eût 
voulu  abfolument  vous  rendre,  Méne- 
las eût  dû  foutenir  dans  Sparte  un  iiége 
de  dix  ans  pour  ne  vous  pas  recevoir? 
De  bonne  foi  ,  je  trouve  qu'ils  avoient 
tous  perdu  refprir  ,  tant  Grecs  que 
Troyens.  Les  uns  étoient  fous  de  vous 
redemander ,  &  les  autres  î'étoient  en- 
core plus  de  vous  retenir.  D'oij  viens 
que  tant  d'honnêtes  gens  fe  facrirîoient 
aux  plaiftrs  d'un  jeune  homme  ,  qui  ne 
favoit  ce  qu'il  faifoit  ?  Je  ne  pou  vois  m'em- 
pégJier  de   rire,  en  lifant  cet  eûdroiî 
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d'Homère,  ou,  après  neuf  ans  de  guerre,' 
&  un  combat  dans  lequel  on  vient  tout 
fraîchement  de  perdre  beaucoup  de 
monde,  il  s'alTemble  un  Confeil  devant 
le  Palais  de  Priam.  Là ,  Antenor  eft 
d'avis  que  Ton  vous  rende  ,  &  il  n'y 
avoit  pas ,  ce  me  (emble  ,  à  balancer  : 
on  devoit  feulement  le  repentir  de  s'ctre 
avifé  un  peu  tard  de  cet  expédient.  Ce- 
pendant Paris  témoigne  que  la  propor- 
tion lui  drplaît;  &  Priam  ,  qui,  à  ce 
que  dit  Homère  ,  eft  égal  aux  Dieux 
cnfageOe,  erabarrafléde  voir  fon  Con- 
feil qui  fe  partage  fur  une  aii'aire  fi  dif- 
ficile,  &  ne  fâchant  quel  parti  prendre, 
ordonne  que  tout  le  monde  aille  fou- 
per. 

HÉ.  Du  moins  la  guerre  de  Troyes 
avoit  cela  de  bon,  qu'on  en  découvroit 
aifëment  tout  le  ridicule;  mais  la  guerre 
civile  d'Augufte  &  d'Antoine  ne  paroif- 
foitpas  ce  qu'elle  éîoit.  Loriqu'on  voyoit 
tant  d'Aigles  Romaines  en  campagne  , 
on  n'avoit  garde  de  s'i^"naginer  que  ce 
qui  !e?  animoit  h  cruellement  les  unes 
contre  les  amres ,  c'étoit  le  refus  qu'Au- 
gu'^'e  vous  avoit  fait  de fes  bornes  grâces. 

FvL.  Ainii  vont  les  choies  parmi  les 
hommes  :  on  y  voit  de  grands  mouve- 
mens3  mais  Ws  reiîorts  en  font  d'ordi-? 

naire 
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naîre  aflez  ridicules.  II  eft  important  , 
pour  l'honneur  des  événemens  les  plus 
confidérables ,  que  les  caufes  en  foient 
cachées. 

DIALOGUE      V. 

PJRMENISQl/E,  THÈOCRITE 
DE    Ç  H  l  O, 


Théoc   eite. 


T 


OUT  de  bon,  ne  pouviez -vous 
plus  rire,  après  que  vous  eûtes  defcendia 
dans  l'Antre  deTrophonius  ? 

Parmenisque.  Non.  J'étols  d'un  fé- 
ïieux  extraordinaire. 

Théo.  Si  j'euiTefu  que  l'Antre  deTro- 
phonius avoit  cette  vertu ,  j'euHè  bien 
dû  y  faire  un  petit  voyage.  Je  n'ai  que 
trop  ri  pendant  ma  vie,  &  même  elle 
eût  été  plus  longue,  fi  j'eu ITe  moins  ri. 
Une  mauvaiferaillerie  m'a  amené  dans  le 
lieu  où  nousTommes.  LeRoi  Antigonus 
étoit  borgne.  Je  l'avois  cruellement  of- 
fenfé;  cependant  il  avoit  promis  de  n'en 
avoir  aucun  reflentiment ,  pourvu  que 
j'allafie  mepréfenter  devant  lui.  On  m'y 

Toim  /.  L 
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conduîfoit  prefque  par  force  ,  8c  mes 
arais  me  diioient  pour  m'encon rager: 
A//ei ,  ne  craigne:^  rien  ;  votre  vie  ejl  m  fu- 
rète, d'cs  que  vous  aure^  paru  aux  yeux  du 
Roi,  Ah!  leur  répondis -je  ,^7^  ne  puis 
obtenir  ma  grâce  ,  fans  paroîtrc  àfesyeux , 
je  fuis  perdu.  Antigonus,  qui  étoit  dif- 
pofé  à  me  pardonner  un  crime ,  ne  me 
put  pardonner  cette  piaifanterie  ,  &  il 
rri'en  coûta  la  tète  pour  avoir  raillé  hoi-s 
de  propos. 

Par.  Je  ne  fais  fi  je  n'eûfle  point 
voulu  avoir  votre  talent  de  railler , 
rnéme  à  ce  prix-là. 

Tkéo.  Et  moi,  combien  voudrois-je 
préfentement  avoir  acheté  votre  férieux  ! 

Par.  Ah  !  vous  n'y  fongez  pas.  Je  pen- 
fai  mourir  du  férieux  que  vous  fouhai- 
tez  (i  fort  :  rien  ne  me  divertifloit  plus; 
je  faifois des  efforts  pour  rire,  &  je  n'en 
pouvois  venir  à  bout.  Je  ne  jouiflois 
plus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  dans 
le  monde;  ce  ridicule  étoit  devenu  trifte 
pour  moi.  Enfin  ,  délefpéré  d'être  (i 
îage,  j'allai  à  Delphes  ,  &  je  priai  inf- 
tamment  le  Dieu  de  m'enfeigner  un 
moyen  de  rire.  Il  me  renvoya  en  ter- 
mes ambigus  au  pouvoir  maternel.  Je 
crus  qu'il  entendoit  ma  Patrie  :  j'y  re- 
tourne 5  mais  ma  Patrie  ne  put  vaincre 
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,on  férieux.  Je  commençois  à  prendre 
mon  parti ,  comme  dans  une  maladie  in- 
curable ,  lorfque  je  fis  par  hafard  un 
voyage  à  Delos  :  là,  je  contemplai  avec 
furprife  la  magnificence  des  Temples 
'  d'Apollon,  &  la  beauté  de  fes  Statues. 
Il  étoit  par-tout  en  marbre  ou  en  or, 
:ic  de  la  main  des  meilleurs  Ouvriers  de 
la  Grèce;  mais  quand  je  vins  à  une  La- 
îone  de  bois ,  qui  étoit  très-mal  faite  , 
de  qui  avoit  tout  l'air  d'une  vieille  ,  je 
.T.'éclatai  de  rire  ,  par  la  comparai- 
iOn  des  Statues  du  fils  à  celle  de  la 
:nere.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
aifez  combien  je  fus  étonné  ,  con- 
tent ,  charmé  d'avoir  ri.  J'entendis  alors 
le  vrai  fens  de  TOracle,  Je  ne  préfentaî 
point  d'offrandes  à  tous  ces  Apollons 
d'or  ou  de  marbre  ;  la  Latone  de  bois 
eut  tous  mes  dons  &  tous  mes  vœux. 
Je  lui  fis  je  ne  fais  combien  de  facrifices, 
je  l'enfumai  toute  d'encens  ,  &  j'eufTe 
élevé  un  Temple  à  Latone  qui  fait  rire^ 
{[  j'eufle  été  en  état  d'en  faire  la  dé- 
penfe. 

'    Théo.  Il  me  femble  qu'Apollon  pou- 

voit  vous  rendre  la  faculté  de  rire,  fans 

•que  ce  fût  aux  dépens  de  fa  mère  ;  vous 

n'auriez  vu  que  trop  d'obj.ts  qui  étoient 

Lij 
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propres  à  faire  le  même  effet  que  La-^ 
tone. 

Par.  Quand  on  eft  de  mauvaife  hu^ 
rneur  ,  on  trouve  que  les  hommes  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  en  rie;  ils 
font  faits  pour  être  ridicules,  &  ils  le 
font,  cela  n'eft  pas  étonnant:  mais  une 
Déefle  qui  (e  met  à  letre  ,  l'eft  bien 
davantage.  D'ailleurs,  Apollon  vouloit 
apparemment  me  faire  voir  que  mon 
férieux  ctoit  un  mal  qui  ne  pouvoit 
ctre  guéri  par  tous  les  remèdes  humains, 
&  que  j'étois  réduit  dans  un  état  oùj'a» 
voisbeioindu  fecours  même  dcsDieux. 

Théo.  Cette  joie  &  cette  gaieté  que 
vous  enviez  ,  eft  encore  un  bien  plus 
grand  mal.  Tout  un  Peuple  en  a  au- 
trefois été  atteint ,  &:  en  a  extrêmement 
fouffert. 

Par.  Quoi  !  11  s'cfl:  trouvé  tout  un 
Peuple  trop  difpofé  à  la  gaieté  &  à  la 
joief 

Théo.  Oui  ,  c'étoien-t  les  Tirin- 
lliiens. 

Par.  Les  heureufes  gens  ! 

Théo.  Point  du  tout.  Comme  ils 
ne  pouvoient  plus  prendre  leur  (érieux 
iur  rien ,  tout  alloit  en  défordre  parmi 
çux.  S'ils  s'afiembloient  fur  la  place, 
tous  leurs    entretiens  rouloient  fur  de^ 


DES  Morts.  ï2J 
'olics.,  au  Iku  de  rouler  fur  les  afï:iireâ 
publiques  ;  s'ils  recevoient  des  Ambaf- 
ladeurs,i!s  les  tournoient  en  ridicules; 
s'ils  tenoient  le  Confeil  de  Ville,  lesî 
avis  des  plus  graves  Sénateurs  n'é- 
toient  que  des  boufibnneries;  di  en  tou-' 
tes  fortes  d'occafîons,  une  parole  ou 
une  action  raifonnable  eût  été  un  pro-- 
dige  chez  lesTirinthiens.  Us  fe  fentireaC 
enfin  incommodés  de  ceteforit  deplai- 
lanterie  ,  du  m.oins  autant  que  vous 
l'aviez  été  de  votre  trifreOe  ;  &  ils  al- 
lèrent confulter  l'Oracle  de  Dclples, 
au0î-bien  que  vous,  mais  pour  une 
fin  bien  différente,  c'eft-à-dire  ,  pouif 
lui  demander  les  moyens  de  recouvrer 
un  peu  de  férieux.  L'Oracle  répondit 
que  s'ils  vouloient  facrifier  un  taureau 
à  Neptune ,  fans  rire  ,  il  feroit  défor- 
mais en  leur  pouvoir  d'être  plus  fages-' 
Un  facrifice  n'eft  pas  une  adion  fi  plai-- 
fante  d'elle-même;  cependant,  pour  la 
faire  férisufement  ,  ils  y  apportèrent: 
bien  des  préparatifs:  ils  rcfolurent  de: 
n'y  recevoir  point  déjeunes  gens,  mais 
feulement  des  vieillards  , ,  &  non  pas 
encore  toutes  fortes  de  vieillards,  mais 
feulement  ceux  qui  avoient  ou  des  ma- 
ladies, ou  beaucoup  de  dettes ,  ou  des 
femmes  bien  incommodes,-  Quand  toutes 

L  iij 
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ces  perfonnes  choifies  furent  fur  le  bord 
de  la  mer  ,  pour  immoler  la  viâ:ime  ,  il 
fut  befûin  ,  malgré  les  femmes  ,  les 
dettes  ,  les  maladies  &  TSge  ,  qu'ils 
compodiircnt  leur  air ,  bailTafTent  les 
jQux  à  terre  ,  &  fe  mordillent  les  lèvres: 
mais  par  malheur,  il  fe  trouva  là  un 
enfant  qui  s'y  étoit  coulé;  on  voulut  le 
chafler  ,  félon  l'ordre,  &  il  cria:  Qjioi^ 
ûve\-vous  ptur  que  j^  riuvaU  votre  tau- 
rcau  ?  Cette  fottife  de'conccrta  toutes 
ces  gravites  contrefaites  :  on  éclata  de 
rire;  le  facrilice  fut  troublé,  &  la  raifon 
ne  revint  point  auxTirinthiens.  Ils  eu- 
rent grand  tort,  après  que  le  taureau 
leur  eut  manqué ,  de  ne  pas  fonger  à 
cet  Antre  de  Trophonius,  qui  avoitla 
vertu  de  rendre  les  gens  fi  férieux  ,  & 
qui  fit  un  effet  fi  remarquable  (ar  vous. 

Par.  a  la  vérité,  je  deicendis  dans 
l'A^ntre  de  Trophonius  ;  mais  l'Antre 
de  Tropho;  ius,  qui  m'attrifta  fi  fort, 
n'cft-  pas  ce  qu'en  penfe. 

Théo.  Et  qu'eft-ce  donc? 

Par.  Ce  font  les  réflexions  :  j'en  avois 
fait,  &  je  ne  riois  plus.  Si  l'Oracle  eût 
ordonné  aux.Tirinthiens  d'en  faire,  ils 
étoier.t  guéris  de  leur  enjouement. 

Théo.  J'avoue  que  je  ne  fais  pas  trop 
ce  que  c'eft  que  les  réflexions  \  mais  je 
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ne  puis  concevoir  pourquoi  elles  fe- 
roient  fi  chagrines.  Ne  fauroit-on  avoif 
des  vues  faines,  qui  nefoi^nten  même 
temps  triftesî  N'y  a-t-il  que  Terreur  qui 
foit  gaie  ,  ik  la  raifon  n'clt-eUe  faite  que 
pour  nous  tuer  ? 

Par.  Apparemment  ,  l'intention  de 
la  Nature  n'a  pas  été  qu'on  peniât  avec 
beaucoup  de  raffinement;  car  elle  vend 
ces  fortes  de  penfées-là  bien  cher.  Vous 
voulez  faire  des  réflexions,  nous  dit- 
elle;  prenez-y  garde  ;  je  m'en  vengerai, 
par  la  triftefle  qu'elles  vous  cauferonf* 

Théo.  J\lais  vous  ne  me  dites  point 
pourquoi  la  Nature  De  veut  pas  qu'on 
pouffe  les  réflexions  jufqu'où  elles  peu- 
vent aller? 

Par.  Elle  a  mis  les  hommes  au  monde 
pour  y  vivTe;  &  vivre,  c'eft  ne  favoir 
ce  que  l'on  feit  la  plupart  du  temps. 
Quand  nous  découvrons  le  peu  d'impor- 
tance de  ce  qui  nous  occupe  &  de  ce 
qui  nous  touche  ,  nous  arrachons  à  Li 
ÎNature  fon  fecret  :  on  devient  trop  fagc, 
&  on  ne  veut  plus  agir;  voilà  ce  que  la 
Nature  ne  trouve  pas  bon. 

Tkéo.  Mais  la  raifon  qui  vous  fait 
penfer  mieux  que  les  autres,  ne  lailTa 
pas  de  vous  condamner  à  agir  comms 
eux. 

L  iv 
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Par.  Vous  dites  vrai.  Il  y  a  une  raî- 
fon  qui  nous  met  au  delïïisde  tout  par 
les  penfées  ;  il  doit  y  en  avoir  enfuite 
t3ne  autre  ,  qui  nous  ramène  à  tout  par 
les  aftions  :  m.ais  à  ce  compte-  là  miéme , 
ne  vaut-il  pas  prefque  autant  n'avoir 
point  penféf 


DIALOGUE     VI. 
B  RU  T  U  s  ,     FAUSTINE^ 

B   R    U   T   U    s. 

'L^uo  I  !  fe  peut-il  que  vous  'ayez  pris 
plaifir  à  faire  mille  infidélités  à  l'Empe- 
reur Marc-Aurèle  ,  à  un  mari  qui  avoit 
toutes  les  comolaifances  imaginables 
pour  vous,  &  qui  étoit  fans  contredit 
le  meilleur  homme  de  tout  l'Empire  Ro- 
main ? 

Faustine.  Et  fe  peut-il  que  vous 
ayez  aflalîiné  Jules-Céfar ,  qui  ctoit  un 
Empereur  (i  doux  &  fi  modéré? 

Bru.  Je  voulois  épouvanter  tous  les 
Ufurpateurs  par  l'exemple  de  Céfar, 
que  fa  douceur  &  fa  modération  n'a- 
voient  pu  mettre  en  fureté» 
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Fau.  Et  fi  je  vous  difois  que  J2  voii- 
lois  effrayer  tellement  tous  les  mtiris^ 
que  perfonne  n'ofât  fooger  àTètreaprès 
Texemple  de  Marc-Aurèle  ,  dont  la 
bonté  avoit  été  11  mal  payée? 

Bru.  C/étoit-là  un  oeau  deOein  !  Il 
faut  qu'ily  ait  des  maris;  car  qui  gou- 
Verneroit  les  femmes  ?  Mais  Rome  n'a- 
voit  point  befoin  detre  gouvernée  pat 
Céfar. 

Fau.  Qui  vous  l'a  dit?  Rome  com-^ 
înençoit  à  avoir  des  fantaifîes  aufii  dé-» 
réglées  de  des  humeurs  auflî  étranges 
que  celles  qu'on  attribue  à  la  plupart 
des  femmes;  elle  ne  pouvoit  plus  fe 
palier  de  maître  ,  mais  elle  ne  fe  plaifoît 
pourtant  pas  à  en  avoir  un.  Les  fem- 
mes font  juftement  du  même  caradèrei 
on  doit  convenir  aulîi  que  les  hommes 
font  trop  jaloux  de  leur  domination  5 
ils  l'exercent  dans  le  mariage,  c'efl;  déjà 
un  grand  article;  mais  ils  voudroient 
même  l'exercer  en  amour.  Quand  ils 
demandent  qu'une  Maîtreffe  leur  Ifoit 
fidelle  ,  fidelle  veut  dire  foumife.  L'em- 
pire devroit  être  également  partagé  en- 
tre l'Amant  &  la  Maîtrefle  ;  cependant 
il  pafTe  toujours  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté  ,  8c  pr^Ic|U3  toujours  du  côté  dç 
TAmant, 
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Bru.  Vous  voilà  étrangement  révol- 
tée contre  tous  les  hommes  ! 

Fau.  Je  fuis  Romaine,  &  j'ai  des  fen- 
timens  Romains  fur  la  liberté. 

Bru.  Je  vous  afllire  qu  a  ce  compte- 
là  ,  tout  l'Univers  eft  plein  de  Romai- 
nes :  mais  avouez  que  les  Romains  tels 
que  moi  font  un  peu  plus  rares. 

Fau.  Tant  mieux  qu'ils  foient  fi  ra- 
res. Je  ne  crois  pr.s  qu'un  honnête 
homme  vouIlU  faire  ce  que  vous  avez 
fait,  &  afiîîliiner fon  bienfaiteur. 

Bru.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y 
eût  d'honnêtes  femmes  qui  vouîuf- 
fent  imiter  votre  conduite  ;  pour  la 
mienne  ,  vous  ne  fauriez  difconvenir 
qu'elle  n'ait  été  affez  ferm.e.Il  a  fallu  bien 
du  courage  pour  n'être  pas  touché  par 
ramiîié  que  Cé.ar  avoir  pour  moi. 

Fau.  Croyez-vous  qu'il  ait  fallu  moins 
de  courage  pour  tenir  bon  contre  la 
douceur  &  la  patience  de  Marc-Aurèle? 
Il  regardoit  avec  indifférence  toutes  les 
infidélités  que  je  lui  faifois  ;  il  ne  me 
vouloit  pas  faire  l'honneur  d'être  ja- 
loux; il  m'ôtoit  le  plaifir  de  le  tromper. 
J'en  étois  en  fi  grande  colère,  qu'il  me 
prenoit  quelquefois  envie  d'être  femme 
de  bi£n.  Cependant  ,  je  me  fiiuvai  tou- 
jours de  cette  foibleffe;  & ,  après    ma 
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mort  même  ,  Marc-Aurèle  ne  m'a-t-iî 
pas  fait  le  déplaifir  de  me  bâtir  des 
Temples,  de  me  donner  des  Prêtres  , 
d'infîicuer  en  mon  honneur  des  Fêtes 
Faufliniennes?  Cela  n'eft-il  pas  capable 
de  taire  enrager  ?M'avoir  fait  une  Apo- 
théofe  magnifique  f  m'avoir  ériece  en 
DéelTe? 

Bru.  J'avoue  que  je  ne  connois  plus 
les  femmes  :  voilà  les  plaintes  du  monde 
les  plus  bizarres. 

Fau.  N'euffiez- vous  pas  mieux  aimé 
être  obligé  de  conjurer  contre  Syllaque 
contre  Céfar?  Sylla  eut  excité  votre  in- 
dignation &  votre  haine  par  Ton  extrême 
cruauté.  J'euiïe  bien  mieux  aimé  aufli 
avoir  à  tromper  un  homme  jaloux;  ce 
même  Céfar  ,  par  exemple,  de  quinous 
parlons.  Il  avoit  une  vanité  infuppor- 
table  ;  il  vouloit  avoir  l'Empire  de  la 
terre  tout  entier,  de  fa  femme  toute  en- 
tière; &  parce  qu'il  vit  queCIodius  par- 
tageoit  l'une  avec  lui,  &  Pompée  l'autre, 
il  ne  put  fouffrir  ni  Pompée  ,  ni  Clo- 
dius.  Que  j'eu iTe  été  heureufe  avec 
Céfar  1 

Eku.  Il  n'y  a  qu'un  moment  ^ue 
vous  vouliez  exterminer  tous  les  maris, 
&  à  cette  heure  vous  aimëz  misuxks 
plus  méchans. 
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Fau.  Je  voudrois  qu'il  n'y  en  eût 
point  5  afin  que  les  femmes  fulient  tou- 
jours libres  ;  mais  s'il  faut  qu'il  y  en  ait^ 
les  plus  mjéchans  font  ceux  qui  me  plai- 
fent  davantage  ,  par  le  plailir  que  l'on 
a  de  reprendre  fa  liberté. 

Bku.  Je  crois  que  pour  les  femmes  de 
Votre  humeur,  le  meilleur  efl:  qu'il  y  ait 
des  maris.  Plus  lefentiment  de  la  liberté 
eft  vif,  plus  il  y  entre  de  malignité. 


i\ ■ 
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DIALOGUE     r^ 
S  É  N  È  (lU  E  ,    S  C  A  RR  O  ]S[, 

S    É   N   È    Q    U    E. 

V  OU  S  me  comblez  de  joie  ,  en  m'ap-^ 
prenant  que  les  Stoïciens  (ubiitlent  en- 
core ,  &  que  dans   ces  derniers  temps, 
vous  avez  fait  protefiion  de  cette  Seéle, 
^CARRON,  J'ai  été ,  fans  vanité  ,  plu^ 
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Stoïcien  que  vous,  plus  que  Chryfippe," 
&:  plus  que  Zenon  votre  Fondateur. 
Vous  étiez  tous  en  état  de  phiîofo pher 
à  votre  aife;  vous,  en  votre  particulier , 
vous  aviez  des  richelTes  immenfes.  Pour 
les  autres  ,  ou  ils  ne  manquoient  pas  de 
bien  ,  ou  ils  jouifloient  d'une  aiTez 
bonne  fanté  ,  ou  enfin  ils  avoient  tous 
leurs  membres  :  ils  alloient ,  ils  venoient 
à  la  manière  ordinaire  des  hommes. 
Mais  moi  ,  j'étois  dans  une  très  mau- 
vaîfe  fortune  ,  tout  contrefait ,  prefque 
fans  figure  humaine  ,  immobile ,  atta- 
ché à  un  lieu  comme  un  tronc  d'arbre  , 
fouffrant  continuellement  ;  &  j'ai  fait 
voir  que  tous  ces  maux  s'arrétoient  au 
corps  ,  &  ne  pouvoient  pafler  jufqu'à 
l'ame  du  Sage  ;  le  chagrin  a  toujours 
eu  la  honte  de  ne  pouvoir  entrer  chez 
moi  par  tous  les  chemins  qu'il  s'ctoit 
faits. 

SE.  Je  fuis  ravi  de  vous  entendre  par- 
ler ainfi.  A  votre  langage  feul  ,  je  vous 
reconnoîtrois  pour  un  grand  Stoïcien. 
Et  n'étiez-vouspas  l'admiration  de  votre 
lïècle  ? 

Se.  Oui,  je  Tétois.  Je  ne  me  con- 
tentois  pas  de  fouffrir  mes  maux  avec 
patience,  je  leur  infultois  par  les  rail- 
leries. La  fermeté  eût  fait  honneur  à  un 
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autre  ,  mais  j'allois  jufqu'à  la  gaieté. 

SE.  O  SageHe  Stoïcienne  ,  tu  n'es 
donc  pas  une  chimère,  comme  on  fe  le 
perfuade  !  Tu  te  trouves  parmi  les 
hommes ,  &  voici  un  Sage  que  tu  n'a- 
vois  pas  rendu  moins  lieureux  que  Ju- 
piter même.  Venez,  que  je  vous  pré- 
fente à  Zenon  &  à  nos  autres  Stoïciens; 
je  veux  qu'ils  voient  le  fruit  des  admi- 
rables leçons  qu'ils  ont  données  au 
monde. 

Se.  Vous  m'obligerez  beaucoup,  de 
me  faire  connoître  à  des  Morts  fi  illuf- 
tres. 

SE.  Comment  vous  nommerai-je  à 
eux  ? 

Se.  Scarron. 

Se.  Scarron  ?  Je  connois  ce  nom -là. 
N'ai-je   pas  ouï  parler  de  vous  à  plu- 
fieurs  Modernes  qui  font  ici  ? 
Se.  Cela  fe  peut. 

Se.  N'avez-vous  pas  fait  quantité  de 
vers  plaifans,  comiques? 

Se.  Oui  :  j'ai  même  été  l'inventeur 
d'un  genre  de  Poë(ie  qu'on  appelle  le 
Burlefque.  C'eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
outré  en  fait  de  plaifanteries. 

SE.  Mais  vous  n'étiez  donc  pas  ua 
Philofophe  ? 

Se.  Pourquoi  nonf 
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Se.  Ce  n'eft  pas  l'occupation  d'un 
Stoïcien  ,  que  de  faire  des  Ouvrages  dô 
plaifanterie,  êc  de  fonger  à  faire  rire. 

Se.  Oii!  je  vois  bien  que  vous  n'avez 
pas  compris  les  perfections  de  la  plaifan- 
terie.  Toute  fageiïe  y  eft  renfermée. 
On  peut  tirer  du  ridicule  de  tout;  j'en 
tirerois  de  vos  Ouvrages  même,  ii  je 
voulois ,  &  fort  ai(ément  :  mais  tout  ne 
produit  pas  du  férieux,  &:  je  vous  défie 
de  tourner  jamais  mes  Ouvrages  de 
manière  qu'ils  en  produifent.  Cela  ne 
veut-il  pas  dire  que  le  ridicule  domine 
par-tout  ,  de  que  les  chofes  du  monde 
ne  font  pas  foites  pour  être  traitées  fé- 
rieufement  ?  J'ai  mis  en  vers  burlefques 
la  divine  Enéide  de  votre  Virgile  ;  Se 
Ton  ne  fauroit  mieux  faire  voir  que  le 
magnifique  &  le  ridicule  font  (î  voifins, 
qu'ils  fe  touchent.  Tout  reflemble  à  ces 
ouvrages  de  perfpeiflive,  où  des  figures 
difperfées  çà  de  là  vous  forment ,  par 
exemple,  un  Empereur,  fi  vous  le  re- 
gardez d'un  certain  point;  changez  ce 
point  de  vue  ,  ces  mêmes  figures  vous 
repréfentent  un  Gueux. 

SE.  Je  vous  plains  de  ce  qu'on  n'a 
-pas  compris  que  vos  vers  badins  iuflenf 
faits  pour  mener  les  gens  à  des  réfle- 
xions fi  profondes.  On  vous  eût  ref- 

petft^ 
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padié  plus  qu'on  n'a  fait  ,  fi  l'on  eût  lu 
combien  vous  étiez  grand  Philoiophe; 
mais  il  n'étoit  pas  facile  de  le  deviner  , 
par  les  pièces  qu'on  dit  que  vous  avez 
données  au  Public. 

Se.  Si  i'avo's  fait  de  gros  volumes 
pour  prouver  que  la  pauvreté  ,  les  ma- 
ladies ,  ne  doivent  donner  aucune  at- 
teinte à  la  gaieté  du  S::igQ  ,  n'&ulTent-ils 
pas  été  dignes  d'un  Stoïcien  ? 

Se.  Cela  eft  fans  difficulté. 

Se.  Et  j'ai  fait  je  ne  fais  combien! 
d'Ouvrages,  qui  prouvent  que  majgré 
la  pauvreté,  malgré  les  maladies,  j'a- 
vois  cette  gaieté  :  ceia  ne  vaut- il  pas 
mieux  ?  Vos  Traités  dî  Morale  ne  font 
que  des  fpéculations  iur  ia  fagelfe  ;  mais 
mes  vers  en  étoient  une  pratic^ue  conti- 
nuelle. 

Sf.  Je  fuis  certain  que  votre  pré- 
tendue fagefie  n'étcit  pas  un  erftt  de 
votre  rai'on ,  mais  de  votre  tempéra- 
ment. 

Se.  Et  c'efl-Ià  la  meilleure  efpcce  der 
fagefie  qui  foit  au  monde. 

Sé.  Bon  !  Ce  font  de  plaifans  Sages, 
que  ceux  qui  la  font  par  tempérament. 
S'ils  ne  font  pas  fous,  dcit-on  leur  evi 
tenir  com.pte  ?  Le  bonheur  aétre  ver- 
tueux peut  quelquefois  venir  de  îa  Na=r 

Tome  Ir  M 
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ture  i  mais  le  mérite  de  1  être  ne  peut 

jamais  venir  que  de  la  raifon. 

.  Se.  On  ne  fait  ordinairement  guère 
de  cas  de  ce  que  vous  appeliez  un  mé- 
rire  ;  car  lî  un  homme  a  quelque  vertu, 
&  qu'on  puifie  démêler  qu'elle  ne  lui 
foit  pas  naturelle  ,  on  ne  la  compte 
prefque  pour  rien.  Il  fembleroit  pour- 
tant que  parce  qu'elle  eft  acquife  à 
foi  ce  de  foins,  elle  en  devroit  être  plus 
eflimée:  n'importe;  c'eft  un  pur  effet 
de  la  raifon  ,  on  ne  s'y  fie  pas. 

Se.  On  doit  encore  moins  fe  fier  à 
l'inégalité  du  tempérament  de  vos  Sages: 
ils  ne  font  Sages  que  félon  qu'il  plaît 
.  à  leur  fang.  Il  faudroit  favoir  comment 
les  parties  intérieures  de  leur  corps  font 
difpofées,  pour  favoir  jufqu'oii  ira  leur 
vertu.  Ne  vaut-il  pas  mieux  incompara- 
blement ne  fe  laiiler  conduire  qu'à  la 
raifon  ^  &  fe  rendre  fi  indépendant  de 
la  Nature ,  qu'on  (oit  en  état  de  n'en 
craindre  plus  defurprifes? 

Se.  Ce  feroit  le  meilleur  ,  fi  cela  étoit 
pofl'ible  :  mais  par  malheur,  la  Nature 
garde  toujours  fes  droits  ;  elle  a  fes  pre- 
miers mouvemens  qu'on  ne  lui  peut  ja- 
mais ôter;  ils  ont  fouvent  bien  fait  du 
chemin  ,  avant  que  la  raifon  en  foit 
avertie;  Ôc  quand  elle  s'eft  mife  enfin  en 
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devoir  d'agir  ,  elle  trouve  déjà  bien  d\i 
défordre  :  encore  eflce  une  grande 
queftion  ,que  de  favoir  fi  elle  pourra  la 
réparer.  En  vérité ,  je  ne  m'étonne  pas 
li  l'on  voit  tant  de  gens  qui  ne  Te  fient 
pas  tout  à-fait  à  la  raifon. 

Se.  Il  n'appartient  pourtant  qu'à  elle 
de  gouverner  les  hommes,  2c  de  régler 
tout  dans  l'Univers. 

Se.  Cependant ,  elle  n'efl:  guère  en 
état  de  faire  valoir  Ton  autorité.  J'ai 
Ouï  dire  que  quelque  cent  ans  après 
votre  mort,  un  PhiloIoDiie  Platonicien 

L 

demanda  à  l'Empereur  qui  régnoit  alors, 
une  petite  Ville  de  Calabre  toute  rui- 
née,pour  la  rebâtir  ,  la  policer  félon 
les  ioix  de  la  République  de  Platon  , 
&  r^ppeller  Platcnopolis;  mais  l'Em- 
pereur la  refufa  au  Philofophe,  &  ne 
fe  fia  pas  allez  à  la  raifon  du  divia 
Platon  ,  pour  lui  donner  le  Gouver- 
nement d'une  Bicoque.  Jugez  par-là 
combien'  la  raifon  a  perdu  de  (on  cré- 
dit. Si  elle  étoit  eil:imable  le  moins  du 
monde  ,  il  n'y  auroit  que  les  hommes 
qui  la  puflent  eftimer,  &  les  hommes 
ne  l'eftiment  pas. 

^^ 
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DIALOGUE     II. 

ARTÉMISE,   RAIMONJ> 
L  U  L  L  E, 


A    R    T   É 


MISE. 


V->  E  L  A  m'eft  tout-àfait  nouveau.  Vous 
dites  qu'il  y  a  un  fecret  pour  changer 
les  métaux  en  or  ,  U  que  ce  fecret  s'ap- 
pelle la  Pierre  Philoiopi-iale,  ou  le  grand 
(Savre? 

K.  LuLLE.  Oui ,  &  je  l'ai  cherché 
long- temps. 

Ar.  L'avez- vous  trouvé? 

R.  LuL.  Non  ;  mais  tout  le  monde 
l'a  cru  ,  &  on  le  croit  encore.  La  vérité 
eft  que  ce  lecret-là  n'eft  qu'une  chi- 
mère. 

Ar.  Pourquoi  donc  le  cherchiez- 
vous? 

R.  LuL.  Je  n'en  ai  été  dérabufé 
qu'ici-bas. 

Ar.  C'ell:  ,  ce  me  femble,  avoir  at- 
tendu un  peu  tard. 

R.  LuL.  Je  vois  bien  que  vous  avez 
envie  de  me   railler.    Nous    nous  reir 
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femblons  pourtant  plus  que  vous  ne' 
.croyez. 

Âr.  Moi ,  je  vous  refTemblerois  1  Moi 
qui  fus  un  modèle  de  fidélité  conjugale, 
qui  bus  les  cendres  de  mon  mari ,  qui 
lui  élevai  un  fuperbe  monument ,  ad- 
miré de  tout  l'Univers  !  Comment  pour- 
rois  je  reil'embler  à  un  homme  qui  a 
pafle  fa  vie  à  chercher  le  fecret  de  chan- 
ger les  métaux  en  or  ? 

R.  LuL.  Oui  y  oui,  je  fais  bien  ce  que  je 
dis.  Après  toutes  les  belles  chofesdont 
vous  venez  de  vous  vanter,  vous  de- 
vîntes folle  d'un  jeune  homme  qui  ns 
vous  aimoit  pas:  vous  lui  facrifiûtes  ce 
bâtiment  magnifique  ,  dont  vous  eufiiez 
pu  tirer  tant  de  gloire;  &  les  cendres  de 
Maufole  que  vous  aviez  avalées,  ne  fu- 
rent pas  un  afTez  bon  remède  contre  une 
nouvelle  pailian. 

Ar.  Je  ne  vous  croyois  pas  fi  bien 
inftruit  de  mes  affaires.  Cet  endroit  de 
ma  vie  étoit  aflez  inconnu,  &  je  ne  m'i- 
maginois  pas  qu'il  y  eût  bien  des  gens 
qui  le  fulTent. 

R.  LuL.  Vous  avouerez  donc  que 
nos  dsflinées  ont  du  rapport,  en  ce 
qu'on  nous  fait  à  tous  deux  un  honneur: 
que  nous  ne  méritons  pas  ;  à  vous,  de 
croire  q^ue  vous  aviez  été  toujours  £^ 
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délie  aux  mânes  de  votre   mari  ,    &  à 
moi,  ce  croire  que  j'érois  venu  à  bout 
du  grand  (Euvre? 

Ar.  Je  l'avouerai  très  volontiers.  Le 
Public  eft  fait  pour  être  la  dupe  de  beau- 
coup de  chofes;  il  faut  profiter  des  dif- 
pofitions  où  11  efr. 

R.  LuL.  Mais  n'y  auroit-il  plus  rien 
■qui  nous  fût  commun  à  tous  deux  ? 

Ar.  Jufqu'à  préfent ,  je  me  trouve 
fort  bien  de  vous  rcffem.bler.  Dites. 

R.  LuL.  N'avons-nous  point  tous 
deux  cherché  une  choie  qui  ne  fepeut 
trouver  ;  vous  ,  le  fecret  d'être  fidelle 
à  vorre  mari ,  &  moi ,  celui  de  changer 
les  métaux  en  or?  Je  crois  qu'il  en  elt 
de  la  fidélité  conjugale  comme  du  grand 
Ouvre. 

Ak,  Il  y  a  des  gens  qui  ont  fi  mau- 
vaife  opinion  des  femmes  ,  qu'ils  diront 
peut-être  que  le  grand  (Euvre  n'eft  pas 
affez  impodible  pour  entrer  dans  cette 
comparaifon. 

R.  LuL.  Oh  !  je  vous  le  garantis  aulîî 
impoflible  qu'il  faut. 

Ae.  Mai^  d'oii  vient  qu'on  le  cherche, 
te  que  vous-même  ,  qui  paroiflcz  avoir 
été  homme  de  bon  fens  ,  vous  avez  don- 
né dans  cette  rêverie? 

R,  LuL.  Il  efl:  vrai  qu'on  ne  peut  trou- 
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ver  la  Pierre  Philofophaie,  mais  il  efl 
bon  qu'on  la  cherche:  en  la  cherchant, 
on  trouve  de  fort  beaux  fecreîs  qu'on  ne 
chisrchoit  pas. 

Afv.  Ne  vaudroit  il  pas  mieux  cher- 
cher ces  fecrets  qu'on  peut  trouver, 
que  de  fonger  à  ceux  qu'on  ne  trouvera 
jamais? 

Pv.  LuL.  Toutes  les  Sciences  ont  leur 
cliinr.ère,  après  laquelle  elles  courent, 
fans  la  pouvoir  attraper  \  mais  elles  at- 
trapent en  chemin  û'autres  connoitfan- 
ces  fort  utiks.  Si  laCiiymiea  fa  Pierre 
Philofophaie,  la  Ge'omécrie  a  fa  Qua- 
drature du  Cercle  ,  i'Aftronomis  fes 
Longitudes,  les  Mécaniques  leur  mou- 
vement perpe'tue!  ;  il  elî  impolîibîe  de 
trouver  tout  cela,  mais  fort  utile  de  le 
chercher.  Je  vous  parle  une  Langue  que 
vous  n'entendez  peut-être  pas  bien  : 
mais  vous  entendrez  bien  du  m.oins  que 
la  Morale  a  aulîi  fa  chimère;  c'efl:  le  dé- 
fîntéreflement  ,  la  parfaite  amitié.  On 
n'y  parviendra  jamais  ,  mais  il  efl:  bon 
que  l'en  prétende  y  pai venir;  du  moins 
en  le  prétendant  ,  on  parvient  à  beau- 
coup d'autres  vertus,  ou  à  des  actions 
dignes  de   louange  &:  d'eftioie. 

Ar.  Encore  une  fois  ,  je  lerois  d'avis 
qu'on  laiflât  là  toutes  les  chimères,  &: 
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qu'on  ne  s'attachât  qu'à  la  recherche  de' 
ee  qui  efl:  re'el. 

R.  LuL.  Pourrez-vous  le  croire!  Il 
faut  qu'en  toutes  chofes  les  hommes  fe- 
propofent  un  point  de  perfection  au- 
delà  mcme  de  leur  portée.  Ils  nefe  met- 
troient  jamais  en  chemin  ,  s'ils  croyoient 
n'arriver  qu'où  ils  arriveront  effective- 
ment; il  faut  qu'ils  aient  devant  les 
yeux  un  terme  imaginaire  qui  les  anime.- 
Qui  m*eut  dit  que  la  Chymie  n'eût  pas 
dû  m'apprendre  à  faire  de  l'or  ,  je  l'eufle 
négligée.  Qui  vous  eût  dit  que  l'extrême 
fidélité  dont  vous  vous  piquiez  à  l'égard 
de  votre  mari ,  n'étoit  point  naturelle, 
vous  n'euffiez  pas  pris  la  peine  d'hono- 
rer la  mémoire  de  Maufole  par  un  tom- 
beau magnifique.  On  perdroit  courage, 
Ti  on  n'étoit  pas  foutenu  par  des  idées- 
fa  u  (Tes. 

Ar.  Il  n'eft  donc  pas  inutile  que  les 
liommes  foisnt  trompés? 

P\.  LuL.  Comment,  inutile?  Si  par 
malheur  la  vérité  fe  m.ontroit  telle 
qu'elle  eft,  tout  feroit  perdu  ;  mais  il 
paroit  bien  qu'elle  fait  de  quelle  im- 
portance il  eft  qu'elle  fe  tienne  tou- 
jours allez  bien  cachée. 
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DIALOGUE    III. 

'A  P  I  C  1  1/  S  ,    GALILÉE. 

A  p  I  c  I  u  s. 

A.H  !  que  je  fuis  fâché  de  n'être  pas  né 
dans  votre  flècle  î 

Galilée.  Il  me  femble  que  de  l'hu- 
meur dont  vous  étiez,  vous  deviez  vous 
accommoder  aiïez  bien  du  ficelé  ou 
vous  vécûtes.  Vous  ne  vouliez  que  man- 
ger délicieufement ,  &  vous  vous  trou- 
vâtes au  monde  &  dans  Rome,  juge- 
ment lorfque  Rome  étoit  maîtrefle  pai- 
fîble  de  l'Univers  j»  qu'on  y  voyoit  arri- 
ver de  tous  côtés  les  oifeaux  &  les  poif- 
fons  les  plus  rares,  &  qu'enfin  toute  la 
'  terre  fembloit  n'avoir  été  fubjuguée  par 
les  Romains  que  pour  contribuer  à  leuc 
bonne  chère. 

Api.  Mais  mon  fiècle  étoit  ignorant; 
&  s'il  y  eût  eu  un  homme  comme  vous, 
j'eufleété  le  chercher  au  bout  du  monde. 
Les  voyages  ne  me  coûtoient  rien.  Sa- 
vez-vous  celui  queje  fis  pour  une  cer- 
taine forte  de  poiiloa  dont  jemangeoig 
Tome  I,  N 
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à  Minturne  dans  la  Campanie  ?  On  me 
dit  que  ce  poiflon-là  étoit  bien  plus  gros 
en  Afrique  ;  au(îî  tôt  j'équipe  un  vaif- 
feau  ,  &  fais  voile  en  Afrique.  La  navi- 
gation fut  difficile  &  dangereufe.  Qu:ind 
nous  approchâmes  des  côtes  d'Afrique  , 
je  ne  fais  combien  de  Barques  de  Pé- 
cheurs vinrent  au-devant  de  moi,  car 
ils  étoient  de'ja  avertis  de  mon  voyage, 
&  m'apportèrent  de  ces  poiflons  quieri 
étoient  le  fujet.  Je  ne  les  trouvai  pas 
plus  gros  que  ceux  de  Minturne;  &  dans 
le  mcme  moment,  fans  être  touché  de 
îa  curiolité  de  voir  un  Pays  que  je  n'a- 
vois  jamais  vu ,  fans  avoir  égard  aux 
prières  de  l'Equipage,  qui  vouloit  fe  ra- 
fraîchir à  terre,  j'ordonnai  aux  Pilotes 
que  Ton  retournât  en  Italie.  Vous  pou- 
vez; croire  que  j'eufle  efluyé  bien  plus 
volontiers  cette  fatigue-là  pour  vous. 

Ga.  Je  ne  puis  deviner  quel  eût  été 
votre  deOein,  J'étois  un  pauvre  Savant , 
accoutumé  à  une  vie  frugale,  toujours 
attaché  aux  Etoiles,  &  fort  peu  habile 
en  ragoûts. 

Apj.  Mais  vous  avez  inventé  les  lu* 
nettes  de  longue  vue;  après  vous  ,  on 
a  fait  pour  les  oreilles  ce  que  vous 
aviez  fait  pour  les  yeux,  &  j'entends  dire 
l^u'on  a  inventé  des  trompettes  qui  re-, 
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tiJoublent  &  groffiOTent  la  voix.  Enfin  , 
vous  avezperfedionné  &  vous  avez  ap- 
pris aux  autres  à  perfedionner  lesfens. 
Je  vous  eufle  prié  de  travailler  pour  le 
fens  du  goût,  &  d'imaginer  quelque 
înftrument  qui  augmentât  le  plaifir  de 
manger. 

Ga.  Fort  bien  ,  comme  fi  le  goût 
n'avoit  pas  naturellement  toute  fa  per- 
fedion. 

Api,  Pourquoi  l'a-t-il  plutôt  que  la 
vue? 

G^.  La  vue  eft  auiïi  très-parfaite.  Les 
liommes  ont  de  fort  bons  yeux. 

Api.  Et  qui  font  donc  les  mauvais 
yeux  auxquels  vos  lunettes  peuvent 
fervir  ? 

Ga.  Ce  font  les  yeux  des  Philofophes. 
Ces  gens-là,  à  qui  il  importe  de  favoir 
{i  le  Soleil  a  des  taches,  fi  les  Planètes 
tournent  fur  leur  centre,  fi  la  Voie  de 
Lait  eft  compofée  de  petites  Etoiles  , 
n'ont  pas  les  yeux  afïez  bons  pour  dé- 
couvrir ces  objets  auflfi  clairement  ôc 
aufli  diftinâ:ement  qu'il  faudroit  :  mais 
les  cutres  hommes ,  à  qui  tout  cela  eft 
indifférent  ,  ont  la  vue  admirable.  Si 
vous  ne  voulez  que  jouir  des  chofes, 
Xkn  ne  vous  manque  pour   en  jouir  ^ 

Nij 
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mais  tout  vous  manque  pour  les  con- 
noître.  Les  hommes  n'ont  befoin  de 
rien,  &  les  Philofophes  ont  befoin  de 
tout.  L'Art  n'a  point  de  nouveaux  inf- 
irumens  à  donner  aux  uns  ,  &  jamais  il 
n'en  donnera  afTez  aux  autres. 

Api.JeconfensquerArtnedonnepasau 
commun  des  hommes  de  nouveaux  inftru- 
mens  pour  mieux  manger,  mais  jevou- 
drois  qu'il  en  donnât  aux  Philofophes  , 
comme  il  leur  donne  des  lunettes  pour 
mieux  voir  ;  &  alors  je  les  tiendrois 
bien  payés  des  foins  que  la  Philofophie 
leur  coûte  :  car  enfin,  à  quoi  fert-elle  , 
il  elle  ne  fait  des  découvertes?  &  qu'a- 
t'on  affaire  de  découvertes ,  fi  ce  n'eft 
fur  lesplaifîrs? 

Ga.  Il  y  a  long- temps  que  l'on  a  fait 
cette  plainte. 

Api.  Mais  puifque  la  raifon  fait  quel- 
quefois des  acquifitions nouvelles, pour- 
quoi les  fens  n'en  feront-ils  pas  auflî  ? 
Il  feroit  bien  plus  important  qu'ils  en  fif- 
fent. 

Ga.  Ils  en  vaudroient  beaucoup 
moins.  Ils  font  fi  parfaits  ,  qu'ils  ont 
trouvé  d'abord  tous  les  plaifirs  qui  les 
pouvoient  flatter.  Si  la  raifon  trouve  de 
nouvelles   connoiflançes ,   il  faut  ïet\ 
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•plaindre  ;  c'efl:  qu'elle  étoit  naturelle- 
ment trc3- imparfaite. 

Api.  Et  les  P^ois  de  Perfe  ,  qui  pro- 
pofoieîit  de  grandes  récompenfes  à  ceux 
qui  invenreroient  de  nouveaux  plaidrs, 
étoient-ils  tous? 

G  A.  Oui  ;je  luis  alTu ré  qu'ils  ne  fefont 
pas  ruine's  à  ces  fortes  de  récompenles. 
Inv-enter  de  nouveaux  plai'irs  !  Il  eût 
fallu  auparavant  faire  naître  dans  les 
hommes  de  nouveaux  befoins. 

Api.  Quoi I  chaque  plaifir  feroit  fondé 
fur  un  bsfoin  ?  J'aim^rois  autant  aban-^ 
donner  Tun  pour  l'autre.  La  Nature  ne 
nous  auroit  donc  rien  donné  gratuite- 
ment } 

Ga.  Ce  n'efl  pas  ma  faute.  Mais  vous 
qui  condamnez  mon  avis  ,  vou*î  aviz 
plus  d'intéîét  qu'un  autre  qu'il  foit  vrai. 

S'il  fe  trouvoit  des  plaifir?  nouveaux, 
vous  cor,foleriez-vous  jamais  de  n'avoir 
pas  été  réfervé  pour  vivre  dans  les  der- 
niers temps  où  vous  eufiiez  profité  des 
découvertes  de  tous  les  fiècles  ?  Pour 
les  connoiflances  nouvelles,  je  fais  que 
vous  ne  les  envierez  pas  à  ceux  qui  les 
auront. 

Api.  J'entre  dans  votre  fentiment;  il 
favorife  mes  iiclinations  plus  que  je  ne 
croyois,  Je  vois  que  ce  n'efl;  pas  un  grand 
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avantage  que  les  connoiflânces  ,  pul^ 
qu'elles  font  abandonnées  à  ceux  qui 
veulent  s'en  faifir,  &  que  la  Nature  n'a 
pas  pris  la  peine  d'égaler  fur  cela  les 
hommes  de  tous  les  fiècles;  mais  les 
plaifîrs  font  de  plus  grand  prix.  Il  y  au- 
roit  eu  trop  û'.iijuiHce  à  fouifrir  qu'un 
fîècle  en  eut  pu  avoir  plus  qu'un  autre, 
&  par  cette  raifon ,  le  partage  en  a  été 
égal. 

DIALOGUE     IV. 

PLATON,    MylR  GUERIT^ 
V  E  C  O  S  S  E, 


M.    d'Ecosse. 


V- 


E  N  E  z  à  mon  fecours ,  divin  Platon  i 
venez  prendre  mon  parti ,  je  vous  en 
conjure. 

Platon. De  quoi  s'agit-il  ? 

M.  d'E.  Il  s'agit  d'un  baifer  que  je 
donnai  avec  afTcz  d'ardeur  à  un  favaut 
homme  *  fort  laid.  J'ai  beau  dire  encore 

?  Aldln  Càaiikr, 
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à  préfent  pour  ma  juftification  ce  quô 
je  dis  alors,  que  j'avois  voulu  baifec 
cette  bouche  d'où  étoient  forties  tant 
de  belles  paroles;  il  y  a  là  je  ne  fais  com- 
bien d'Ombres  qui  le  moquent  de  moi  , 
&  qui  me  foutiennent  que  de  telles  fa- 
veurs ne  font  que  pour  les  bouches  qui 
font  belles,  &  non  pour  celles  qui  par- 
lent bien  ,  &  que  la  icience  ne  doit  point 
être  payée  en  même  monnoie  que  Li 
beauté.  Venez  apprendre  à  ces  Ombres , 
que  ce  qui  eft  véritablement  digne  de 
caufer  des  paflfions  échappe  à  la  vue  , 
&  qu'on  peut  être  charmé  du  beau  , 
même  au  travers  de  l'enveloppe  d'un 
corps  très  laid  dont  il  fera  revêtu. 

Pla.  Pourquoi  voulez-vous  que  j'aille 
débiter  ces  chofes-là  ?  Elles  ne  font  pas 
vraies. 

M  d'E.  Vous  les  avez  déjà  débitées 
millet»:  mille  fois? 

Pla.  Oui,  mais  c'étoit  pendant  ma 
vie.  J'étois  Philofophe,  &  je  voulois  par- 
ler d'amour  ;  il  n'eût  pas  été  de  la  bien- 
féance  de  mon  caradère  que  j'en  eufle 
parlé  comme  les  Auteursdes  Fables  Mi- 
jélfennes  *:  je  couvrois  ces  matières-là 
d'un  galimathias  philofophique  ,  comme 

*  Romans  de  ce  tnvps-là, 
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c'un  nuage,  qui  empcchoit  que  les  yeux 
de  tout  le  monde  ne  ks  reconnuflent 
pour  ce  qu'elles  éroient. 

M.  d'E.  Je  ne  crois  pas  que  vous  fon- 
giez  à  ce  que  vous  me  dites.  Il  faut  bien 
que  vous  ayez  parlé  d'un  autre  amour 
que  de  l'amour  ordinaire,  quand  vous 
avez  décrit  iî  pompeufement  ces  voya- 
ges que  les  Âmes  ailées  font  dans  des 
chariots  fur  la  dernière  voûte  desCieux, 
où  elles  contemplent  le  beau  dans  fon 
eflence  ;  leurs  chûtes  malheureufes  d'un 
lieu  fi  élevé  jufques  fur  la  terre  ,  par 
la  faute  d'un  de  leurs  chevaux  qui  eft 
très-mal-aifé  à  mener;  le  froifTement  de 
leurs  ailes;  leur  féjour  dans  le  corps  ;  ce 
qui  leur  arrive  à  la  rencontre  d'un  beau 
vifage  qu'elles  reconnoifTent  pour  une 
copie  de  ce  beau  qu'elles  ont  vu  dans 
le  Ciel  ;  leurs  ailes  qui  fe  réchauffent , 
qui  recommencent  à  poufier,  &  dont 
elles  tâchent  de  fe  fervir  pour  s'envoler 
vers  ce  qu'elles  aiment;  enfin  ,  cette 
crainte,  cette  horreur,  cette  épouvante 
dont  elles  font  frappées  à  la  vue  de  la 
beauté  qu'elles  favent  qui  efl:  divine, 
cette  fainte  fureur  qui  les  tranfporte  , 
&  cette  envie  qu'elles  fentent  de  faire 
des  facrifices  à  l'objet  de  leur  amour  ;^ 
comme  on  en  fait  aux  Dieux, 
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Pla.  Je  vous  affure  que  tout  cela, 
bien  entendu  &  fideliement  traduit ,  veut 
feulement  dire  que  les  belles  perfonnes 
font  propres  à  inipirer  bien  des  tranf" 
ports. 

M.  d'E.  Mais ,  félon  vous ,  on  ne  s'ar- 
rête point  à  la  beauté  corporelle,  qui 
ne  fait  que  rappeller  le  fouvenir  d'une 
beauté  infiniment  plus  charmante.  Se- 
roit-il  polîîble  que  tous  ces  mouvemens 
fi  vifs  que  vous  aviez  dépeints,  ne  fuflent 
caufés  que  par  de  grands  yeux,  une  pe- 
tite bouche  &  un  teint  frais?  Ah!  don- 
nez-leur pour  objet  la  beauté  de  l'ame  , 
il  vous  voulez  les  judifier  ,  &vousjuf- 
tifier  vous  -  même  de  les  avoir  ds-. 
peints. 

Pla.  Voulez-vous  que  je  vous  dife 
la  vérité  ?  La  beauté  de  l'efprit  donne 
de  l'admiration ,  celle  de  l'ame  donne  de 
Teftime,  &  celle  du  corps  de  l'amour, 
L'eftime  &  l'admiration  font  affez  tran- 
quilles ;  il  n'y  a  que  l'amour  qui  foit 
impétueux. 

M.  d'£.  Vous  êtes  devenu  libertin 
depuis  votre  mort;  car  non-feulement: 
pendant  votre  vie,  vous  parliez  un  autre 
Jangage  fur  l'amour,  mais  vous  mettiez 
en  pratique  les  idées  fublimes  que  vous 
en  aviez  conçues,  N'avez-vous  pas  été 
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amoureux  d'Arquéanafle  de  Colophon,' 
lorfqu'elle  étolt  vieille?  Ne  fites-vous 
pas  ces  Vers  pour  elle? 

L'aimable  Arquianajje  a  mérité  ma.  foi. 
Elle  a  des  rides  ;  mais  je  voi 
Une  Troupe  d'Amours  fe  jouer  dans  fes 

rides. 
Vous  qui    pûtes  la   voir   avant  que  fci 

appas 
Eujfent  du  cours  des  ans  reçu   ces  petîti 
vuides. 
Ah  !  que  ne  foufjrites-vous pas  ?. 

'AnTurément  cette  Troupe  d'AmourS 
c|ui  fe  jouoient  dans  les  rides  d'Arquéa- 
nafle, c'étoient  les  agrémens  de  Ton  ef- 
prit  que  l'âge  avoit  perfedionné.  Vous 
plaigniez  ceux  qui  l'avoient  vue  Jeune,' 
parce  que  fa  beauté  avoit  fait  à^s  im- 
preffions  trop  fenfibles  fur  eux  ,&  vous 
aimiez  en  elle  le  mérite  qui  ne  pouvoit 
être  détruit  par  les  années. 

Pla.  Je  vous  fuis  trop  obligé  de  ce 
que  vous  voulez  bien  interpréter  fi  fa- 
vorablement une  petite  Satyre  que  je 
fis  contre  Arquéanjîile  »quicroyoit  mç 
donner  de  i'«mour  à  l'âge  qu'elle  avoiu 
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Mes  pallions  n'étoient  point  fi  méta- 
phyfiques  que  vous  penfez ,  &  je  puis 
vous  le  prouver  par  d'autres  vers  qiie 
j'ai  faits.  Si  j'étois  encore  vivant ,  je 
ferois  la  même  cérémonie  que  je  fais 
faire  à  mon  Socrate  ,  lorlqu'il  va  par- 
ler d'amour;  je  me  couvrirois  le  vifa- 
ge  ,  &  vous  ne  m'entendriez  qu'au  tra- 
vers d'un  voile  :  mais  ici  ces  façons- 
là  ne  font  pas  néceifaires.  Voici  mes 
vers. 

Lorfqii  Agathis ,  par  un  baifer  de  famé  ^ 
Confcnt  à  me   p^iycr  des  maux  que  foi 

fcntis , 
Sur  mes  livres  foiidain  je  fcn's  venir  mort 
ame  , 
Qui  veut  pajfer fur  celles  ^Agathls, 

M.  d'E.  Efl  -  ce  Platon  que  j'ett«^ 
tends  ? 

Pla.  Lui-même. 

M.  d'£.  Quoi  !  Platon ,  avec  fes  épau- 
les quarrces  ,  fa  figure  férieufe  ,  & 
toute  la  Philofc-phie  qu'il  avoit  dans  la 
tête,  Platon  a  connu  cette  efpèce  de 
baifer  ? 

Pla.  Oui. 

i\l.  dE,  Mais  fongez-vous  bien  que 
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le  baifer  que  ja  donnai  à  mon  Savant, 
fut  tout -à-fait  philofophique  ,  &  que 
celui  que  vous  donnâtes  à  votre  Mai- 
trelTe  ne  îe  fut  point  du  tout;  que  je 
fis  votre  perfonnage,  &  que  vous  fîtes 
le  mien. 

Pla.  J'en  tombe  d'accord  ;  les  Philo - 
fophesfont  gaians,  tandis  que  ceux  qui 
feroient  nés  pour  être  ga!ans  ,  s'amu- 
fent  à  être  Philofophes.  Nous  laifl'ons 
courir  après  les  chimères  de  la  Phllofo- 
phie  les  gens  qui  ne  les  connoillent  pas, 
&  nous  nous  rabattons  fur  ce  qu'il  y  a 
de  réel. 

M.  d'E.  Je  vois  que  je  m'étois  très- 
mal  adreflee  à  l'Amant  d'Agathis  , 
pour  la  défenfe  de  mon  baifer.  Sî 
j'avois  eu  de  l'amour  pour  ce  Sa- 
vant Cl  laid  ,  je  trouveroi?  encore 
bien  moins  mon  compte  avec  vous. 
Cependant ,  refprit  peut  caufor  des 
pafiîons  par  lui  -  même  ,  &  bien 
en  prend  aux.  femmes  :  elles  fe  fau- 
vent  de  ce  côté  là  ,  fi  elles  ne  font 
pas  belles, 

Pla.  Je  ne  fais  fi  l'efprit  caufe 
des  palTions  ;  mais  je  fais  bien  qu'il 
met  le  corps  en  état  d'en  faire  naî- 
tre fans  le  f^cours  de  la  beauté ,  & 
lui    donne    l'agrément    qui  lui    n^an- 
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quoît  :  &  ce  qui  en  eft  une  preuve  , 
c'eft  qu'il  faut  que  le  corps  foit  de 
la  partie  ,  &  fournifle  toujours  quel- 
que chofe  du  fien  ,  c'eft-à-dire ,  tout 
au  moins  de  la  jeunefle  ;  car  s'il  ne 
s'aide  point  du  tout ,  Tefprit  lui  eft  ab- 
foîument  inutile. 

M.  d'E.  Toujours  delà  matière  dans 
l'amour  ! 

Pla.  Telle  efl  fa  nature.  Donnez- 
lui  ,  fi  vous  voulez ,  l'efprit  feul  pouc 
objet ,  vous  n'y  gagnerez  rien  ;  vous 
ferez  étonnée  qu'il  rentrera  auflî-tôt  dans 
la  matière.  Si  vous  n'aimiez  que  l'efprit 
de  votre  Savant,  pourquoi  le  baifâtes- 
vous?  C'eft  que  le  corps  eft  deftiné  à 
recueillir  le  profit  des  partions  que  l'ef- 
prit  même  auroit  infpirées. 
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DIALOGUE     V. 

s  T  RAT  O  N  ,    RAPHAËL 
D'I/RB  IK 

S    T   R   A    T    o    N. 

J  E  ne  m'attendois  pas  que  le  confeîl 
que  je  donnai  à  mon  E(clave,  dût  pro4 
duire  dts  effets  fi  heureux.  Il  me  valut 
là  haut  la  vie  &  la  Royauté  tout  en-r 
femble  ;  &  ici,  il  m'attire  l'admiratioi^ 
de  tous  les  Sages. 

Raphaël  p'Ur,  Et  quel  efl:  ce  con- 
feil? 

Stra.  J'étois  à  Tyr.  Tous  les  Efcla- 
ves  de  cette  Ville  fe  révoltèrent ,  ôc 
égorgèrent  leurs  Maîtres:  mais  un  Ef- 
claveque  j'avois,  eut  aflez  d'humanité 
pour  épargner  ma  vie,  &  pour  me  dé- 
rober à  la  fureur  de  tous  les  autres.  Ils 
convinrent  de  choifir  pour  Roi  celui 
d'entr'eux,  qui,  à  un  certain  jour,  ap- 
percevroit  le  premier  le  lever  du  So- 
leil. Ils  s'affemblcrent  dans  une  Cam- 
pagne, Toute  cette  multitude  avoit  les 
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yeux  attachés  fur  la  partie  orientale  du 
^iel ,  d'où  le  Soleil  devoit  fortir  :  mon 
Jfclave  feul  que  j'avois  inftruit  de  ce 
;u'il  avoit  à  faire  ,  regardoit  vers  l'Oc- 
ident.  Vous  ne  doutez  pas  que  les  au- 
*es  ne  le  traitaflent  de  fou.  Cepen- 
Uc-Ht,  en  leur  tournant  le  dos  ,  il  vit  les 
')remiers  rayons  du  Sokil  qui  paroif- 
oient  fur  le  haut  d'une  tour  fort  é!e- 
vl';,  &  fes  Compagnons  en  étoient  en- 
core à  chercher  vers  l'Orient  le  corps 
même  du  Soleil.  On  admira  la  fubriiité 
d'efprit  qu'il  avoit  eue  :  mais  il  avoua 
qu'il  me  la  devoit  ,  Se  que  je  vivois 
encore  ,  &  aufii-tôt  je  fus  élu  Roi , 
comme  un  homme  divin. 

R.  d'Ur.  Je  vois  bien  que  le  confeil 
que  vous  donnâtes  à  votre  Efclave  , 
vous  fut  fort  utile  ,  mais  je  ne  vois  pas 
ce  qu'il  avoit  d'admjrabîe. 

Stka.  Ah  1  tous  les  Philofophes  qui 
font  ici  vous  répondront  pour  moi, 
que  j'appris  à  mon  Efclave  ce  que  tous 
ks  Sages  doivent  pratiquer;  que  pour 
trouver  la  vérité  ,  il  faut  tourner  le 
dos  à  !a  multitude,  &  que  les  opinions 
communes  font  la  règle  des  opinions 
faines,  pourvu  qu'on  les  prenne  à  con- 
Ue-fens. 

R.  d'Ur.  Ces  Philofophes-là  parlent 
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bien  en  Philofophes.  Ceft  leur  métîef 
de  médire  des    opinions  communes  & 
àes  préjugés;  cependant  il  n'y  a  rien 
de  plus  commode ,  ni  de  plus  utile. 

Stra.    a  la  manière  dont  vous  en 
parlez ,  on   devine   bien  que   vous  ne 
vous  êtes  pas  mal  trouvé  de  les  fuivre. 
R.  d'Ur.  Je  vous  afTure    que   fi  je 
me  déclare  pour  les  préjugés  ,  c'eft  fans 
intérêt  ;  car  au  contraire  ,  ils  me  don- 
nèrent dans  le  monde  un  aflez  grand  ri- 
dicule. On  travailloit  à  Rome  dans  les 
ruines  pour  en  retirer  des  Statues,  8c 
comme   j'étois    bon  Sculpteur   &  boa 
Peintre,  on  m'avoit  choifi  pour  juger  ii 
elles  étoient   antiques,  Michel-Ange  , 
qui  étoit   mon  Concurrent  ,  fit  fecret- 
tement  une  Statue   de  Bacchus  parfai- 
tement   belle.   Il  lui   rompit  un  doigt 
après  l'avoir  faite,  &  l'enfouit  dans  un 
lieu  où  il  favoit  qu'on   devoit  creufer. 
Dès  qu'on    l'eut  trouvée  ,  je  déclarai 
qu'elle  étoit  antique.  Michel-Ange  fo_u« 
tint  que  c'étoit  une  figure  moderne.  Je 
me  fondois  principalement  fur  la  beauté 
de  la  Statue  ,  qui,  dans  les  principes  de 
l'Art  ,  méritoit   de   venir    d'une  main 
Grecque;  &  à  force  d'être  contredit,  je 
pouffai  le   Bacchus  jufqu'au  temps  de 
Policlète  ou  de  Phidias,  A  la  fin,  Mi- 
chel-Ange 
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chel-Ange  montra  le  doigt  rompu ,  ce 
qui  étoit  un  raifonnemem  fans  réplique. 
On  Ce  moqua  de  ma  préoccupation; 
mais  fans  cette  préoccupation,  qu'euflfé- 
je  fait?  J'étois  Juge,  èc  cette  qualité-là 
veut  qu'on  décide. 

Stra,  Vous  eufilez  décidé  félon  la 
raifon. 

R.  d'Ur.  Et  la  raifon  décide- 1  elle? 
Je  n'eufle  jamais  fu  ,  en  laconfultant ,  fî 
la  Statue  étoit  antique  ou  non  ;  j'eufïe 
feulement  fu  qu'elle  étoit  très  belle: 
mais  le  préjugé  vient  au  fecours,  qui 
me  dit  qu'une  belle  Statue  doit  être  an- 
tique: voilà  une  décifïon  ,  &  je  juge. 

Stra.  Il  fe  pourroit  bien  faire  que 
la  raifon  ne  fourniroit  pas  des  principes 
inconteftables  fur  des  matières  aufiî peu 
importantes  que  celles-là;  mais  fur  tout 
ce  qui  regarde  la  conduite  des  hommes  y 
elle  a  des  décidons  très  fûres  ;  le  mal- 
heur eft  qu'on  ne  la  confulte  pas. 

R.  d'Ur.  Confultons-la  fur  quelque 
point ,  pour  voir  ce  qu  elle  établira.  De- 
mandons-lui s'il  faut  qu'on  phure  ou 
qu'on  rie  à  la  mort  de  fes  amis  &  de 
fesparens.  D'un  côté,  vous  dira- t-elle, 
ils  font  perdus  pour  vous  ;  pleurez.  D'un 
autre  côté,  ils  font  délivrés  des  mifères 
de  la  vie  ;  riez.  Voilà  des  réponfes  de  la 

Tome  /,  Q 
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raifon  ;  mais  la  Coutume  du  Pays  nons 
détermine.  Nous  pleurons,  fi  elle  nous 
l'ordonne:  &  nous  pleurons  fi  bien,  que 
nous  ne  concevons  pas  qu'on  puiffe  rire 
fur  ce  fijjat-làrou  nous  en  rions,  &  nous 
^n  rions  fi  bien  ,  que  nous  ne  concevons 
pas  qu'on  puiiTe  pleurer, 

Stra.  La  raifon  n'efl:  pas  toujours  fi 
îrré(olue.  Elle  laifie  à  faire  au  préjugé  ce 
qui  ne  mérite  pas  qu'elle  faffe  elle-même; 
mais  fur  combien  de  chofes  très-con- 
fidérables  a  t-el!e  des  idées  nettes ,  d'oii 
elle  tire  des  conféquences  qui  ne  le  font 
pas  moins?  i 

R.  d'Ur.  Je  fuis  fort  trompé ,  fi  elles-  ' 
136  font  en    petit    nombre. ,  ces  idées 
^jettes. 

StPvA.  Il  n'importe;  on  ne  doit  ajou- 
ter qu'à  elles  une  foi  entière. 

R.  d'Ur.  Cela  ne  fe  peut ,  parce  que 
la  raifon  nous  propofe  un  trop  petit: 
nombre  de  maximes  certaines,  &  que 
notre  efpric  eft  fait  pour  en  croire  da-  . 
vantage.  Ainfi ,  le  furplus  de  fon  indi-  i 
nation  à  croire  va  au  profit  des  préju- 
gés ^  &  les  faulTes  opinions  achèvent  de 
la  remplir. 

Stra.  Et  quel  befoin  defe  jetterdans 
l'erreur  ?  Ne  peut-on  pas  dans  les  cho- 
fes. doute  ufes  fufpendre  fon  jugement? 
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La  raifon  s'arrête,  quand  elle  ne  fait 
quel  chemin  prendre. 

R.  d'Uk.  Vous  dites  vrai  ;  elle  n*a 
point  alors  d'autre  fecret,  pour  ne  point 
s'écarter,  que  de  ne  pas  faire  un  feul 
pas  :  mais  cette  fituation  eft  un  état 
violent  pour  refprit  humain  ;  il  eft  en 
mouvement ,  il  faut  qu'il  aille.  Tout  le 
raonde  ne  fait  pas  douter:  on  a  befoin 
de  lumières  pour  y  parvenir ,  &  de  force 
pour  s'en  tenir-îà.  D'ailleurs  ,  le  doute 
eft  fans  aélion  ,  &  il  faut  de  l'adion  par- 
mi  les  hommes, 

Stra.  Auffi  doit- on  conferver  les 
préjugésde  la  coutume  pour  agir  comme 
un  autre  homme;  mais  on  doit  fe  dé- 
faire des  préjugés  de  l'efprit,  pour  pen- 
ier  en  homme  fage. 

R.  d'Uk.  Il  vaut  mieux  les  conferver 
tous.  Vous  ignorez  apparemment  les 
étux  réponfes  de  ce  vieillard  Saranite, 
à  qui  ceux  de  fa  Nation  envoyèrent  de- 
mander cequ'ilsavoientà  taire,  quand  ils 
eurent  enfermé  dans  le  Pas  des  Fourches 
Caudines  toute  fArmée  des  Ptomains 
leurs  ennemis  mortels ,  &  qu'ils  furent 
en  pouvoir  d'ordonner  fouverainement 
de  leur  deflinée.  Le  vieillard  répondit 
que  l'on  paiiât  au  fil  del'épée  tous  k? 

Oi^ 
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Komains.  Son  avis  parut  trop  dur  Si 
trop  cruel ,  &  les  Samnites  renvoyèrent 
vers  iui  pour  lui  en  reprérenter  les  in- 
-.convéniens.ïl  répondit  que  l'on  donnât 
la  vie  à  tous  les  Romains,  fans  condi- 
tions. On  ne  fuivit  ni  l'un  ,  ni  Tautre 
conleil ,  &:  on  s'en  trouva  mal.  Il  en  va 
de  même  des  préjugés;  il  faut  les  con- 
lervertous,  ou  les  exterminer  tous  ab- 
folument.  Autrement,  ceux  dont  vous 
vous  êtes  défait  vous  font  entrer  en  dé- 
fiance de  toutes  les  opinions  qui  vous 
reflent.  Le  malheur  d'être  trompé  fur 
bien  des  chofes,  n'tft  pas  récompenfé 
par  le  plaifir  de  l'être  fans  le  favoir  ;  & 
vous  n'avez  ni  les  lumières  de  la  vérité  , 
ni  l'agrément  de  l'erreur. 

Stra.  S'il  n'y  a  pas  de  moyen  d'évi- 
ter Talternative  que  vous  propofez  ,  on 
ne  doit  pas  balancer  à  prendre  fon  parti» 
Il  faut  fe  défîiire  de  tous  fes  préjugés. 

R.  d'Ur.  Mais  la  raifon  chafiera  de 
notre  efprit  toutes  fes  anciennes  opi- 
nions, &  n'en  mettra  pas  d'autres  eri 
la  place.  Elle  y  caufera  une  efpèce  de 
vuide.  Et  qui  peut  le  loutenir?  Non, 
non,  avec  auffi  peu  de  raifon  qu'en  ont 
les  hommes,  il  leur  faut  autant  de  pré- 
jugés qu'ils  ont  accoutumé  d'en  avoir. 
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Les  préjugés  font  le  fupplément  de  la 
raifon.  Tout  ce  qui  manque  d'un  côté  , 
©n  le  trouve  de  l'autre. 


DIALOGUE     VI. 

LUCRÈCE,    BARBE 
P  LOMB  E  RG  E, 


B.    Plomberge. 


V. 


o  u  s  ne  voulez  pas  me  croire  ; 
cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai. 
L'Empereur  Charles  V  eut  avec  la 
Princefle  que  je  vous  ai  nommée,  une 
intrigue  à  laquelle  je  fervis  de  prétexte  ; 
mais  la  chofe  alla  plus  loin.  La  Princefle 
me  pria  de  vouloir  bien  aulîî  être  la 
mère  d'un  petit  Prince  qui  vint  au  /our^ 
&  j'y  confentis  pour  lui  faire  plaifir. 
Vous  voilà  bien  étonnée  !  N'avez-vous 
pas  ouï-dire  que  quelque  mérite  qu'ait 
une  perfonne  ,  il  faut  qu'elle  fe  mette 
encore  au-deffus  de  ce  mérite  par  le 
peu  d'eftime  qu'elle  en  doit  faire;  que 
les  gens  d'efprit ,  par  exemple  ,  doivent 
être  ea  cette  manière  au-defTus  de  leur 
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efprlt  même?  Pour  moi,  J'étois  au-deflu? 
de  ma  vertu;  j'en  avois  plus  que  je  ne 
me  rouciois  d'en  avoir. 

LucKÈCE.  Bon  !  Vous  badinez  î  ont 
ne  peut  jamais  en  avoir  trop. 

B.  Plom.  Sérieufement ,  qui  vou- 
droit  me  renvoyer  au  monde  ,  à  con- 
dition que  jeferois  une  perfonne  accom- 
plie, je  ne  crois  pas  que  j'acceptaiTe  le 
parti:  je  fais  qu'étant  fi  parfaite,  je  don- 
nerois  du  chagrin  à  trop  de  gens  ; 
je  demanderois  toujours  à  avoir  quel- 
que défaut  ou  quelque  foiblefle  pour  la 
confolation  de  ceux  avec  qui  j'aurois  à 
vivre. 

Lu.  C'eft-à-dire  ,  qu'en  faveur  dts 
femmes  qui  n'avoient  pas  tant  de  vertu, 
vous  aviez  un  peu  adouci  la  vôtre  > 

B.  Plom.  J'en  avois  adouci  les  ap- 
parences ,  de  peur  qu'elles  ne  me  regar- 
daffent  comme  leur  accufatrice  auprès 
du  Public ,  fi  elles  m'euflent  cru  beau- 
coup plus  févère  qu'elles. 

Lu.  Elles  vous  étoient  en  vérité  fort 
obligées ,  &  fur-tout  la  PrincefTe  ,  qui- 
étoit  aflez  heureufe  d'avoir  trouvé  une 
jTïère  pour  fes  enfans.  Et  ne  vous  êiï 
donna-t-elle  qu'un? 

B.  Plom.  Non. 

Lu^  Je  m'en  étoj^ine  j.  elle  devoit  pccK- 


DES  Morts.  i6f 
lîter  davantage  de  la  commodité  qu'elle 
avoit  ,  car  vous  as  vous  embarraflîez 
point  du  tout  de  la  réputation. 

B.  Plom.  Je  vais  vous  furprendre. 
Sachez  que  l'indifrérencc  que  j'ai  eue 
pour  la  réputation  m'a  réulîi.  La  vé- 
rité s'eft  fait  connoître  ,  malgré  tous 
mes  foins;  &  on  a  démêlé  à  la  fin  que 
le  Prince  qui  paiToit  pour  mon  fils,  ne 
l'étoit  point.  On  m'a  rendi]  plus  de- 
juftice  que  je  n'en  demandois ,  &  il  me 
femble  qu'on  m'ait  voulu  récompenfer 
par-là  de  ce  que  je  n'avois  point  fait 
parade  de  ma  vertu  ,  &  de  ce  que  j'a- 
vois  généreufement  difpenfé  le  Public  d« 
l'eftime  qu'il  me  devoit. 

Lu.  Voilà  une  belle  efpèce  de  gp- 
nérofité!  Il  ne  faut  point  làdelTus  faire 
de  grâce  au  Public. 

B.  Plom  Vous  le  croyez?  Il  eO-bieri 
bizarre;  il  tâche  quelquefois  à  fe révol- 
ter contre  ceux  qui  prétendent  lui  im- 
pofer  d'une  manière  trop  impérieufe 
k  néceffité  de  les  eftimer.  Vous  devriez 
lavoir  cela  mieux  que  perfonne..  Il  y 
a  eu  des  gens  qui  ont  été  en  quelque 
Ibrte  blefles  de  votre  trop  d'ardeur 
pour  la  gloire;  ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont 
pu  pour  ne.  vous  pas  tenir  autant  d^ 
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compte  de  votre  mort  qu'elle  le  mérl- 
toit. 

Lu.  Et  quel  moyen  ont  ils  trouvé 
d'attaquer  une  adion  fî  héroïque? 

B.  Plom.  Que  fais-Je?  Ils  ont  dit 
que  vous  vous  étiez  tuée  un  peu  tard  ; 
que  votre  mort  en  eût  valu  mille  fois 
davantage ,  fi  vous  n'eu  fiiez  pas  attendu 
les  derniers  efforts  de  Tarquin  ;  mais 
qu'apparemment  vous  n'aviez  pas  voulu 
vous  tuer  à  la  légère ,  &  f^is  bien  fa- 
voir  pourquoi.  Enfin  ,  il  paroît  qu'on 
ne  vous  a  rendu  juftice  qu'à  regret,  & 
à  mci  on  me  l'a  rendue  avec  plai(ir. 
Peut-être  a-ce  été  parce  que  vous  cou- 
riez trop  après  la  gloire,  &  que  moi 
je  la  laiûTois  venir,  fans  fouhaiter  même 
qu'elle  vînt. 

Lu.  Ajoutez  que  vous  faifiez  tout  ce 
qui  vous  étolt  polTible  pour  l'empêcher 
devenir. 

B.  Plom.  Mais  n'eft-ce  rien  que 
d'être  modefte  ?  Je  l'étois  affez  pour 
vouloir  bien  que  ma  vertu  fût  incon- 
nue. Vous  au  contraire  ,  vous  mîtes 
toute  la  vôtre  en  étalage  &  en  pompe. 
Vous  ne  voulûtes  même  vous  tuer  que 
dans  une  affemblée  de  parents.  La  vertu 
n'efl  elle  pas  contente   du  témoignage 

qu'elle 


DES  Morts.  j6^ 
qu'elle  fe  rend  à  elle-même?  N'ePt  il 
pas  d'une  grande  ame  de  mé.prifer  cette 
■chimère  de  gloire  ? 

Lu.  Il  s'en  faut  bien  garder.  Ce  fe- 
■roit  une  (ageiÏQ  trop  dangereufe.  Cette 
chimère-là  eft  ce  qu'il  y  a  ^e  plus  puif- 
fan t  au  monde;  elle  ell  l'ame  de  tout^ 
X)n  la  préfère  à  tout  ;  &  voyez  comme 
elle  peuple  les  Champs  Elifées.  La  gloire 
nous  amène  ici  plus  de  gens  que  la  fiè- 
vre. Je  fuis  du  nombre  de  ceux  qu'elle 
y  a  amenés;  j'en  puis  parler. 

B.  Plom.  Vous  êtes  donc  bien  prife 
pour  dupe ,  auiii  bien  qu'eux  ,  vous  qui 
êtes  morte  de  cette  maladie- là?  Car  du 
moment  qu'on  efl:  ici  -  bas  ,  toute  la 
gloire  imaginable  ne  fait  aucun  bien. 

Lu.  C'eft-là  un  des  fecrets  du  lieu  où 
nous  fommes;  il  ne  faut  pas  que  les 
Vivans  le  fâchent. 

B.  Plom.  Quel  mal  y  auroit-il  qu'ils 
fe  détiflent  d'une  idée  qui   les  trompe? 

Lu.  On  neferoit  plus  d'adions  héroï- 
ques. 

B.  Plom.  Pourquoi  ?  On  les  feroit 
par  la  vue  de  fon  devoir.  C'eft  une  vue 
bien  plus  noble;  elle  n'eft  fondée  que 
iur  la  raifon. 

Lu.  Et  c'eft  juftement  ce  qui  la  rend 
trop  foible.  La  gloire  n  eft  fondée  que 
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fur  l'imagination ,  &  elle  elt  bien  plus 
forte.  La  raifon  elle-même  n'approuve- 
roit  pas  que  les  hommes  ne  fe  condui- 
fîflent  que  par  elle  ;  elle  fait  trop  que  le 
fecours  de  l'imagination  lui  eîl  nécef- 
faire.  Lorfque  Curtius  étoit  fur  le  point 
de  fe  facrifier  pour  fa  Patrie  ,  &  de  fau- 
ter tout  armé  &  à  cheval  dans  ce  gouffre 
qui  s'e'toit  ouvert  au  milieu  deKomejli 
on  lui  eût  dit  :  //  ejl  de  votre  devoir  de 
vciis  jetter  dans  cet  abyme  ;  mais  foye^  fur 
que  perfoTine  ne  parlera  jamais  de  votre 
aciion  :  de  bonne  foi,  je  crains  bien  que 
Curtius  n'eût  fait  retourner  fon  cheval 
en  arrière.  Pourmoi  ,jeneréponds  point 
que  je  me  fufl'e  tuée,(i  jen'euifeenvifagé 
que  mon  devoir.  Pourquoi  me  tuer? 
J'euffe  cru  que  mon  devoir  n'étoit  point 
blefle  par  la  violence  qu'on  m'avoit  faite  ; 
tout  au  plus  j'eufl'e  cru  le  fatisfaire  par 
des  larmes:  mais  pour  fe  faire  un  nom, 
il  falloit  fe  percer  le  fein ,  &  je  me  le  per- 
çai. 

B.  Plom.  Vous  dirai-je  ce  que  j'en 
penfe?  J'aimerois  autant  qu'on  ne  fit 
point  de  grandes  aftions  ,  que  de  les 
faire  par  un  principe  auifi  faux  que  celui 
de  la  gloire. 

Lu.  Vous  allez  un  peu  trop  vite.  Au 
fond  tous  les  devoirs  fe  trouvent  rem-; 
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pTi'î,  quoiqu'on  ne  les  rempliiïe  pas  par  la 
vue  du  devoir;  toutes  les  grandes  aélions 
qui  doivent  être  taites  par  les  hommes 
fe  trouvent  faites  :  entin  ,  l'ordre  que 
la  Nature  a  voulu  établir  dans  l'Uni- 
vers va  toujours  (on  train;  ce  qu'il  v  a 
à  dire,  ceft  que  ce  que  la  Nature  n'au- 
roit  pas  obtenu  de  notre  raifon ,  elle 
l'obtient  de  notre  folie. 
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SOLIMAN,    JULIETTE 
DE    GON ZAGUE, 


S    O   L    I    Jd    A    N. 


A: 


H!  pourquoi  efl-ce  ici  la  première 
fois  que  je  vous  vois  ?  Pourquoi  ai  ja 
perdu  toute  la  peine  que  je  pris  pen- 
dant ma  vie  à  vous  faire  chercher?  J'euffè 
eu  dans  mon  Serrai!  la  plus  belle  per- 
fonne  de  l'Italie ,  &  à  préfenr,  je  ne  vois 
qu'une  Ombre  qui  n'a  pointde  traits,  &  ' 
qui  reûbipble  à  toutes  les  autres. 
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J.  DE  GoNZAGUE.  Je  ne  puis  trop 
vous  remercier  de  l'amour  que  vous 
eûtes  pour  moi  ,  fur  ia  réputation 
que  j'avois  d'être  belle.  Cela  même  re- 
doubla beaucoup  '  cette  réputation,  ëc 
je  vous  dois  les  plus  agréables  mo- 
mens  que  j'aie  pafTés.  Sur-tout  je  me 
fouviendrai  toujours  avec  p.'ailir  de  la 
nuit  où  k  Pirate  Barberouffe,  à  qui 
vous  aviez  donné  ordre  de  m'enlever  , 
Jjenfa  me  furprendre  dans  Cayette  ,  & 
m'obligea  de  lortir  de  la  Ville  dans  un 
défordre  &  avec  une  précipitation  ex- 
trême. 

So.  Par  quelle  ralfon  preniez  vous  la 
fuite,  fî  vous  étiez  bien-aife  qu'on  vous 
cherchât  de  ma  part  ? 

J.  DE  GoN.  J'étois  ravie  qu'on  me 
cherchât  ,  &  plus  encore  qu'on  ns 
pût  m'attraper.  Ri^n  ne  me  flattoit 
plus  que  de  penfer  que  je  manquois 
au  bonheur  de  Tlieureux  Soîiman  ,  &: 
qu'on  me  trouvoit  à  dire  dans  le  Ser- 
rail,  dans  un  lieu  fi  rem;:)!i  de  belle 
perfonne  ;  mais  je  n'en  voulois  pas 
davantage.  Le  Serrail  n'eft  agréable 
que  pour  celles  qui  y  font  fouhai- 
tée>,&  non  pour  celles  qu'on  y  en- 
ferme. 

So.  Je  vois  bien  ce  qui  vous  faifoit 
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peur;  ce  grnnd  nombre  de  Rivales  ne 
vous  eût  point  accommodée.  Peut-être 
anfli  craigniez-vous  que  parmi  tant  de 
femmes  aimables ,  il  n'y  en  eût  beau- 
coup qui  nefiflent  que  fervir  d'ornement 
au  Serrail? 

J.  DE  Gon.  Vous  me  donnez-là  de 
jolis  fentimens. 

So.  Qu'cft-ce   que  le   Serrail  avoit 
donc  de  fi  terrible  ? 

3.  DE  GoN.  J'y  eufle  été  bleiïee  au 
dernier  point  de  la  vanité  de  vous  au- 
tres Sbltans,  qui,  pour  faire  montre  de 
votre  grandeur ,  y  enfermez  je  ne  fais 
combien  de  belles  perfonnes,,  dont  la 
plupart  vous  font  inutiles  ,  &  ne  laifTent 
pas  d'ctre  perdues  pour  le  refte  de  la 
terre;  d'ailleurs,  croyez  vous  que  Toa 
s'accommode  d'un  Amant,  dont  les  dé- 
clarations d'amour  font  des  ordres  in- 
«difpenfables ,  &  qui  ne  foupire  que  fur 
le  ton  d'une  autorité  abfolue  ?  Non, 
je  n'étois  point  propre  pour  le  vSerrail  ; 
il  n'ctoit  point  befoin  que  vous  me  fif- 
iiez  chercher;  je  n'euffe  jamais  fait  votre 
bonheur. 

So.  Comment  en  ctcs-vous  fi  fûre? 

J.  DE  Gon.  C'efl:  que  je  fais  que  vous 
n'euffiez  pas  fait  le  mien. 

So.  Je  n'tntsnds  pas  bien  la  confé- 
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quence.  Qu'importe  que  j'eûflfe  fait  votre 
bonheur  ou  non  ? 

J.  DE  GoN.  Quoi!  vous  concevez 
qu'on  puifle  être  heureux  en  amour  pat: 
une  penonne  que  l'on  ne  rend  pas  heu- 
reufeî  qu'il  y  ait,  pour  ainfi  dire,  des 
plaifirs  lolitaires  qui  n'aient  pas  befoin 
de  fe  communiquer,  &  qu'on  en  jouiffe: 
quand  on  ne  les  donne  pas  ?  Ah  !  ces 
fentimens  font  horreur  à  des  cceurs  bien 
faits.  o 

So.  Je  fuis  Turc;  il  me  ferolt  par- 
donnable de  n'avoir  pas  toute  la  déii- 
catcile  poihble.  Cependant ,  il  me  fem- 
blc  que  je  n'ai  pas  tant  de  tort.  Ne  ve- 
nez-vous pas  de  condamner  bien  forte- 
ment la  vanité? 

J.  DE  GON.  Oui. 

So.  Et  n'eft-ce  pas  un  mouvement 
de  vanité  ,  que  de  vouloir  faire  le 
bonheur  des  autres  ?  li'eft-ce  pas 
un 3  tierce  infupportable  de  ne  con- 
fentir  que  vous  me  rendiez  heureux, 
qu'à  condition  que  je  vous  rendrai  hsu- 
reufe  auffi  ?  Un  Sultan  efl:  plus  mo- 
defte  ;  il  reçoit  du  plailir  de  beau- 
coup de  femmes  très  aimables,  à  qui  il 
ne  fe  pique  point  d'en  donner.  Ne  riez 
point  de  ce  raifonnement  ;  il  efl:  plus 
lolide  qu'il  ne  vous  paroît.  Songez- y; 
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étudiez  le  cœur  humain  ,  &  vous  trou-' 
verez  que  cette  delicacefTe  que  vous  ef-* 
timez  tant ,  n'eft  qu'une  efpèce  de  rétri- 
bution orgueiileufe  :  on  ne  veut  rien 
devoir. 

J.  DE  GoN.  Hé  bien  donc,  je  con- 
viens que  la  vanité  efl:  néceflaire. 

So.  Vous  la  blâmiez  tant  tout-à- 
rheure  ? 

J.  DE  GoN.  Oui ,  celle  dont  je  par- 
lois  ;  mak  j'approuve  fort  celle-ci.  Avez- 
vous  de  la  peine  à  concevoir  que  les 
bonnes  qualités  d'un  homme  tiennent 
à  d'autres  qui  font  mauvaifes,  &  qu'il 
feroit  dangereux  de  le  guérir  de  Tes  dé- 
fauts? 

So.  Mais  on  ne  fait  à  quoi  s'en  te- 
nir. Que  faut-il  donc  penfer  de  la  va- 
nité? 

J.  DE  GoN.  A  un  certain  point,  cefl; 
vice  J  un  peu  en- deçà ,  c'eft  vertu. 
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DIALOGUE     II. 

PARACELSE  ,    MOLIÈRE, 

M    O    L    I     F.    R    E. 


Y  eût-il  que  votre  nom,  je  feroîs 
charmé  de  vous  ,  Paracelfe  !  On  croi-* 
roit  que  vous  feriez  quelque  Grec  ou 
quelque  Latin  ,  &  on  ne  s'aviferoit  ja- 
mais de  penfer  que  Paraceîfe  étoit  un 
Philofophe  SuiHe, 

Pakacelse,  J'ai  rendu  ce  nom  aufli 
illuftre  qu'il  eft  beau.  Mes  Ouvrages 
font  d'un  grand  fecours  à  tous  ceux 
qui  veulent  entrer  dans  les  fecrets  de  la 
ÎS^ature,  &  fur-tout  à  ceux  qui  s'élèvenfi 
jufqu'à  la  connoifTance  des  Génies  &des 
Habitans  Elémentaires, 

Mo.  Je  conçois  ailément  que  ce  font- 
là  les  vraies  Sciences.  Connoître  \qs 
hommes  que  l'on  voit  tous  les  jours  , 
ce  n'ell:  rien;  mais  connoître  les  Génies 
que  l'on  ne  voit  point ,  c'eft  toute  au- 
tre chofe, 

Pa.  Sans  doute.  J*ai  enfeîgné  fort 
exactement  quelle  efl:  leur  nature ,  quels 
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font  leurs  emplois  ,  leurs  inclinations; 
leurs  différens  ordres  ,  quel  pouvoir  ils 
ont  dans  l'Univers. 

Mo.  Que  vous  étiez  heureux  d'avoir 
toutes  ces  lumières:  Car  à  plus  forte 
raison  vous  faviez  parfaitement  tout  ce 
qui  regarde  l'homme  ;  &  cependant 
beaucoup  de  perfonnes  n'ont  pu  feule- 
ment aller  jufques-là. 

Pa.  Oh  !  il  n'y  a  fi  petit  Philofophe 
qui  n'y  foit  parvenu. 

Mo.  Je  le  crois.  Vous  n'aviez  donc 
plus  rien  qui  vous  cmbarraflat  fur  la 
rature  de  l'ame  humaine,  fur  fes  fonc- 
tions ,  fur  fon  union  avec  le  corps? 

Pa..  Franchement  ,  il  ne  fe  peut  pas 
qu'il  ne  refte  toujours  quelques  diffi- 
cultés fur  ces  matières;  mais  enfin  on  en 
fait  autant  que  la  Philofophie  en  peut 
apprendre. 

Mo.  Et  vous  n'en  faviez  pas  davan- 
tage? 

Pa.  Non.  N'eft  ce  pas  bien  afltz  ? 

Mo.  Aflez  ?  Ce  n'eft  rien  du  tout.  Et 
vous  fautitz  ainfi  pardeffus  les  hommes 
que  vous  ne  connoifliez  pas ,  pour  al- 
ler aux  Génies  ? 

Pa.  Les  Génies  ont  quelque  chofe 
qui  pique  bien  plus  la  cariofité  natu- 
relle. 
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Mo.  Oui  :  mais  il  n'eft  pardonnable 
de  fonger  à  eux  ,  qu'après  qu'on  n*a 
plus  rien  à  connoître  dans  les  hon:ime?. 
On  diroit  que  l'eTprit  humain  a  tout 
épuifé  ,  quand  on  voit  qu'il  fe  forme 
à^s  objets  de  fciences  qui  n'ont  peut- 
être  aucune  re'alité  ,  &  dont  il  s'embar- 
rafle  à  plaifîr.  Cependant  il  eft  fiir 
que  des  objets  très -réels  lui  donne- 
roientj  s'il  vouloit  ,  ailez  d'occupa- 
tion. 

Pa.  L'efprit  ne'glige  naturellement 
hs  Sciences  trop  (Impies  ,  &  court 
après  celles  qui  font  myfte'rieufes.  Il  n'y 
a  que  celles-là  fur  le/quelles  il  puiflî 
exercer  toute  fon  aâ:ivité. 

Mo.  Tant  pis  pour  l'efprit  ;  ce  que 
vous  dites  eft  tout- à-fait  à  fa  honte. 
La  vérité  fe  préfente  à  lui;  mais  parce 
qu'elle  eft;  (impie  ,  il  ne  la  reconnoît 
point  ,  &  il  prend  des  myftères  ridicu- 
les pour  elle,  feulement  parce  que  ce 
font  des  myftères.  Je  fuis  perfuadé  que 
fi  la  plupart  des  gens  voyoienr  l'ordre 
de  l'univers  tel  qu'il  eft:,  comme  ils 
n'y  remarqueroient  ni  vertus  des  nom- 
bres ,  ni  propriétés  des  Planètes  ,  ni 
fatalités  attachées  à  de  certains  temps 
ou  à  de  certaines  révolutions,  ils  ne 
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pourrolent  pas  s'empêcher  de  dire  fui^ 
cet  ordre  admirable:  Q_uoi  l  ncfi-ci  qu& 
cela  } 

Pa.  Vous  traitez  de  ridicules  des 
myitères  oii  vous  n'avez  fu  pénétrer^ 
&  qui  en  effet  font  réfervés  aux  grands 
hommes. 

Mo.  J'eftims  bien  plus  ceux  qui  ne. 
comprennent  pointées,  myflères  là  ,  que 
ceux  qui  les  comprennent  ;  mais  mal- 
lieureufement  la  Nature  n'a  pas  fait  tout 
ie  monde  capable  de  n'y  rien  entendre* 

Pa.  Mais  vous  qui  décidez  avec  tant 
d'autorité,  quel  métier  avez-vous  donc 
fait  pendant  votre  vie? 

Mo.  Un  métier  bien  différent  du 
vôtre.  Vous  avez  étudié  les  vertus  des 
Ciénies,  &  moi,  j'ai  étudié  les  fottifesdesi 
hommes. 

Pa.  Voilà  line  belle  étude!  Nefait-ort 
pas  bien  que  les  hommes  font  fujets  à 
taire  allez  de  fottifcs? 

Mo.  On  le  fait  en  gros  &  confufé- 
fnent;  mais  il  en  faut  venir  aux  détails, 
&  alors  on  eft  furpris  de  l'étendue  de 
Cette  fcience. 

Pa.  Et  à  la  fin ,  quel  ufage  en  falfieZ' 
Vous  ? 

Mo.  J'alfemblois  dans  un  certain  lieu 
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le  plus  grand  nombre  de  gens  que  je 
"**  pouvois ,  &  là  je  leur  faifois  voir  qu'ils 
étoient  tous  des  fots. 

Pa,  Il  falloit  de  terribles  difcours 
pour  leur  perfuader  une  pareille  vérité  l 

Mo.  Rien  n'eft  plus  facile.  On  leur 
prouve  leurs  fottifes  ,  (ans  employer  ds 
grands  tours  d'éloquence  ,  ni  des  rai- 
fonnemens  bien  médités.  Ce  qu'ils  font 
eft  fi  ridicule ,  qu'il  ne  faut  qu'en  fairô 
autant  devant  eux  ,  &  vous  les  voyez 
au(îi-tôt  crever  de  rire. 

Pa.  Je  vous  entends,  vous  étiez  Co- 
médien. Pour  moi  5  je  ne  conçois  pas 
le  plaifir  qu'on  prend  à  la  Comédie. 
On  y  va  rire  des  mœurs  qu'elle  repré- 
fente  ;  &  que  ne  rit-on  des  mœurs 
mêmes  ? 

Mo.  Pour  rire  des  chofes  du  monde  , 
il  faut  en  quelque  façon  en  être  dehors  , 
&  la  Comédie  vous  en  tire:  elle  vous 
donne  tout  en  fpedacle  ,  comme  fi  vous 
n'y  aviez  point  de  part. 

Pa.  Mais  on  rentre  aufil-tôt  dans 
ce  tout  dont  on  s'étoit  moqué  ,  2>c 
on  recommence  à  en  faire  partie? 

Mo.  N'en  doutez  pas;  l'autre  jour; 
en  me  divertiHant ,  je  fis  ici  une  fable 
fur  cefujet.  Un  jeune  oifon  voloit  avec 
îa  mauvaife  grâce  qu'ont  tous  ceux  de 
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fon  efpèce  ,  quand  ils  volent  ;  de  pendant 
ce  vol  d'un  moment,  qui  ne  leievoit 
qu'à  un  pied  de  terre,  il  infultoit  au. 
refte  de  la  bafle-cour.  Ma/heureux  Ani- 
maux ,  difoit-il  ,  je  vous  vois  au-dejjous 
di.  moi  ,  &  vous  ne  fave^  pas  fendre  ainjl 
les  airs.  La  moquerie  fut  courte,  l'oifon 
retomba  dans  le  même  temps. 

Pa.  a  quoi  donc  fervent  les  réflexions 
que  la  Comédie  fait  faire ,  puifqu'elles 
reflTemblent  au  vol  de  cet  oifon  ,  &:  qu'au 
même  indant  on  retombe  dans  les  iotti- 
fes  communes? 

Mo.  Cefl-  beaucoup  que  de  s'être 
moqué  de  loi  ;  la  Nature  nous  y  a  donné 
ime  merveilleufe  facilité  pour  nous  em- 
pêcher d'être  la  dupe  de  nous-mêmes. 
Combien  de  fois  arrive-t  il  que  dans  le 
temps  qu'une  partie  de  nous  fait  quel- 
que ehofe  avec  ardeur  6:  avec  empref- 
fement,  une  autre  partie  s'en  moque? 
Et  s'il  en  étoit  befoin  même  ,  on  trou- 
véroit  encore  une  troifjcme  partie  qui 
fe  moqueroit  des  deux  premières  en- 
fembîe.  Ne  diroit-on  pas  que  l'homme 
foit  fait  de  pièces  rapportées? 

Pa.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  matière 
fur  tout  cela  d'exercer  beaucoup  fon 
efprit.  Quelques  légères  réflexions  , 
quelques  plaifanteries  fouveiit  mal  fon- 
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dées  ,  ne  méritent  pas  une  grande  ef- 
time  :  mais  quels  efforts  de  méditation 
ne  faudroit-il  pas  faire  pour  traiter  des 
fujets  plus  relevés? 

Mo.  Vous  revenez  à  vos  Génies  ,  Se 
moi ,  je  ne  reconnois  que  mes  Sots.  Ce- 
pendant, quoique  je  n'aie  jamais  tra- 
vaillé que  {ur  ces  fujets  fi  expofés  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  je  puis  vous 
prédire  que  mes  Comédies  vivront  plus 
que  vos  lubiimes  Ouvrages.  Tout  eft 
iujet  aux  changemens  de  la  mode  ;  les 
produftions  de  l'efprit  ne  font  pas  au- 
deflus  de  la  deftinée  des  habits.  J'ai  vu 
je  ne  fais  combien  de  Livres  &  de  gen- 
res d'écrire  enterrés  avec  leurs  Auteurs, 
ainli  que  chez  de  certains  Peuples  on 
enterre  avec  les  Morts  les  chofes  qui 
leur  ont  été  les  plus  précieufes  pendant 
leur  vie.  Je  connois  parfaitement  quel' 
les  peuvent  être  les  révolutions  de  l'Em- 
pire des  Lettres;  &  avec  tout  cela,  je 
garantis  la  durée  de  mes  Pièces.  J'en 
fais  bien  la  raifon.  Qui  veut  peindre 
pour  l'immortalité  ,  doit  peindre  des 
Sots. 
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DIALOGUE    II  L 

MARIE    STUJRT,   DAVID 
R  I  ce  I  O, 

D.    R  I  c  c  I  o. 

ON,  je  ne  me  confolerai  jamais  ds 
jna  mort. 

M.  Stuart.  II  me  femble  cependant 
qu'elle  fut  affez  belle  pour  un  Muficien, 
Il  fallut  que  les  principaux  Seigneurs 
de  la  Cour  d'Ecofle ,  &  le  Roi  mon 
mari  lui-même  confpiraflent  contre  toi; 
&  l'on  n'a  jamais  pris  plus  de  mefures, 
ni  fait  plus  de  façon  pour  faire  mourir 
aucun  Prince. 

D.  Ric.  Une  mort  fî  magnifique  n'é- 
toit  point  faite  pour  un  mife'rable 
Jouevir  de  luth,  que  la  pauvreté  avoit 
envoyé  d'Italie  en  Ecofle.  Il  eût  mieux 
valu  que  vous  m'eufiiez  laillé  pafler 
doucement  mes  jours  à  votre  Mufique  , 
que  de  m'élever  dans  un  rang  de  Minif- 
tre  d'Etat,  qui  a  fans  doute  abrégé  ma 
vie. 

M^  Stuart,  Je  n'eufTe  jamais  cru 

te 
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le  trouver  fi  peu  feniible  aux  grâces 
que  je  t'ai  faites.  Etoit-ce  une  légère  dif- 
tindtion,  que  de  te  recevoir  tous  les  jours 
leul  à  ma  table  ?  Crois-moi ,  Riccio ,  une 
faveur  de  cette  nature  ne  faiCoit  point 
de  tort  à  ta  réputation. 

D.  Ric.  Elle  ne  me  fit  point  d'autre 
tort,  finon  qu'il  fallut  mourir  pour  l'a- 
voir reçue  trop  fouvent.  Hé'as  !  je  di- 
riois  tête  à  tête  avec  vous ,  comme  à  l'or- 
dinaire, lorfque  je  vis  entrer  le  Roi, 
accompagné  de  celui  qui  avoit  été  choifi 
pour  être  un  de  mes  meurtriers  ,  parce 
quec'étoit  leplus  aflTeuxEcoflbis  qui  ait 
jamais  été ,  &:  qu'une  longue  fièvre  quarte 
dent  il  relevoit  ,  l'avoit  encore  rendu, 
plus  elïroyable.  Je  ne  fais  s'il  me  donna 
quelques  coups;  mais  autant  qu'il  m'en 
fouvjent,  je  mourus  de  la  feule  frayeuc 
que  fa  vue  me  fit. 

M.  Stuart.  J'ai  rendu  tant  d'hon- 
neur à  ta  mémoire  ,  que  je  t'ai  fait  met- 
tre dans  le  tombeau  des  Rois  d'Ecoffe, 

D.  Ric.  Je  fuis  dans  le  ton  beau  des 
Rois  d'Ecoflc? 

M.  S  ruAKT.  Il  n'eft  rien  de  plus  vrai. 

D.  Ric.  J'ai  fi  peu  fenti  le  bien  que 
cela  m'a  fait  ,  que  vous  m'en  apprenez 
maintenant  la  première  nouvelle.  O 
mon  iLth  !  faut  il   que  je  t'aie  quitté ^^ 

Tome  /.  Q 
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pour  fn'arr.uferàgouverner  un  Royaume! 

M.StUArt.  Tu  te  plains? Songe  que 
ma  mort  a  été  mille  fois  plus  malheu- 
reufe  que  la  tienne. 

D.  Ric.  Oh  !  vous  étiez  née  dans  une 
condition  fujette  à  de  grands  revers;, 
mais  moi,  j'étois  né  pour  mourir  dans 
iBon  lit.  La  Nature  m'avoit  mis  dans 
la  meilleure  lituation  du  monde  pour 
cela:  point  de  bien,  beaucoup  d^obfcu- 
rité,  un  peu  de  voix  feulement ,  &  de 
génie  pour  jouer  du  luth. 

M.  Stuart.  Ton  luth  te  tient  tou- 
jours au  cœur.  Hé  bien  ,  tu  as  eu  un 
méchant  moment;  mais  combien  as-tu 
eu  auparavant  de  journées  agréables  ? 
Qu'eufTes-tu  fait ,  (î  tu  n'eufles  jamais 
été  que  Muficien  ?  Tu  te  fcrois  bien  en- 
nuyé  dans  une  fortune  fi  médiocre. 

D.  Ric.'J'eufle  cherché  mon  bonheur 
dans  moi-même. 

M.  Stuart.  Va  ,  tu  es  un  fou.  Tu 
t'es  gâtédepuis  ta  mortpar  des  réflexions 
oilives,  ou  par  le  commerce  que  tuas 
eu  avec  les  Philofoplies  qui  font  id. 
C'efL  bien  aux  hommes  à  avoir  leur 
bonheur  dans  eux-mêmes  1 

D.  R.'C.  Il  ne  leur  manque  que  d'en 
être  perfuadés.  Un  Poëte  de  mon  Pays 
a  décrit  un  Château  enchanté  ,  ou  des 
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Amans  &  des  Amantes  fe  cherchent 
fans  cefle  avec  beaucoup  d'emprefTe- 
ment  &  d'inquiétude,  fe  rencontrent  à 
chaque  moment,  &  ne  fe  reconnoiflent 
jamais.  Il  y  a  un  charme  de  la  mcme  na- 
ture fur  le  bonheur  des  hommes  :  il  effc 
dans  leurs  propres  penféis,  mais  ils  n'en 
iaventrien;  il  fe  prélente  mille  fois  3 
eux,  &  ils  le  vont  chercher  bien  loin. 

M.  SrcJART.  Laiife-là  le  jargon  & 
les  chimères  des  Philofophes.  Lorfque 
rien  ne  contribue  à  nous  rendre  heu- 
reux ,  fommes-nous  d'humeur  à  pren- 
dre la  peine  de  l'ctre  par  notre  raifon  ? 

D.  Ric.Le  bonheur  mériteroitpour"» 
tant  bien  qu'on  prît  cette  peine-là. 

M.  Stuart.  On  la  prendroit  inuti- 
lement ;  il  ne  fauroit  s'accorder  avec 
elle:  on  ceiTe  d'être  heureux,  fitôt  que 
l'on  fent  l'effort  que  l'on  fait  pour  l'être. 
Si  quelqu'un  fentoit  les  parties  de  foa 
corps  travailler  pour  s'entretenir  dans 
une  bonne  difpofition  ,  croiriez-vous 
qu'il  fe  portât  bien?  Moi,  je  tiendrois 
qu'il  feroit  malade.  Le  bonheur  eft 
comme  la  fanté  :  il  faut  qu'il  foit  dans 
les  hommes ,  fans  qu'ils  l'y  mettent;  &c 
s'il  y  a  un  bonheur  que  la  raifon  pro- 
duife ,  il  redemble  à  ces  fantés  qui  ne 
fe  foutiennent  qu'à  force  de  remèdes-. 

9n 
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&  qui  font  toujours  très-foibles  &  trcS- 


incertaines. 


DIALOGUE     IV. 

%  E    TROISIÈME    FA  U  X 
DÈMÉJRIUS ,  DESCARTES, 

Des   CARTES. 

J  E  dois  connoître  les  Pays  du  Nord 
prefque  aulii  bien  que  vous.  J'ai  pafTc 
une  bonne  partie  de  ma  vie  à  philofo- 
pher  en  Hollande;  &  enfin  ,  j'ai  été  mou- 
rir en  Suède  ,  Philofophe  plus  que  ja- 
mais. 

Le  faux  Dé.  Je  vois ,  par  le  plan 
que  vous  me  faites  de  votre  vie,  qu'elle 
a  été  bien  douce;  elle  n'a  été  occupée 
que  par  la  Philofophie;  il  s'en  faut  bien 
que  je  n'aie  vécu  fi   tranquillement. 

Des.  Ça  été  votre  faute.  De  quoi  vous 
avifiez  vous  de  vouloir  vous  faire  Grand 
Duc  de  Mofcovie ,  &  de  vous  fervic 
'^ans  ce  delTjin  des  moyens  dont  vous 
Vv  •  fervites^  Vous  entreprîtes  de  vous 
fairô  palier  pour  le  Piinçe  Dimétrius  ,  à 
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qu'ils  Trône  appartenoit,  &  vousavieZ 
déjà  devant  les  yeux  l'exemple  de  deuTC 
faux  Dcmétrius  ,  qui  ,  ayant  pris  ce 
nom  l'un  après  l'aatre  ,  avoient  été  re- 
connus pource  qu'ils  étoient ,  &  avoienfc 
péri  malheureuiement.  Vous  deviez  bien 
vous  donner  la  peine  d'imaginer  quel- 
que tromperie  plus  nouvelle;  il  n'y  avoit 
plus  d'apparence  que  celle-là,  qui  étoit 
déjà  u(ée  ,  dut  réuflir. 

Le  faux  Dé.  Entre  nous  ,  les  Mof- 
covites  ne  font  pas  des  Peuples  bien  raf^ 
fines.  C'eft  leur  folie  que  de  prétendre 
reflembler  aux  anciens  Grecs  i  mais 
Dieu  fait  fur  quoi  cela  efl:  fondé. 

Des.  Encore  n'étoient-ils  pas  fi  fots, 
qu'ils  pufient  fe  laifler  duper  par  trois 
faux  Démétrius  de  fuite.  Je  fuis  afiuré 
que  quand  vous  commençâtes  à  vou- 
loir palier  pour  Prince  ,  ils  difoient 
prefque  tous  d'un  air  de  dédain:  Qjioil 
eji-il  encore  qu'ilîion  devoir  des  Démétrius  ? 

Le  faux  Dé.  Je  ne  lailfal  pourtant 
pas  de  me  faire  un  parti  confidérable. 
Le  nom  de  Démétrius  étoit  aimé  :  Oï\ 
couroît  toujours  après  ce  nom.  Vous 
favez  ce  que  c'eft  que  le  Peuple. 

Des.  £t  le  mauvais  fucccs  qu'avoient 
eu  les  deux  autres  D'Jmétrius,  nevoug 
faiibit-ii  point  de  peur  l 
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Le  fauz  Dé.  Au  contraire  ,  il  m'erî- 
courageoit.  Ne  devoit-on  pas  croire 
qu'il  falloit  être  le  vraiDe'métrius,  pour 
ofer  paroître  après  ce  qui  étoit  arrivé 
aux  deux  autres  ?  C'étoit  encore  aflez 
de  hardiefle  ,  quelque  vrai  Démétrius 
qu'on  fut. 

Des.  Mais  quand  vous  euffiez  été 
le  premier  qui  euiliez  pris  ce  nom  , 
comment  aviez-vous  le  front  de  le  pren- 
dre ,  fans  être  afliiré  de  le  pouvoir  fou- 
tenir  par  des  preuves  très-vraifembla- 
bles? 

Le  faux  Dé.  Mais  vous  qui  me  fai- 
tes tant  de  queftions  ,  &  qui  êtes  fi  dif- 
ficile à  contenter,  comment  oliez-vous 
vous  ériger  en  Chef  d'une  Philofophie 
nouvelle,  où  toutes  les  vérités  incon- 
nues jufqu'alors  ,  dévoient  être  renfer- 
mées? 

Des.  J'avois  trouvé  beaucoup  de 
clîofes  affez  apparentes  pour  me  pou- 
voir flatter  qu'elles  étoient  vraies,  & 
aflez  nouvelles  pour  pouvoir  faire  une 
fede  à  part. 

Le  faux  Dé.  Et  n'étiez-vous  point 
effrayé  par  l'exemple  de  tant  de  Phi- 
iofophes ,  qui,  avec  des  opinions  aufil 
bien  fondée;  que  les  vôtres,  n'avoien£ 
pas  laiiîé  d'être  reconnus  à  la  fin  pour 
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de  mauvais  Pliilofophes?  On  vous  ert 
nommeroit  un  nombre  prodigieux  ,  ôc 
vous  ne  me  fauriez  nomm.er  que  deux 
faux  Démétrius  qui  avoient  été  avant 
moi.  Je  n'étois  que  le  troifième  dans 
mon  efpèce  ,  qui  eût  entrepris  de  trom- 
per les  Mofcovites  ;  mais  vous  n'étiez 
pas  le  millième  dans  la  vôtre  ,  qui  eulliez 
entrepris  d'en  faire  accroire  à  tous  les 
hommes. 

Des.  Vous  faviez  bien  que  vous  n'é- 
tiez pas  le  Prince  Démétrius  ;  mais 
moi  je  n'ai  publié  que  ce  que  j'ai  cra 
vrai,  &  je  ne  l'ai  pas  cru  fans  apparence. 
Je  ne  fuis  revenu  de  ma  Philofophie 
que  depuis  que  je  fuis  ici. 

Le  faux  Dé.  Il  n'importe;  vôtre- 
bonne  foi  n'empêchoit  pas  que  vous 
n'eulîiez  befoin  de  hardiefie,  pour  aOu- 
rer  hautement  que  vous  aviez  enfin  dé- 
couvert la  vérité.  On  a  déjà  été  trom- 
pé par  tant  d'autres  qaii'affuroient  aufii , 
que  quand  il  fe  préfente  de  nouveaux 
Philofophes,  je  m/étonne  que  tout  le 
monde  ne  dife  d'une  voix  :  Quoi!  ejl  it 
encore  quejiion  de  Plulofûphcs  &  de  Philo' 
fophie  i^ 

Des.  On  a  quelque  raifon  à'ètxQ  tou- 
jours trompé  par  les  promelfes  des  Phi- 
lofophes, Il  fe  découvre  de  temps  ea 
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temps  quelques  petites  vérités  peu  im- 
portantes ,  mais  qui  amuTent.  Pour  ce 
qui  regarde  le  fond  de  la  Philofophie, 
J'avoue  que  cela  n'avance  guère.  Je  crois 
aulîi  que  Ton  trouve  quelquefois  la  vé- 
rité fur  des  articles  conlidérables  :  mais 
le  malheur  eft  qu'on  ne  fait  pas  qu'on 
l'ait  trouvée  ;  car  la  Philofophie  (je 
crois  qu'un  Mort  peut  dire  tout  ce  qu'il 
veut  )  reOemble  à  un  certain  jeu  à  quoi 
jouent  les  eniars  ,  où  l'un  û'cntr'eux  , 
quia  les  yeux  bandés,  court  après  les 
autres.  S'il  en  attrape  quelqu'un,  il  qÙ. 
obligé  de  le  nommer;  s'J  ne  le  nomme 
pas,  il  faut  qu'il  lâche  la  prife  &  recom- 
n";ence  à  courir.  Il  en  va  de  même  de  la 
vérité.  Il  n'effc  pas  que  nous  autres  Phi- 
iofophes,  quoique  nous  ayions  les  yeux 
bandés,  nous  ne  l'attrapions  quelque- 
fois; mais  quoi!  nous  ne  lui  pouvons 
pas  foutenir  que  c'eft  elle  que  nous  avons 
attrapée,  &;  dès  ce  moment-là  elle  nous 
échappe. 

Le  faux  Dé.  Il  n'efi:  que  trop  vlH- 
ble  qu'elle  n'eft  point  faite  pour  nouSr 
Aullî  vous  verrez  qu'à  la  Bn  on  ne  (on- 
gera  plus  à  la  trouver;  on  perdra  cou- 
tëge ,  &  on  fera  bien. 

Dus.  Je  vous  garantis  que  votre  pré- 
diétion  n'eiî  pas  bonne,  Les    hommes 

ont 
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i*nt  un  courage  incroyable  pour  les 
diofes  dont  ils  font  une  fois  entêtés.  Cha- 
cun croit  que  ce  qui  a  été  refufé  à  tous 
les  autres  lui  efl  réfervé.  Dans  vingt - 
quatre  mille  ans ,  il  viendra  des  Phiio- 
fophes  qui  fe  vanteront  de  détruire  tou- 
tes les  erreurs  qui  auront  régné  pendant 
trente  mille  ,  &  il  y  aura  des  gens 
qui  croiront  qu'en  eft'et  on  ne  fera  alors 
q-ue  commencer  à  ouvrir  les  yeux. 

Le  faux  Dé.  Quoi!  c'étoit  hafarder 
infiniment  3  que  de  vouloir  tromper  les 
Mofcovites  pour  la  troifième  fois;  &  à 
vouloir  tromper  tous  les  hommes  pour 
la  trente  millième,  il  n'y  aura  rien  à 
hafarder?  Ils  lont  donc  encore  plus  du- 
pes que  les  Mofcovites? 

Des.  Cui ,  lur  le  chapitre  de  la  véri- 
té. Ils  en  font  plus  amoureux  que  les 
Mofcovites  ne  Tétoient  du  nom  de  Dé- 
métrius. 

Le  Faux  Dé.  Si  j'avois  à  recommen- 
cer ,  je  ne  voudrois  point  être  faux 
Déméirius  ;  je  me  terois  Ehilofophe  : 
mais  fi  on  venoit  à  fe  dégoûter  de  la 
Phiiorophie  &  à  fe  défefpérer  de  pouvoir 
découvrir  la  vérité. , . .  car  je  craindrois 
toujours  cela. 

Des.  Vous  aviez  bien  plus  fujet  de 
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craindre  quand  vous  étiezPrince.  Croyez 
c]ue  les  hommes  ne  fe  décourageront 
point  ;  cela  ne  leur  arrivera  jamais. 
Puifque  les  Modernes  ne  découvrent 
pas  la  vérité  plus  que  les  Anciens  ,  il 
eft  bien  jufte  qu'ils  aient  au  moinsautant 
d'eipérance  de  la  découvrir.  Cette  efpé- 
rance  eil:  toujours  agréable  ,  quoique 
vaine.  Si  la  vérité  n'eil:  due  ni  aux  uns  , 
ni  aux  autres  ,  du  moins  le  plaifir  de  la 
même  erreur  leur  efi:  dû. 


DIALOGUE     V. 

LA 

DUCHESSE   DE   FALENTINOIS , 

ANNE    DE    BOULEN. 

A.   DE    Boule  N. 

'admire  votre  bonheur.  Il  femble 
que  Saint-Valier  votre  père  ne  com- 
mette un  crime  que  pour  taire  votre  for- 
tune. Il  efi;  condamné  à  perdre  la  tête; 
vous  alLz  demander  fa  grâce  au  Roi. 
Etre  jolie,  &  demander  des  grâces  à  un 
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jeune  Prince,  c'efl  s'engager  à  en  faire, 
ocaulîi-tôtvous  voilà  Maîtrefl'ede  Fran- 

ÇOIS  1     . 

La  Duchesse.  Le  plus  grand  bon- 
heur que  j'aie  eu  en  ceia ,  eft  d'avoir 
été  amenée  à  la  galanterie  par  l'obliga- 
tion oli  eft  une  fille  de  (auver  la  vie  à 
fon  père.  Le  penchant  que  j'y  avois, 
pouvoitaifcment  être  caché  fous  un  pré- 
texte (i  honnête  &  fi  favorable. 

A.  DE  Bou.  Mais  votre  goût  fe  dé- 
clara bientôt  par  les  fuites;  car  vos  ga- 
lanteries durèrent  plus  long-temps  que 
îe  péril  de  votre  père. 

La  Duc.  II  n'importe.  En  fait  d'a- 
mour ,  toute  l'importance  eft  dans  les 
commencemens.  Le  monde  fait  bien 
que  qui  fait  un  pas  ,  en  fera  davan- 
tage ;  il  ne  s'agit  que  de  bien  taire  ce 
premier  pas.  Je  me  flatte  que  ma  con- 
duite n'a  pas  mal  répondu  à  l'occafion 
que  la  fortune  m'offrit,  &  que  je  ne  paf- 
ferai  pas  dans  l'Hiftoirepour  n'avoir  été 
que  médiocrement  habile.  On  admiroit 
que  le  Connétable  de  Montmorency 
eut  été  le  Miniftre  &:  le  Favori  de 
trois  Rois;  mais  j'ai  été  la  Maîtrefle  de 
deux,  &  je  prétends  que  c'eft  davan- 
tage. 

A.  DE  BoVf  Je  n'ai  garde  de  difcoa-j 

R  ij 
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venir  de  votre  habileté ,  mais  je  croîs 
qu2  la  mienne  l'a  rurpaîJée.  Vous  vous 
êtes  fait  aimer  long-temps,  mais  je  ma 
fuis  fait  époufer.  Un  Roi  vous  rend 
des  foins:  tant  qu'il  a  le  cœur  touché, 
cela  ne  lui  coûte  rien.  S'il  vous  faitKeine, 
ce  n'ell:  qu'à  l'extrémité  ,  de  quand  il  n'4 
plus  d'efpérance. 

La  Duc.  Vous  faire  époufer,  n'étoit 
pas  une  grande  affaire  ;  mais  me 
faire  toujours  aimer  ,  en  étoit  une. 
Il  eft  aifé  d'irriter  l'amour  ,  quand 
on  ne  le  fatisfait  pas  ;  &  fort  mal- 
aifé  de  ne  pas  l'éteindre,  quand  on 
1?  fatisfait.  Enfin  ,  vous  n'aviez  qu'à 
refufer  toujours  avec  la  même  févé^ 
rite  ,  de  il  falloit  que  j'accordafîe 
toujours  avec  de  nouveaux  agré- 
niens. 

A.  DE  Eou.  Puifque  vous  me 
preflez  fi  fort  par  vos  raifons,  il  faut 
que  j'ajoute  à  ce  que  j'ai  dit  ,  que 
il  je  me  fuis  fait  époufer  ,  ce  n'eft 
pas  pour  avoir  eu  beaucoup  de 
vertu. 

La  Duc.  Et  moi  ,  fî  je  me  fuis 
fait  aimer  trcs-conftamment,  ce  n'eft 
pas  pour  avoir  eu  beaucoup  de  fidé- 
lité. 

A.  i>E  Bou.  Je  vous  dirai  donc  en^ 
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Cofe  ,  que  je  n'avois  ni  vertu  ,  ni  ré^ 
putation  de  vertu. 

La  Duc.  Je  i'avois  compris  ainfi  ,  car 
j'eufle  compté  la  réputation  pour  la 
vertu  même. 

A.  DE  Eou.  Il  me  femble  que  vous 
ne  devez  pas  mettre  au  nombre  de  vos 
avantages  ,  des  infidélités  que  vous  fi- 
tes  à  votre  Amant,  de  qui,  félon  tou* 
tes  les  apparences  ,  furent  fecrettesj 
elles  ne  peuvent  fervir  à  relever  vo- 
tre gloire.  Mais  quand  je  commen- 
çai à  être  aimée  du  Roi  d'Angle- 
terre, le  Public,  qui  étoii  inftruit  de 
mes  aventures,  ne  me  garda  point  le 
fecret  ,  &:  cependant  je  triomphai  de 
la  Renommée* 

La.  Duc.  Je  vous  prouvefois  peuC- 
"être  ,  fj  je  voulois,  que  j'ai  été  infiddl© 
à  Henri  II,  avec  afiez  peu  de  myfcèrs 
pour  m'en  pouvoir  faire  honneur  ;  mais 
je  ne  veux  point  m'arrêter  far  ce  point- 
là.  Le  manque  de  fidélité  fe  peut  on 
cacher  ,  ou  réparer  :  mais  comm.enC 
cacher,  comment  réparer  le  manque  de 
jqunefle  ?  J'en  fuis  pourtant  venue  à 
bout.  J'étois  coquette,  &:  jemefaifois 
adorer  :  ce  n'eft  rien  ;  mais  j'étois  âgée. 
Vous,  vous  étiez  jeune,  &  vous  vous 
laiflâtes  couper  la  tête.  Toute  grana* 

R  iij 
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mère  que  j'étois,  je  fuis  alTurée  que  j'air- 
rcis  eu   aflez  d'adrefife   pour  empêcher 
<]u'on  ne  me  la  coupât. 

A.  DE  Bou.  J'avoue  que  c'eft-là  la 
tache  de  ma  vie  ;  n'en  parlons  point. 
Je  ne  puis  me  rendre  fur  votre  âge 
même,  qui  étoit  votre  fort  :  il  étoit  af- 
furément  moins  difficile  à  déguifer  que' 
la  conduite  que  j'avois  eue.  Je  devois 
avoir  bien  troublé  la  raifon  de  celui 
qui  fe  rélolvoit  à  me  prendre  pour  fa 
femme  ;  mais  il  fufriioit  que  vous  euf- 
fiez  prévenu  en  votre  faveur  ,  &  ac- 
coutumé peu-à  peu  aux  changemens 
de  votre  beauté,  les  yeux  de  celui  qui 
vous  tFOuvolt  toujours  belle. 

La  Duc.  Vous  ne  connoifTez  pas 
bien  les  hommes.  Quand  on  paroît  ai- 
mable à  leur  yeux  ,  on  paroit  à  îeuc 
efprit  tout  ce  qu'on  veut  ,  vertueufe 
même,  quoiqu'on  ne  foit  rien  moins  > 
la  difficulté  n'eTt  que  d;^  paroitreaiTiable 
à  leurs  yeux  auffi  long -temps  qu'on 
voudroit. 

A.  DE  Bou.  Vous  m'avez  convain- 
cue; je  vous  cède:  mais  du  moins  que 
]e  fâche  de  vous  par  quel  f.cret  vous  ré- 
parâtes votre  âge.  Je  fuis  morte  ,  & 
vous  pouvez  me  l'apprendre  ,  fans  crain- 
dsQ  que  j'en  profite. 
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La.  Duc.  De  bonne  fol  ,  je  ne  le 
fais  pss  moi-même.  On  fait  prelque  tou- 
jours les  grandes  chofes  (ans  favoir  com- 
ment on  les  fait,  &  on  eft  tout  furpris 
qu'on  les  a  faites.  Demandez  à  Ce'fac 
comment  il  fe  rendit  le  maître  du  mvin- 
de;  peut-être  ne  vous  répondra  t  il  pas 
aifément. 

A.  DE  Bou.  La  comparaifon  eft  glo- 
rieufe. 

La  Duc.  Elle  eft  jufte.  Pour  être 
aimée  à  mon  âge,  j'ai  eu  befoin  d'une 
fortune  pareille  à  celle  de  Ccfar.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  heureux,  c'eft  qu'aux  gens 
qui  ont  exécuté  d'aufïî  grandes  chofes 
que  lui  &  moi,  on  ne  manque  point  de 
leur  attribuer  après  coup  des  defleins 
&  des  fecrets  infaillibles  ,  Se  de  leurf^^ire 
beaucoup  plus  d'honneur  qu'ils  ne  mé- 
jitoier-^ 
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DIALOGUE     VI. 

F  E  R  NA  N  D     CO  RT  E  Z, 
MONTEZUME. 

F.     C  o  R  1   E  z. 

jf\vo  u  E  z  la  vérité.  Vous  étiez  bîeiï 
groflîers  ,  vous  autres  Aruéricains  , 
quand  vous  preniez  les  Efpagnols 
pour  des  hommes  defcendus  de  la 
fphère  du  feu  ,  parce  qu'ils  avoient  du 
canon  ,  &  quand  leurs  Navires  vous 
paroiffoient  de  grands  oifeaux  qui  vo- 
loient  fur  la  mer. 

AÎOKTEZUxAii-..  J'en  tombe  d'accord. 
IVÏai;  je  veux  vous  demander  fi  c'étoit 
un  Peuple  poli  que  les  Athéniens. 

F.  CoK.  Comment!  ce  font  eux  qui 
ont  enfeigné  la  politefle  au  rcfte  des 
hommes. 

iMoN.  Et  que  dites-vous  de  la  ma- 
nière dont  fe  fervit  le  Tyran  Pifif- 
Ikate  pour  rentrer  dans  la  Citadelle 
d'Athènes  ,  d'où  il  avoit  été  chafié? 
î^'habilla-t-il  pas  une  femme  en  Mi- 
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nerve  (  car  on  dit  que  Minerve  étoit 
îa  DéefTe  qui  protégeoit  Athènes.)?  Ne 
monta  t-il  pas  fur  un  chariot  avec 
cette  DéefTe  de  fa  façon ,  qui  traverfa 
toute  la  Ville  avec  lui  ,  en  le  tenant 
par  la  main  ,  &  en  criant  aux  Athéniens  : 
f^oici  Pijijîratc  que  je  vous  amené  ,  &  qu€ 
je  vous  ordonne  de  recevoir  ?  Et  ce  Peuple 
{\  habile  &  fi  fpirituel  ne  fe  foumit-il 
pas  à  ce  Tyran  ,  pour  plaire  à  Mi- 
nerve ,  qui  s'en  étoit  expliquée  de  (a 
propre  bouche  ? 

F.  Cor.  Qui  vous  en  a  tant  appris 
fur  le  chapitre  des  Athéniens  ? 

Mon.  Depuis  que  je  fuis  ici ,  je  me 
fuis  mis  à  étudier  l'Hiftoire  par  les  con- 
verfations  que  j'ai  eues  avec  différens 
Morts.  Mais  enfin ,  vous  conviendrez 
que  les  Athéniens  étoient  un  peu  plus 
dupes  que  nous.  Nous  n'avions  jamais 
vu  de  navires  ni  de  canons  :  mais 
ils  avoient  vu  des  femmes  ;  &  quand 
Pififlrate  entreprit  de  les  réduire  fous 
fon  obéilTance  par  le  moyen  de  fa 
DcefiTe,  il  leur  marqua  aiTurément  moins 
d'eRime  ,  que  vous  ne  nous  en  mar- 
quâtes en  nous  fubjuguant  avec  votre 
artillerie. 

F.  Cor.  Il  n'y  a  point  de  Peuple  qui 
ae  puifle  donner  une  fois  dans  un  paitd 
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Aeau  groflier.  On  eft  furpris  ;  la  muttU 
tude  entraîne  les  gens  de  bon  fens^ 
Çae  vous  dirai  je?  Il  fe  joint  encore  à 
cela  des  cîrconfiances  qu'on  ne  peut 
pas  deviner,  &  qu'on  ne  remarqueroit 
peut-être  pas ,  quand  on  les  verroit. 

Mon.  Âlais  a-ce  été  par  furprile  que 
les  Grecs  ont  cru  dans  tous  les  temps, 
que  la  (cience  de  iV.venir  étoit  conte- 
nue dans  un  trou  fouterrein,  d'oii  elle 
fortoit  en  exhalaifons  ?  Et  par  quel  ar- 
tifice leur  avoit-on  perfuadé,  que  quand 
la  Lune  étoit  éclipfée,  ils  pou  voient  la 
faire  revenir  de  Ion  évanouifTement 
par  un  bruit  effroyable?  Et  pourquoi 
n'y  avoit-  il  qu'un  p^tit  nombre  de  gens 
qvi  oiaHtnt  ie  cire  à  1  oreille  ,  qu'elle 
ctoit  obfGurcie  par  l'oir.bre  de  la  Ter- 
re ?  Je  ne  dis  rien  des  Romains  ,  & 
de  ces  Dieux  qu'ils  prioient  à  man- 
ger dans  leurs  jours  de  réjouilTances, 
&  de  ces  poulets  facrés  ,  dont  l'appétit 
décidoit  de  tout  dans  la  Capitale  du 
inonde.  Enfin,  vous  ne  fauriez  me  re- 
procher une  fottife  de  nos  Peuples  d'A- 
mérique ,  que  je  ne  vous  en  lournifle 
une  plus  grande  de  vos  Contrées  ;  Se 
même  je  m'engage  à  ne  vous  mettre  en 
ligne  de  compte  que  des  fottifes  Grecques 
ou  Romaines» 
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F.  Cor.  Avec  ces  rottires-là  cepen-* 
dant ,  les  Grecs  Se  les  Romains  ont  in- 
venté tous  les  Arts  de  toutes  les  Scien- 
ces ,  dont  vous  n'aviez  pas  la  moindre 
idée. 

Mon.  Nous  étions  bien  heureux  d'i- 
gnorer quil  y  eût  des  Sciences  au 
monde  ;  nous  n'euflions  peut-être  pas 
eu  aflez  de  raifon  pour  nous  empêchée 
c'étre  Savans.  On  n'efi:  pas  toujours 
capable  de  fuivre  l'exemple  de  ceux 
d'entre  les  Grecs,  qui  apportèrent  tant 
de  foins  à  fe  préferver  de  la  contagion 
des  Sciences  de  leurs  voifins.  Pour  les 
Arts  -  l'Amérique  avcit  trouvé  des 
moyens  de  s'en  paQer  ,  plus  admirables 
peut-être  que  les  Arts  mêmes  de  TEu-r 
rope.  Il  eft  aifé  de  faire  des  Hlftoircs^ 
quand  on  fait  écrire,-  mais  nous  ne  fa- 
vions  point  écrire  ,  &  nous  faifions  des 
Hiuoires.  On  peut  faire  des  Ponts  y 
quand  on  fait  bâtir  dans  l'eau;  mais  la 
difficulté  efl  de  n'y  favoir  point  bâtir  , 
de  de  faire  des  Ponts.  Vous  devez  vous 
fouvenir  que  les  Efpagnols  ont  trouvé 
dans  nos  terres  des  énigmes  oii  ils  n'ont 
rien  entendu;  je  veux  dire  ,  par  exem- 
ple ,  des  pierres  prodigieufes ,  qu'ils 
ne  concevoient  pas  qu'on  eût  pu  éle- 
ver fans  macliines   aulli   haut  qu'élise 
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étoient  élevées.  Que  dites-vous  à  îouf 
cela?  II  me  fembie  que  jufqu'à  préfenC, 
vous  ne  m'avez  pas  trop  bien  prouvé 
les  avantages  de  l'Europe  fur  l'Améri- 
que. 

F,  Cor.  Ils  font  aflez  prouvés  pai" 
tout  ce  qui  peut,  diftinguer  les  Peuples 
polis  d'avec  les  Peuples  barbares.  La 
civilité  règne  parmi  nous;  la  force  8c  la 
violence  n^  ont  point  de  lieu;  toutes 
les  Puiflances  y  font  modérées  par  la 
juftice;  toutes  les  guerres  y  font  fon- 
dées fur  des  caufes  légitimes;  &  même-, 
voyez  à  quel  point  nous  fommes  (cru- 
puleux.  Nous  n'allâmes  porter  la  guerre 
dans  votre  Pays ,  qu'après  que  nous  eû- 
mes examiné  fort  rigoureufement  s'il 
nous  appartenoit ,  &  dé<:idé  cette  quef-, 
tion  pour  nous. 

MoM.  Sans  doute  cVtoit  traiter  des 
ÏBarbares  avec  plus  d'égards  qu'ils  ne 
méritoient  ;  mais  je  crois  que  vous  êtes 
civils  di  jufles  les'  uns  avec  les  autres  , 
comme  vous  étiez  fcrupuleux  avec  nous. 
Qui  ôteroit  à  l'Europe  Tes  formalités, 
la  rendroit  bien  femblable  à  l'Améri- 
que. La  civilité  mefure  tous  vos  pas  , 
dide  tout;s  vos  paroles  ,  erabarrafle 
tous  vos  difcours  ,  !k  gène  toutes  vos 
adiions  :  mais  elle  ne  va  point  jufqu'à 
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Y-osfentimens;  &  toute  la  juftice  quide- 
vroit  fe  trouver  dans  vos  deOeins,  n^ 
fc  trouve  que  dans  vos  prétextes. 

F.  CoK.  Je  ne  vous  garantis  point  les 
c<Eurs  :  on  ne  voit  les  hommes  que  pac 
dehors.  Un  he'ritier  qui  perd  un  parent, 
&  gagne  beaucoup  de  bien  ,  prend  un 
habit  noir.  Eft-il  bien  affligé? Non,  ap- 
paremment. Cependant,  s'il  ne  le  pre-p 
noit  pas ,  il  blefTeroit  la  raifon. 

Mon.  j'entends  ce  que  vous  voulez 
dire.  Ce  n'ell:  pas  la  raifon  qui  gouverne 
parmi  vous,  mais  du  moins  elle  tait  fa 
proteflation  que  les  chofes  devroient 
aller  autrement  qu'elles  ne  vont;  que 
les  héritiers  ,  par  exemple  ,  devroient 
regretter  leurs  parens  :  ils  reçoivent 
c-ette  proteftation;  &  pour  lui  en  don- 
ner acte  ,  ils  prennent  un  habit  noir. 
Vos  formalités  ne  fervent  qu'à  marquer 
un  droit  qu'elle  a  ,  &  que  vous  celui 
laiflTez  pas  exercer  ;  &  vous  ne  faites 
pas  ,  mais  vous  repréfentcz  ce  que 
vous  de'Tisz  taire, 

F.  Cor.  N'efl-ce  pas  beaucoup?  La 
raifon  a  fi  peu  de  pouvoir  chez  vous , 
qu'elle  ne  peut  feulement  rien  mettre 
dans  vos  aétions ,  qui  vous  avertlife  de 
ee  qui  y  devroit  être. 

Mon.  Mais  vous  vous  fouvenez  d'elig 
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aufli  inutilement,  que  de  certains  Grecs 
dont  on  m'a  parlé  ici ,  fe  fous'enoient 
de  leur  origine.  Ils  s'étoient  établis 
dans  la  Tofcane  ,  Pays  barbare  félon 
eux  ,  ^:  peu-à  peu  ils  en  avoient  fi  bien 
pris  les  coutumes ,  qu'ils  avoient  ou- 
blié les  leurs.  Ils  fentoient  pourtant  je 
ne  fais  quel  dcplaifir  d'être  devenus  Bar- 
bares. &  tous  les  ans,  à  certain  jour, 
ils  s'aHembloient  :  ils  lifoient  en  Grec 
les  anciennes  Loix  qu'ils  ne  fuivoient 
plus,  &  qu'à  peine  entendoient-ils  en- 
core ;  ils  pleuroient ,  6:  puis  fe  fcpa- 
roient.  Au  fortir  de-là  ,ils  reprenoient 
gaiement  la  manière  de  vivre  du  Pays. 
II  étoit  queftion  chez  eux  des  Loix 
Grecques  ,  comme  chez  vous  de  la 
railon.  Ils  favoient  que  ces  Loix  étoient 
au  monde  ;  ils  en  talloient  mention , 
ir.ais  légèrement  &:  fans  fruit:  encore  les 
regrettoient-ils  en  quelque  forte;  mais 
pour  la  raifon  que  vous  avez  abandon- 
née ,  vous  ne  la  regrettez  point  du  tout. 
Vous  avez  pris  l'habitude  de  la  connoî- 
tre  &  de  la  mépriftr. 

F.  Cor.  Du  moins ,  quand  on  la  con- 
noît  mieux,  on  efl:  bien  plus  en  état  de 
la  (uivre. 

Mon.  Ce  n'eft  donc  que  par  cet  en- 
droit que  nous  vous  cédons  ?  Ah  !  que 
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«""avions  nous  des  va'fleaux  pour  aller 
découvrir  vos  terres  ,  &  que  ne  nous 
avi(îons-nous  de  décider  qu'elles  nous 
appartenoient  !  Nous  euflions  eu  autant 
de  droit- de  les  conquérir,  que  vous  en, 
ipûtes  de  conquérit  les  nôtres. 


JUGEMENT 

D  E 

P  L  U  T  O  N 

SUR  LES  DE  UX  PARTIES 

ouvcaux    D 
des    Morts. 


Des    Nouveaux    Dialogues 


A    MONSIEUR 

L.     M.     D.     s.     A. 


o  NS  I  EU  R, 

Tcne'^-m^en  compte  Ji  vous  youlei;fans 
vous  ,  je  ncujfe  point  fait  le  Jugement  de 
PCuion.  Je  vousriiditb'i<'7:desf(Hsqu''ilny 
avoit  rien  de  plus  inutile ,  /"/  en  mêim  temps 
déplus  (iifè ,  que  défaire  des  Critiques.  (Jriti- 
que^  tant  qu'il  vous  plaira  ^faites-  vous  rcve^ 

nir 
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nir  .{jndquun  de  fort  premier  jugement  ?  pcr- 
fonne  du  monde.  El  puis  ,  pourquoi  fcroit' 
on  revenir  les  gens  ?  Leur  premier  juge- 
ment a  fouvent  été  fort  bon.   Pour  la  fa- 
cilité ^   vous  demeurere'^  £  accord  quon  en 
a  affe^   à  découvrir    les   défauts    d! autrui. 
Tout  parefjeux   que  je    fois  ,  je  voudrois 
être  gagé  pour  critiquer  tous  les  Livres  qui 
fe  font.    Quoique    Remploi  paroiffe   ajfe^ 
étendu  ,  je  fuis  afjuré  quil  me  rcfteroit  en- 
core  du   temps  pour  ne  rien  faire.  Auffl 
nadmire-t-on  pas  beaucoup  la  pénétration 
avec   laquelle  un   Critique,  àhné'c    ce  que 
ton  peut  condamner  dans  un  Ouvrage  : 
eu  bien  on  nen  avoit  pas  encore   apperçiù 
les  défauts ,  &  alors  on  ne  convient  pas- 
avec  lui  quils  y  Joient  ;  ou  bien    on   les 
avoit  apperçus ,  &  on  lui  ôte  la  gloire  dô 
fa  remarque.  En  un  mot,  oïl  il  a  été  pré- 
venu par  fon  Lecteur  y  ou  il  nen    efl  pas 
fuivi.    A  ce  compte  ,   pourquoi  ai- je  jait 
une  critique  ?    Efî-ce  pour  m'oppofer  atc 
fucces  des  Dialogues  des  Morts  ?  Je  nai  pas 
tant    d^ autorité    auprès  du  Public.  Efi-cc 
pour  montrer  qu'il  fe  trvuve  des  défauts 
par-tout?    Ce  ne  fer  oit  rien  de  fur  prenant. 
Ejî-ce  enfin  pour  donner  à  entendre  que  je. 
f trois  quelque  chofe  de  meilleur  que  ce  que 
je  critique  ?  Aîoins  encore  cela  que  tout  le: 
refte.  Quoi  donc  ?  Je  ne  fais  ji  on  voudras- 
Tome  /r  S 
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bien  croire  que  cette  mauvaifc  Critique  de-s 
Dialogues  des  Morts ,  que  nous  lûmes  ers 
Manu fcrit  ^  vous  &  moi  ;  celte  Critique  qui 
ce  critiquoit  rien ,  mais  qui  en  rccowpenfc 
difoit  des  injures  ,  nous  donna  l'idée  d'en, 
faire  une  plus  févere  a  l'égard  de  l'Ouvra- 
ge ,  &  plus  honnête  à  l'égard  de  l'Auteur. 
Nos  premières  penfées  nous  réjouirent ,  &* 
vous  voulûtes  que  je  travaillajfe.  Je  rai 
fait.  Si  je  L'ai  fait  fans  fuccls ,  je  ferai  af- 
fe^payé  de  la  peine  que  fai  pnfe  ,  par  le. 
plaifir  de  vous  avoir  prouvé  que  je  fuis , 

Monsieur  , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéifTant  Serviteur, 
D.  H, 


JUGEMENT 


D  E 


PLUT 


SUR 

LES     DIALOGUES 
DES     M  O  R   T  S. 

PREMIÈRE     PARTIE, 

JK-FSïJ/^l  A  M  A  I  S  il  n'y  eut  tant  de  dé- 
p' ;  )  ^  ;)'i  (brdre  dans  les  Enfers.  C'eil 
ÏÏ  ;  .fiune  confufion  incroyabIe.il 
Làiiîo^i;Î2^  y  avoir  auparavant  diflférens' 
quartiers,  où  Ton  mettoit  enieinble  tous 
ïes  Morts  de  même  condition  ;  ils  s'y 
entretenoient  de  ce  qui  leur  étoit  con- 
venable, ou  bien  ils  ne  difcient  mots 


CL\2  Jugement 
mais  depuis  qu'ils  ont  lu  les  Dialogues 
qu'on  leur  fait  faire  ,  tout  eu  renverfé; 
les  Courtifannes  fe  font  jette'es  dans  le 
quartier  des  Héros,  &  leur  ont  dit  cent 
fottiles,  dont  la  gravité  de  ces  Meilleurs 
a  été  fort  elfenfée  ;  les  Savans ,  qui  fai- 
ibient  la  cour  aux  Princes  ,-  les  ont  trai- 
tes comme  les  Princes  dévoient  trai- 
ter les  Savans;  les  rangs  qui  étoient 
réglés  entr'eux  félon  l'ordre  naturel, 
ont  été  troublés  ,  &.  l'on  a  vu-  Char- 
les V  qui  marchoit  à  la  fuite  d'Erafme, 
&  qui  le  traitoitde  Majcfté.  Si  Pluton 
a  affaire  d'un  iMort  ,  il  ne  fait  plus  où.: 
le  prendre.  L'autre  jour  il-  fit  chercher 
"Aretin  par  tout  l'Enfer.  Comme  on  ne 
le  trouvoit  point  ,  on  croyoit  qu'il  fe 
fut  évadé  ,  &  on  n'avoit  ,çarde  de  s'ima- 
giner qu'il  étoit  avec  Augufte.  Pluton 
rencorjtra  par  malheur  Anacréon  & 
AriAote  qui  parloient  enfemble;  &  dans 
ie  temps  qu'il  pouiToit  l'un  par  les  épau- 
les dans  le  quartier  des  Poètes,  &  l'au- 
tre dans  celui  des  Phiiofophes,  il  ap- 
perçut  de-là  Homère  &  Efope  qui 
étoient  fortis  chacun  de  leur  demeure- 
pour  fe  faire  des  complimens,  &  puis 
pour  fe  dire  des  injures  ;  &  un  peu  plus 
loin ,  l'Empereur  Adrien  &  Marguerite 
d'Autriche  qui  étoient  venus  des  deux- 
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honts  de  l'Enfer,  dans  Is  delTcin  de  fe 
battre.  Il  vit  bien  qu'il  feroit  diOiule 
de  remédier  à  ce  mal;  &  en  attendarst 
qu'il  pût  remettre  l'ordre  dans  fon  Em- 
pire ,  il  voulut  décharger  fa  mauvaife 
humeur  fur  le  Livre  qui  avoit  caufé 
tant  de  trouble.  Il  réfolut  d'en  faire  la 
critique  publiquement  :  mais  comme  il 
Fj'eil:  pas  trop  fin  fur  ces  matières,  3c 
qu'il  n'a  qu'un  fens  commun  aflez 
droit,  mais  peu  délicat,  il  jugea  à  pro- 
pos de  recevoir  les  accufations  de  tout 
le  monde  contre  les  Dialogues  des 
Morts  ,  &  de  former  fur  cela  fon  Ju- 
gement. Il  fit  donc  publier  dans  les  En- 
fers ,  qu'à  tel  jour  on  jugeroit  ce  Li- 
vre dans  fon  Palais  ;  que  pour  Lucien 
&  les  trente-fix  Morts  intéreifés  dans 
les  dix-huit  Dialogues  ,  ils  n'y  man- 
qualTent  pas  abfoîument. 

Le  jour  venu  ,  l'Aflèmblée  fut  nom- 
breufe;  Pluton  étoit  alîis  fur  fon  Trône, 
avec  un  air  fort  chagrin  :  il  bâilloit  à 
chaque  moment ,  parce  qu'il  venoit  de 
lire  ce  Livre ,  &  il  fe  plaignoit  méma 
d'une  grofie  migraine  ,  qui  lui  étoit  ve- 
nue de  ce  qu'il  l'avoit  lu  avec  applica- 
tion, Eaque  Si.  Rhadamante  étoient  à 
Qs  côtés,  plus  refrognés  de  plus  fora- 
hcQS.  qu'à  l'ordinaire.  Tous   les  Mort^ 
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garcloient  un  profond  fîlence  ,  lorfque? 
Pluton  fe  leva,  &  fit  cette  terrible  Sc- 
eourte  Harangue. 

Alorts  J  Où  diable  f  Auteur  des  Dialo- 
gues a-t-il  pris  que  fètois  iifé  ?  Je  lui  ferai 
voir  qu'il  nen  ejl  rien.  Que  tout  l'Enfer 
foit  témoin  de  ma  vengeance ,  C?*  que  le 
bruit  en  aille  jufqù à  la  Boutique  de  Bru- 
net. 

II   n'en  dit  pas  davantage:  au(îi-tôt 
Voilà  je   ne  fais  combien    d'accu  fa  te  urs^ 
qui  commencent  à  parler  tous  à  la  foi?,- 
Éaque  leur  fit  iigne  de  fe  taire,  Z<  dit 
qu'il  auroit  foin  de  faire  parler  chacun 
en  fon  rang  ;  &  même  pour  obferver 
un  ordre  plus  juridique-,  &  ne  pas  don- 
ner lieu  de  croire  qu'un  Livre  eût  été 
condamné  fans   avoir  été   défendu  ,  il 
ordonna  à  Lucien  de  repréfenter  l'Au- 
teur des    nouveaux   Dialogues,   &  ds 
répondre  pour  lui;  mais  Lucien  décla- 
ra nettement  qu'il  ne  vouloit  point  fe 
charger  de  cela.  Quoi  1  lui  dit  Eaque  , 
Vous  êtes  le  Héros   du  Livre  ;   c'eft  à- 
vous  qu'il  eft  dédié  y  &  vous  ne  le  vou- 
drez pas  défendre?  Il  faut  que  celui  à- 
qui  s'adrefle  l'Epître  dédicatoire,  paye 
ou  protège.  Vous  n'avez  rien  donné  à 
votre  Auteur;  protégez-le  donc  tout  an 
moins.  Je  ne  ftjis  engagé  à  faire  ni  l'un,. 
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ilïFautre  ,  répondit  Lucien.  SirAuteuc 
avoit  pu  trouver  un  autre  Héros  que 
moi  5  il  l'auroit  pris.  Il  n'a  choifi  un 
Mort  que  faute  de  Vivans.  Et  puis  , 
qui  vous  a  dit  que  les  Epîtres  dédica- 
toires  obligeaflent  à  quelque  chofe? 
InforiTiez-vous-en  à  beaucoup  de  grands 
Seigneurs  que  je  vois  ici  ,  dont  le  nom 
eft:  à  la  téîe  d'une  infinité  de  Livres. 

Le  Stoïcien  Chrifîppe,  qui  étoit  pré- 
fent,  &  qui,  outre  qu'il  eft  naturelle- 
ment chagrin,  n'a  pas  trop  fujet  d'être 
des  apis  de  Lucien,  prit  la  parole  pour 
dire  que  Lucien  avoit  raifon  de  ne  pas 
vouloir  faire  le  perfonnage  d'Avocat 
dans  un  Jugement  ou  il  eût  dû  paroître 
lui-même  en  qualité  de  Criminel;  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  donné  le  mauvais 
exemple  de  faire  parler  les  Morts  ;  que 
toutes  les  fautes  de  fon  Imitateur  pou- 
voient  fort  juftement  être  mifes  fur  fon 
compte  5  &  qu'on  lui  donneroit  peut- 
être  de  la  peine  à  lui-même  ,  fi  l'on 
voiiloit  examiner  fes  propres  Dialogues. 
Pluton  qui  étoit  de  mauvaife  humeur 
centre  tous  les  Dialogues  ,  approuva 
que  l'on  fit  le  procès  à  ceux  mêmes 
de  Lucien  ;  &  ChrilJppe  ,  ravi  d'avoir 
une   occafion  de  fe  venger,  continua 


Je  vois ,  dit- il ,  que  Lucien  fe  pré^ 
pare  à  m'e'couter  avec  un  air  railleur 
&  dédaigneux.  Il  efi:  vrai  qu'il  a  eu  les 
rieurs  pour  lui  en  l'autre  monde,  mais 
je  ne  fais  s'il  les  aura  en  celui-ci.  Il  efl: 
du  nombre  de  ces  plaifans  fort  fujets  aux 
répétitions  ,  &  qui  n'ont  qu'un  même 
ton  de  plaifanterie.  On  lui  dit  dans  l'E- 
pître  qu'on  lui  adrefle  :  quon  ejî  bien 
fâche  quil  eût  épu'ifé  toutes  ces  belles  ma- 
iieres  de  P égalité  des  Morts ,  du  regret  qu'ils 
ont  à  la  vie  ,  de  la  f^nfje  fermeté,  que  les 
Philvfovhe.s  aff'icîent  de  faire  paroître  en 
mourant ,  du  ridicule  malheur  de  ces  jeu-- 
nés  gens  qui  meurent  avant  les  vieillards 
dont  ils  et  cy oient  hériter  ,  ^  à  qui  ils 
faifoient  la  cour.  Je  vous  aOure  que  quel- 
cjue  tentation  qu'eût  pu  avoir  fon  Imi- 
tateur de  retoucher  un  peu  à  ces  ma- 
îières-îàjil  ne  lui  eut  pas  été  poiTible 
de  le  faire.  Lucien  y  a  donné  bon  ordre; 
îl  a  tourné  fes  fujets  en  mille  manières 
toutes  fort  femblables.  Sur-tout,  com- 
bien de  Dialogues  fuf  ces  pauvres  héri- 
tiers trompés  !  Qui  l'obligeroit  à  dire 
toujours  des  choies  nouvelles  ,  on  le  ré- 
duiroit  peut  -  être  à  une  petite  demï- 
douzaine  de  Dialogues  de  ]\lorts.  Pour 
moi,  j'cpineroisqu'àcaule  de  iQ.s  répéti- 
tions, on  ie  mît  ici  en  la  piace  de  Sifvphe , 

& 
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iS:  qu'on  lui  dennât  cette  groffe  :pierre 
à  tourner  &  à  retourner  fans  fin ,  comme 
il  a  fait  fes  fujets. 

Tous  les  Morts  fe  mirent  à  rire.  Lu- 
cien rit  auiïj ,  mais  ce  n'éioit  point  de 
bonne  grâce.  Chriiippe,  encouragé  pac 
ce  petit  applaudifiement ,  vouloit  pour^ 
fuivre;  mais  Rhadamante,  qui  eft  un 
Jugeexadl,  &  qui  ne  permet  pas  que 
l'on  s'éloigne  jamais  du  fait  dont  il  s'a- 
git,  dit  fort-févèrement:  il  n'ed  pas  ici 
queftion  de.  .Lucien.  Sa  réputation  eft 
faite  ;  ii  l'on  vouloit  s'y  oppoler,  il  fal- 
îoit  s'en  avifer  plutôt.  Vous  êtes  bien 
bon ,  interrompit  Caton  d'Utique ,  avec 
un  air  encore  plus  févère  que  celui  de 
Rhadamante;  &  ces  Meffieurs  les  Fai- 
feurs  de  Dialogues  ménagent-ils  las  ré- 
putations les  plus  anciennes  ?  Quel  égard 
a-t-on  eu  pour  m.oi  ?  Je  fuis  un  Mort  de 
fnze  cents  ans,  admiré  pendant  feize 
cents  ans;  &  au  bout  de  ce  temps- là, 
on  vient  m'inquiéter  fur  ma  m.ort.  Elle 
n'a  pas  eu  le  bonheur  de  plaire  à  l'Au- 
teur d'un  petit  Livre.  Elle  ejî  trop  guindée, 
dit-il  ;  je  mourus  trop  férieufement.  Je 
ne  fus  pas  allez  réjouilTant  dans  cette 
aclion  ;  je  ne  iïs  point  de  turlupinades, 
comme  eût   dû   faire   un   vrai  Philo- 

Tomê  /,  T, 
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fophe;  je  ne  m'avifai   point   de    dire^ 

Ma  petite  Ame.  ^  via  Mignonne, 

Enfin,  ce  qui  gâte  tout ,  je  ne  ron- 
flai point.  Il  eft  pourtant  fur  que  je 
donnai  ordre  à  tout,  fans  aucun  trou- 
ble; que  je  ne  diffe'rai  à  me  tuer,  &c 
que  je  ne  lus  deux  fois  ce  Dialogue  de 
Platon,  que  pour  attendre  qu'on  m'eût 
apporté  des  nouvelles  de  mes  amis  qui 
s'étoient  mis  fur  la  mer  ,  &  qui  tâchoient 
de  fe  dérober  à  Céfar  ;  que  dès  qu'on 
me  les  eut  apportées,  je  me  donnai  le 
coup.  Comment  cet  homme-là  veut- 
il  que  l'on  meure?  Qu'il  nous  falTe  la 
grâce  de  nous  donner  le  modèle  d'une 
mort  qui  lui  plaile,  ahn  qu'on  fe  règle 
3à-dell'us,  &  qu'un  Héros  foit  fur  de  fon 
fait,  quand  il  lui  prendra  envie  de  mou- 
rir. Faudra-t-il  faire  des  vers;  car  il  y 
en  a  dans  les  deux  Morts  dont  il  pa- 
roît  content  ?  Les  grands  Hommes  fe- 
ront-ils obligés  à  dire  des  fottifes  à  leur 
ame,  &  les  filles  à  fe  plaindre  de  leur 
virginité ,  gardée  malgré  elles  ?  A-ce 
été  pour  nous  propofer  ces  beaux 
exemples  de  grandeur  d'ame  ,  qu'il  a 
fallu  fe  moquer  du  Jugement  que  dix- 
fept   HèdQS  avoient  prononcé  fur  ma 


•D  V.      P   L  U   T   O    N.  2T9 

mort?  Où  eft  le  refpefl  qu'on  doit  à 
TAntiquité?  De  quel  droit  va-t-on  dc- 
grader  fes  Héros  f 

Toute  rAflemblée  commençolt  à 
être  émue  de  la  véhémence  avec  la- 
quelle Caton  haranguoit  :  mais  l'Em- 
pereur Adrien  fe  leva  ,  &  dit  froide- 
ment :  Ne  faites  point  tant  de  bruit 
pour  les  intérêts  de  l'Antiquité  ;  elle 
n'a  point  lieu  de  fe  plaindre  du  nouvel 
Auteur  des  Dialogues.  Il  vous  dégrade 
à  la  vérité  ,  &  vous  ote  votre  rang  de 
Héros:  mais  l'Antiquité  n'y  perd  rien; 
car  il  me  met  au(li-tôt  en  votre  place  , 
moi  qui  n'étois  point  auparavant  comp- 
té pour  un  Héros,  par  la  manière  dont 
j'étois  m.ort.  J'en  demande  pardon  à  la 
bonne  Compagnie  qui  eft  ici;  mais 
j'eus  bien  de  la  peine  à  me  réfoudre  â  la 
venir  trouver.  Je  fus  extrêmement  in- 
quiet pendant  ma  maladie.  Je  voulois 
abfolument  que  les  Médecins  im:^gi- 
nafiTent  un  moyen  de  me  faire  vivre  , 
&  je  fuis  fort  obligé  à  T  Auteur  des  Dia- 
logues de  m'a  voir  fait  grâce  fur  tout 
cela.  Auffi  je  vous  aflTure  que  fon  Livre 
eft  fort  joli,  &  que  je  me  plais  fort  à  le 
lire:  il  me  confole  de  tous  ceux  que  je 
fuis  qui  ont  dit  du  mal  de  ma  mort,  Il 

Tii 
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ne  faut  dcferpérer  de  rien.  Je  mouroîs 

comme  un  poltron  dans  la  plupart  des 

Hiftoires  ;  &:  après  je  ne  lais   combien 

de  temps,  nis  voilà  fans  y  penfer  devenu 

Héros. 

Oui  ,  mais  je  ne  trouve  pas  mon 
compte  comme  vous  à  ce  Livre-là,  ré- 
pondit Caton.  Oh!  reprit  Adrien,  où 
l'un  gagne,  il  faut  que  l'autre  y  perde  ; 
c'eft  la  loi  commune.  Les  Auteurs  font 
maîtres  de  leurs  grâces  ;  ils  les  dirtri-- 
buent  à  qui  bon  leur  femble. 

Sur  cela  ,  Pluton  redoubla  fon  fé- 
rieux  ,  &  défendit  à  Adrien  de  débiter 
des  maximes  il  dangereufes  ;  &  pour  ré- 
gler ce  qui  étoit  en  conteftation  entre 
Caton  &:  Adrien ,  il  prononça  de  l'avis 
ûÊaque  &  de  ilhadamante: 

Q_ui-l  nétoiù  point  permis  de  changer  les 
caracïcres  y  Gf  dejuire  Adrien  de  Caton  ,  <$•- 
Cii:on   d'Adrien,  même  fous  prétexte   de, 
compinfation ,  ou  pour  remettre  d'un   côté' 
ce  quon  ôteroit  de  l'autre. 

Après  cet  Arrêt,  Caton  cria  qu'on 
laliToit  encore  indécife  la  principale 
qutfiion ,  qui  étoit  le  mépris  de  l'Anti- 
quité ;  qu  a  moins  que  l'on  n'y  mît  or- 
dre ,  il  n'y  avoit  point  de  Morts  fl  " 
vénérables  qui  pufTent  être  à  l'abri  des 
plalfanterissi  (^u'ilfalloit  fi^jej:  un  temp? 
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dans  lequel  une  belle  adion  pafleroic 
pour  être  confacrée  ,  &  ne  feroic 
plus  fujette  à  la  cenfure.  Audi -tôt 
Alexandre,  Homère,  Aridote,  Virgile, 
fe  mirent  à  demander  la  même  chofe 
que  Caton.  On  remarqua  alors  que 
Lucien  cherchoit  à  fe  tirer  tout  douce- 
ment de  la  foule,  de  à  s'évader;  mais 
Alexandre  cria  qu'on  fempcchât  de 
fortir.  Ce  n'eft  pas  fans  raiion ,  dit  ce 
grand  Prince  ,  que  Lucien  voudroit  être 
loin  d'ici.  La  quefiioji  que  l'on  traite 
le  res;arde;  il  a  appris  àfonCopille,  ù. 
ne  rtfpt'der  rien  de  tout  ce  que  le  monde 
refpeCte.  Lucien  attaque  tout  ce  qu'il 
connoît  de  plus  grand  &  de  plus  élevé  ; 
le  Copifle  en  fait  autant.  Quelquefois 
Lucien  attaque  un  grand  homme  ^  le 
Copifle  un  autre  :  mais  quand  par  mal- 
heur on  efl:  du  premier  ordre  entre  les 
grands  hommes,  i!  faut  qu'on  fe  trouve 
dans  les  Dialogues  de  ces  deux  Auteurs; 
c'eft  ce  qui  m'eft  arrivé.  Lucien  s'etoit 
déjà  fouvenu  de  moi  dans  fes  plaifante- 
ries  ;  mais  fon  prétendu  Imitateur  a  jugé 
que  ma  vie  pouvoit  encore  fournir  quel- 
que chofe  ,  &  que  j'étois  alTèz  iliuftre 
pour  devoir  tomber  plus  d'une  fois  entre 
les  mains  des  Faifeurs  de  Dialogues. 
Encore  Lucien  m'a  fait  reprocher  par 
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mon  père  ce  qu'il  trouvoit  à  redire  dan^ 
mes  adions;  mais  celui-ci  me  fait  in- 
fuîter  par  Phriné.  On  ne  feroit  pas 
jfurpris  que  Phriné  vou'ût  apprendre  à 
une  jeune  perfonne  l'art  de  la  coquet- 
terie ;  mais  quelle  m'apprenne  à  moi 
î'art  militaire  !  Phriné  pouvoit  préten- 
dre à  régler  le  nombre  des  conquêtes 
d'une  Courtifanne  naifl'ante ,  &  lui  dire  : 
Ne  rccive:^  point  tant  cT Amans  à  la  fois'^ 
c'en  cjl  trop  ;  il  en  arrivera  quelque  dcfordre. 
Mais  Phriné  règle  le  nombre  de  mes 
conquêtes,  &  me  dit  :  Fous  ne  devie:!^ 
point  fonger  à  la  Perfc ,  ni  aux  Indes  ; 
il  ne  vous  falloit  qut  la  Grèce ,  les  Jjlss 
yoijînes  ;  ïsf  par  grâce  ^  je  vous  donne  en- 
core  quelque  petite  partie  di  r  A  fit  mineure,. 
Enfin,  Phriné  entend  fi  bien  la  guerre, 
qu'on  croiroit  qu'elle  y  auroit  été.  N'en 
eil-il  rien  ,  petite  Conquérante ^  dit-il,  en 
fe  tournant  vers  elle  ?  Petite  Conquérante^ 
répondez  donc,  où  en  aviez-vous  tant 
appris  ?  Phriné  répondit  toute  en  co- 
lère: J'ai  déjà  dit  je  ne  fais  combien  de 
fois  ,  que  je  ne  voulois  point  qu'on 
m'appellàt  la  petite  Conquérante,  Tous 
ces  Morts  me  viennent  rire  au  nez  ,  en 
me  donnant  ce  nom  là  :  mais  je  pré- 
tends bien  qu'ils  s'en  corrigent  ;  car  l'Au- 
teur des  nouveaux  Dialogues  lui-même 
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s'en  eft  corrigé  ,  &  on  m'a  dit  que  dans 
fa  féconde  Edition  je  ne  fuis  plus  unz 
petits  Conquérante ,  mais  une  aimablt  Con." 
quiirance.  Si  l'on  vouloit  encore  me  faire 
plus  de  plaifir  ,  on  m'appelleroit  jolie 
Femme,  Je  vois  que  toutes  ces  femmes 
de  bien  ,  &  qui  avec  cela  n'ont  pas 
laiflé  d'être  agréables ,  font  au  défefpoic 
de  ce  qu'on  m'a  honorée  de  cette  qua- 
lité dans  les  Dialogues.  Elles  préten- 
doient  en  être  en  pOiTefiion,  ^  il  ell 
vrai  qu'on  ne  i'avoit  jamais  donnée  à 
une  perfonne  de  mon  métier;  mais  Qn^ 
fin  5  je  fais  ravie  que  leur  vanité  ait  été 
rabattue ,  &  que  parmi  toutes  celles 
de  mon  efpèce  ,  on  ait  fait  choix  de 
moi  pour  être  la  première  que  l'ont 
nommât  jolie  Femme.  Hé  bien  donc  ^' 
reprit  Alexandre ,  l'^z/V/z^z^/e  Conquérante  ^ 
la  Jolie  Femme,  ou  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  dites-nous  où  vous  aviez  pris 
^es  raifonnemens  (i  profonds:  car  il  pa- 
roît  bien  que  vous  êtes  une  bonne  tcte^' 
quand  vous  mettez  les  Conquérans  au- 
deflbus  des  femmes ,  parce  que  les  Cofi" 
quérans  ont  befoin  £  Armées  pour  leurs  en" 
treprifcs ,  Gr  que  Us  femmes  nen  ont  pas 
hefoin  pour  Les  leurs  ;  que  vous  étie^  feule  , 
exécutant  tout  par  vous  -  même  dans 
y  os  plus  grandes  expéditions ,  &  que  je  rHl* 
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iois  pas  le  [iul  qui  a^ît  dans  Us  m'unniS„ 
Laifiez-moi  en  repos  ,  répondit  Phriné. 
Je  ne  V£ux  difputer  avec  vous  que  dans 
\zs  nouveaux  Dialogues  ,  où  Ton  ne 
vous  donne  pas  trop  d'elprit;  mais  ici, 
vous  êtes  un-  vr<îi  Sophifte.  Je  crois  que 
c'eH:  parce  que  vous  êtes  fous  les  yeux 
de  votre  Précepteur  Ariftote.  Auili-tôt 
PJuton  prononça: 

Qiu   Plîrir:é  ne  fi  mêkroït   que   de  fin 
initier. 

Et  elle,  en  fsifrint  une  grande  révé- 
rence ,  répondit  :  Très-volontiers. 

Ariftote  ,  dans  le  même  moment^ 
cria  qu'il  en  falioit  ordonner  autant  à 
J'égare  a'Anacréon.  On  m'a  fait  autant 
''de  tort  qu'à  mon  Difciple  ,  difoit  il. 
On  lui  a  mis  entête  une  Courtifanne, 
.&  à  moi  vn  vieux  Débauché;  6^  c'eft 
le  vieux  Débauché  qui  me  fait  ma  leçon 
fiir  la  Philofophie  ,  comme  c'efl  la 
Courtifanne  qui  la  fait  à  Alexandre  fur 
la  Guerre:  car  dans  les  nouveaux  Dia- 
logues ,  c'eft  une  règle  infaillible,  que 
vous  trouverez  toujours  tout  renverfé. 
Du  moment  que  vous  voyez  enfemble 
un  Sage  &  un  Fou  ,  alfurez-vous  que  le 
Feu  fera  au  deifus  du  Saee.  Si  l'zAuteuc 
s'avifc  û'adortir  enfemble  Agamemnoii 
&Theriite,  foycz  fins  qu'Agamemiion 
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n*en  foitlra  pas  à  Ton  honneur.  Sur  ce 
pied-là,  vous  ne  devez  pas  ctre  étonnés 
qu'on  m'envoie  à  l'Ecole  d'Anacréon  ^ 
qu'Anacréon  me  déiSnilTe  la  Piiilofopliie 
un  An  de  chanter  &  de  boire  ,  &  change 
le  Lycée  en  Cabaret.  On  a  dû  s'atten- 
dre à  tout  ce  renverlement  ,  dans  un 
Livre  qui  ouvre  par  la  victoire  que 
Phriné  remporte  fur  Alexandre.  Auflll 
je  ne  me  plains  pas  principalement  de 
ce  qu'A.nacréon  a  tout  l'avantage  î  je 
me  plains  de  ce  que  je  ne  fais  pas  du 
moins  le  lui  difputer  un  peu  ;  je  me 
plains  de  ce  que  je  luis  un  fot.  Quoi! 
n'avoir  pas  un  feul  mot  à  lui  répon- 
dre !  Etre  confondu  par  fa  Chanfon- 
nette  !  Où  font  tous  tp.qs  livres?  Ne 
me  fourniffoient  ils  rien  dont  je  puffè 
me  fervir?  Avois-je  perdu  la  parole  ou 
Ja  mémoire  ?  Toi-même  ,  Anacréon  , 
pour  te  redire  un  bon  mot  qui  a  été 
dit  dans  notre  Grèce,  n'as-tu  point  de 
honte  de  m'avoir  vaincu  ?  Point  du 
tout,  répondit  Anacréon  :  quand  je  lus 
le  titre  de  notre  Dialogue  ,  je  trem- 
blai; je  crus  que  tu  m'allois  faire  des 
répiim:]ndes  dignes  de  ta  gravité:  mais 
je  ne  fus  jamais  plus  content,  que  quand 
je  vis  que  c'étoit  moi  qui  étois  le  Doc- 
teur du  Dialogue.  J'ai  donné  com-mifr 
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lion  à  tous  les  chers  Difciples  que  j  si 
dans  l'autre  Monde,  de  bien  boire  à  la 
fanté  de  TAuteur,  de  déclarer  la  guerre 
à  tous  les  Péripatéticiens  ,  &  de  ne  rien 
épargner  pour  taire  recevoir  mon  nou- 
veau Syrtéme  de  Phiîofophie  dans  l'U-. 
niverHté. 

Comme  Pluton  vit  qu'Anacréon  ne 
faifoit  que  badiner ,  &  qu'il  ne  diloit 
rien  de  férieux  pour  la  défenfe  du  Dia- 
logue, il  déclara  : 

Q^ii UTj.  Dialogue  ne  feroit point  compofl 
d'Anacreon  ,  qui  parlcroit  tout  f cul  ;qu  A-* 
rijlotejeroit  obligé  de  lui  répondre  ;  &  quims 
petiu  Chanfon  m  /croit  point  du  ménit 
poids  que  quantité  de  gros  in-folio. 

Virgile  prit  aulTi-tôt  la  parole  pour 
fe  plaindre  de  ce  qu'on  avoit  tourné  ea 
ridicule  le  commencement  de  Tes  Géor- 
giques ,  où  il  faifoit  un  compliment  à 
Augufle.  Vous  faites  le  plaifant ,  dit-il 
à  Arétin.  Vous  vous  réjouiflez  fur  cette 
Fille  de  Thétis  ,  êz  lur  ce  Scorpion. 
Celaauroitpu  paroître  extraordinaire, 
s'il  eût  été  dit  dans  votre  Siècle;  mais 
dans  le  mien,  c'étoit  comme  (i  j'euife 
loué  Augufte  fur  fa  valeur  &  fur  fa 
conduite.  Fort  bien  ,  dit  Arétin.  L'Au- 
teur des  Dialogues  a  dit  que  les  Belles 
font  de  tous  Pays,  &  moi  je  dis  que  les 
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loftîfes  font  de  tous  les  Siècles.  Vous  fe- 
riez bienheureux  d'avoir  été  Ancien, 
pour  avoir  droit  de  dire  des  chofes  que 
nous  autres  Modernes  nous  n'eullions  ' 
ofé  dire.  Mais ,  Seigneur  Arétin  ,  re- 
prit Virgile ,  vous  avez  bien  oublié 
rHlRoire  Romaine.  N'avez- vous  jamais 
ouï  parler  de  ces  Apothéofes  qu'on  fai- 
foit  pour  les  Empereurs  ?  Céfar  étoit 
devenu  une  Etoile  après  fa  m.ort:  on 
pouvoic  prédire  à  Auguile  une  deftinés 
aufîi  glorieule.  Préientement  que  la 
mode  des  Apothéofes,  efï  pallce,  on  par- 
leroit  une  autre  Langue  aux  Princes, 
Mais  ,  répliqua  Arétin ,  il  n'y  avoit 
rien  de  plus  ridicule  que  ces  Apothéo- 
fes. Vous  pouviez  louer  Augufte  d'une 
manière  fimple  &  naturelle  ,  fans  lui 
prédire  ces  honneurs  impertinens  qu'il 
attendoit  après  ûî  mort  :  mais  parce 
que  TApothéofe  eft  beaucoup  plus  fur- 
prenante  &  moins  raifonnable  ,  vous 
ne  manquez  pas  de  la  choifir.  Il  n'im- 
porte ,  reprit  Virgile  ;  que  TApothéofe 
îût  raifonnable  ou  non,  il  fuffit  que 
c'étoitune  coutume  reçue  chez  les  Ro- 
mains. Ah  !  vous  faites  tort  aux  Ro- 
mains ,  dit  Arétin.  A  peine  le  Peuple 
le  plus  ignorant  eût-il  été  la  dupe  de 
cette  foîtife-là.  Je  le  veux  bien^  repli- 
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qua  Virgile  ;  mais  répondez-mci  jufië. 
Les  Pvcmains  avoient-ils  moins  de  foi 
à  ces  Apothéofes,  qu'à  tout  ce  que  l'on 
contoit  des  Champs  Elitées?  Non,  ré- 
pondit Arétin  ,  je  ne  crois  pas  que  les 
Champs  Eliiées   Tufient   mieux   établis. 
Cependant ,  reprit  Virgile  ,  vous   ap- 
prouvez fort   la  manière   dont  je  loue 
Caton  ,  en  difant  quilpréfide  à  f  Ajfcm-* 
blU  des  plus  gens  de  bien ,  qui ,  dans  les 
Champs   Eliféis  ,  font  féparés  d'avec    Us 
autres.  Si  les  Champs  Elifécs  ,  auffi-bien 
que  les   Apothéo'es,  ne  paiibient  que 
pour  des  fadaifes  ,  la  louange  de  Catoit 
ne  vaut  pas  mieux  que  celle  d'Augufte. 
Oh!  dit  aulll-tôt  Are'tin  ,  la  louange^ 
que  vous  donnez  à  Caton,  veut  feule- 
ment dire  que  s'il  y  a  voit  des  Champs 
Eli(ées,  on  y  fépareroit  les  gens  de  bien 
d'avec    les   autres  ,    &  qu'on   mettroit 
Caton  à  la  tcte  de  cette   Com.pagnie, 
Hé  bien  ,  répondit  Virgile ,  la  louange 
que  j'ai  donnée  à  Augufce,  vouloit  dire' 
auflî  que  {î  les  grands  Hommes  étoient 
reçus  après  leur  mort  parmii  les  Divi-. 
nités  ,   on  refpefteroit  afllz  Augufîe, 
pour  lui  laifler  choifir  le  rang  &  l'em- 
ploi qu'il  lui   pbiroit.  L'une  &  l'autre 
louange  eft  fondée  fur  une  fuppofitionj 
&  l'une  de    ces    fuppofi tiens  n'cil:   pas- 
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plus  fimple  que  l'autre.  En  vérité, 
mon  ami  Aréun  ,  voici  un  mauvais  pas, 
dont  vous  ne  vous  tirerez  pas  ailément. 
Croyez-moi  ,  ii  faut  de  la  mémoire 
pour  mentir ,  &  du  jugement  pour 
plaifanter. 

Caton ,  qui  étoit  fort  aigri  contre  le 
nouvel  Auteur ,  fe  fouvint  que  dans  le 
même  endroit  dont  il  s'agiiToit  entre 
Virgile  &  Arétin ,  il  y  avoit  encore  une 
contradiction,  &:  fe  mit  à  déclamer  tout 
de  nouveau  avec  beaucoup  de  force. 
On  approuve  ,  difoit-il ,  la  louange 
que  Virgile  m'a  donnée.  Elle  eft  donc 
jufte  &  vraie  dans  les  principes  de  l'Au- 
teur, qui  demande  tant  de  chofes  aux 
louanges.  Je  fuis  donc  le  plus  honnête 
homme  de  tous  les  gens  de  bien.  Je 
n'ai  donc  pas  été  un  lâche  ,  qui  n'ai  o(é 
ni  vivre  ,  ni  mourir  de  bonne  grâce.  Ne 
m'étabîira-t-on  point  de  caractère  ?  Ne 
dira-t-on  point  ce  que  l'on  veut  que  je 
fois? 

Diogène  interrompit  Caton  ,  &  dît 
avec  un  air  railleur  ^  piquant  :  Il  faut 
bien  défendre  contre  Caton  ce  pauvre 
Auteur  qui  n'eft  pas  ici.  Il  s'eft  'contre- 
dit ,  il  eft  vrai  ;  mais  il  a  fort  bien  fait, 
îl  imitoit  Lucien  ,  Lucien  fe  contre- 
difoit.   J'en   puis    parler  mieux-  qu'un 
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autre,  car  c'eft  en  partie  fur  mon  cha- 
pitre que  Lucien  s'eft   contredit.  Dans 
un  de    Tes   Dialogues  ,   Cerbère   dit  à 
Menippe   qu'il  a  vu  defcendre  Socrate 
aux  Enfers,  fort  chagrin,  regrettant  fa 
famille,  &  pleurant  comme  un  enfant, 
&  qu'il  ne  fe  fouvient  point  que  per- 
fonne  ait  fait  une  belle  entrée  en  ce  lieu- 
là,  hormis  ce  Menippe  à  qui  il  parle  ,  de 
moi.  Dans  un  autre  Dialogue,  ce  n'eft 
plus  de  même;  il  n'y  a  que  les  fept  Sa- 
'ges,  gens   qui  ne  font   pas  tout-à-fait 
irre'prochables  ,   comme    on  fait  ,  qui 
foient    morts   gaiement  ,  &  qui  faîTent 
voir  dans  les  Enfers  qu'ils  font  contens 
de  leur  condition.  Me  voilà  donc  ex- 
clus du  nombre  dos  vrais  Philofophes; 
&  d'ailleurs,  Cerbère  en  a  plus  vu  qu'il 
ne  dit.  I!  paroît  aîTez  que  l'Auteur  des 
Nouveaux  Dialogues  a  cru  qu'il  étoit 
de  fon   devoir    d'imiter   cette   contra- 
di<5î:iôn,  &  il  faut  avouer  qu'il  l'a  imi- 
tée f::)rt  heureufement.  Caton  auroit  ex- 
trêmement tort  de  fe  plaindre  de  lui; 
je  ne  me  plains   feulement  pas  de  Lu- 
cien, qui  n'a  aucune    excufe ,  lui  qui 
s'efl.    contredit    fans    avoir   imité  per- 
ibnne. 

Lucien  ,  qui   véritablement   n'avoit 
rien  à  répondre  ,  2c  qui  de  plus  ne  vou- 
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ko'it  point  fe  commettre  avec  Dîogène 
qu'il  craignoit ,  n'entreprit  point  de  fe 
défendre  &  de  fe  juftiiier;  ik  Plutoii 
voyant fon  filence,  déclara: 

Qu'il  défendoit  à  tous  Fa'ifeurs  de  Dia- 
logues des  Aîorts  ,  d'approuver  jamais 
rien ,  rà  de  dire  du  bien  de  perfonne  ,  d& 
peur  des  contradictions. 

Après  cela ,  Homère  fit  figne  qu'on 
lecoLitât  ,  &  dit  d'une  manière  aiTez 
tranquille,  qu'il  avoit  laifle  parler  ceux 
quiétoient  les  plus  prefTés  de  faire  leurs 
plaintes;  que  Virgile  auroit  pourtant 
bien  dû  avoir  plus  d'égard  pour  le 
Prince  des  Poètes ,  &  ne  pas  parler  avant 
lui;  que  Lucien  &  fon  Imitateur  i'a->- 
voient  allez  mal  traité,  mais  l'Imita-, 
teur  ,  encore  plus  que  Lucien  ;  que  du 
moins ,  quand  Lucien  avoit  voulu  dire 
du  mal  d'Homère ,  il  l'avoit  fait  dire 
par  quelqu'autre  que  par  Homère  :  mais 
que  chez  Je  nouvel  Auteur  ,  c'étoit  lui 
qui  difoit  du  mai  de  lui-même,  ô^  qui 
apprenoit  aux  autres  qu'il  n'avoit  en- 
tendu finelTe  à  rien,  H  qu'on  lui  faifoit 
trop  d'honneur  à'y  en  entendre;  qu'il 
auroit  bien  fouhaité  qu'on  lui  eut  dit 
fi  l'Auteur  avoit  reçu  de  lui  un  pouvoir 
de  le  faire  parler  de  la  forte  ;  qu'autre- 
ment, il  défavouoit  tout,  &  qu'il  entre- 
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prenoit  de  foutenir  que  fes  Ouvrages^, 
étoient  pleins  de  myftère?  &  d'ailégo- 
lies;  que  fî  Ton  ne  réprimoit  cette  li- 
cence des  Auteurs,  Achille  avoueroit 
bientôt  qu'il  mouroit  de  peur  dans  le 
combat,  &  Pénélope,  qu'elle  avoit  fa- 
vorifé  tous  fes  Amans  dans  l'abfence 
li'Ulyfle;  qu'enfin  ,  il  n'y  avoit  point  de 
Mort  qui  pût  s'aifurer  de  n'être  pas  ref- 
fufcité  quelque  jour  ,  pour  fe  décrier 
lui-même.    ; 

Les  plaintes  d'Homère  parurent  fi  juf- 
tes,  &  de  plus  ,  (on  autorité  leur  don- 
noit  tant  de  poids  ,  que  Pluton ,  fans 
écouter  Efope  qui  vouioit répondre, dé- 
fendit : 

Que  Confit  jamais  parler  perfonne  con* 
trcjoi-rnêim ,  à  moins  qiu  cTcn  avoir  um 
procuration  en  bonne,  forme. 

Mais  Hom.ère  n'étoit  pas  encore  con- 
tent. Il  fit  fouvenir  Fluton  qu'il  falloit 
venger  ^Antiquité  des  infuites  que  les 
deux  Auteurs  des  Dialogues  lui  avoient 
faites  en  cent  endroits.  Quoi!  difoit-il, 
Lucien  n'a  point  refpeâé  mon  nom  , 
qui  s'étoit  déjà  établi  pendant  plus  de 
mille  années  1  L'Imitateur  de  Lucien  , 
encore  plus  hardi  que  lui,  ne  refpede 
pas  ce  même  nom,  qui  a  préfentement 
une   antiquité  de   près  de  trois  mille 

ans! 
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ans!  Ce  nombre  infini  d'hommes,  qui, 
dans  une  longue  fuite  de  (iccles ,  ont 
adoré  mes  Ouvrages  ,  c'étoisnt  donc 
des  fous  ?  On  condamne  dans  un  mo- 
ment, &  fans  y  faire  trop  de  réfiexion^ 
tant  de  jugemens  oui  ont  tous  été  con- 
formes ?  La  préoccupation  peut  beau- 
coup, dira-t-on.  Quand  les  uns  ont  crié- 
merveille,  tous  les  autres  le  crient  audw 
Ceux  qui  feroient  d'avis  contraire  ^ 
n'ofent  fe  déclarer.  Je  n'ai  qu'un'  mot  à 
dire.  Qu'on  me  faile  entendre  comment 
j'ai  pu  avoir  une  (i  grande  réputation  y 
fans  la  mériter,  &  je  croirai  en  effet  n& 
l'avoir  pas  méritée, 

Homère  fut  fécondé  de  je  ne  faisconî» 
bien  d'Anciens ,  qui  étoient  tous  forC 
-offenfés  du  peu  d'égards  que  l'on  avoit 
eus  pour  eux.  Chacun  repréfentoit  avec 
indignation  le  nombre  d'années  qui  par- 
îoient  pour  lui,  &  accabloit  les  Juges 
de  la  quantité  des  témoignages  rendus- 
en  fa  faveur.  Enfin,  Pluton  ayant  pljs 
délibéré  qu'à  l'ordinaire  fur  l'Arrêt  qu'il 
alloit  rendre,  ordonna  : 

Q_ucks  Anciens jcroicnt  f-ujours  vénéra-^ 
■hles  ;  que  Lucien  ^  qui  était  un  des  premiers 
qui  fc  fufjent  révoltés  contr'cux ,  &•  (ous 
cèux  qui  Juivroient  (on  tx&m-ih  ^  neferoiant^ 
jamais  i  épatés   Anciens  ,   &  feroient  ét^'"^ 

Tome.  Ir  V, 
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nèlkment  Jujets  à  la  critique ,  comme  dé 
malheureux  Modernes. 

Enfuite  on  entendit  un  certain  mur- 
mure dans  la  foule  des  Morts  ,  qui 
avoient  été  auparavant  dans  un  grand  (r- 
lence.  Tout  le  monde  prcta  l'oreille. 
C'étoit  le  Duc  d'AIençon  ,  quidifoit  à 
Elifabeth  d'Angleterre  :  Quoi!  Votrs 
Majefté  ne  trouvera  pas  bon  que  je  de- 
mande réparation  pour  elle?  Votre  Ma- 
jefté ne  pnrlera  point;  mais  je  fupplie; 
Votre  Majefté  de  me  permettre  de 
parler.  Je  n'agirai  &  je  ne  paroîtrai  agir 
que  par  mon  propre  mouvement.  Je  de- 
mande cela  en  grâce  à  Votre  MajeHéjje 
r>e  puis  fouiîiir  que  Votre  Majefté  ait 
été.  Oifenfée  en  mon  nom. 

Tousles^iMorts  fe  mirent  à  rire  d'en- 
tendre répéter  tant  de  fois  Votre  Ma- 
Jifié;  di  de  plus,  ces  titres  là  ne  font 
guère  ufités  dans  la  Langue  du  Pays-, 
Mais  le  Duc  d'AIençon  entreprit  fort 
férieufement  de  fe  juftifier  ,  6c  dit  qu'il 
ne  traitoit  la  Reine  avec  des  refpeéts  fi 
profonds  &  fi  peu  ordinaires  chez  les 
Morts  3  qu'afin  de  réparer  le  pau  de  po- 
litefie  qu'il  avoit  pour  elle  dans  les  Nou- 
veaux Dialogues;  qu'il  y  alloit  de  (on 
honneur  à  ne  pas  laifler  croire  qu'il  eût 
fu  fv  peUi  vivrii  j  qu'il  ne  vouloit  point 
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iju'onle  prît  pour  un  homme  cjui  pût 
reprocher  à  Ûqs  Reines  en  propres  ter- 
mes, qu  elles  navo'unt plus  leur  f^irglniti^ 
C'eft  fur  cela,  continua-t-il ,  que  nous 
étions   tout-à-i'heure    en  conteftation  » 
Elifabeih  &  moi.  Je  voulois  demander: 
raifon  pour  elle  de  l'injure  qu'on  lui  3 
faite  ;  mais  elle  s'obftine  à  dire  qu'une 
femme  doit  toujours  éviter  ces  fortes  d'é- 
clairciflemens,  &  qu'il  vaut  bien  mieux: 
diflimuler  l'outrage,  que  d'en  tirer  ré- 
paration. Vous  feriez  bien  mieux,  in- 
terrompit   brufquement    le    Comte  de' 
Leicefter,  de  demander  raifon  derinjufti-' 
ce  qu'on  vous  a  faite  à  vous-même»On 
veut  que  vous  difiez   à  Elifabeth,^«ô^ 
la  Firglràté  était  la  plus  douuufe  di  toutes 
Jes  qualités  ;  &  en  même  temps ,  on  veut 
que  vous  vous  plaigniez  de  ce  qu'elle  n^ 
vous  époufa  pas.  Ce  n'eft  pas  être  trop' 
poli  pour  un   Prince,  ni   trop    délicat 
pour  un  Amant.  Ah  !  s'écria  une  Pré- 
cieufe  nouvellement   morte  ,  foupçon- 
ner  Elifabeth  de  quelques  adions  indé- 
centes 1  Cela   fe  peut-il  ?  Elifabeth  ne- 
îrouvoit  rien  de  plus  joli  que.  ^e^r/72er 
des  dejfelns  ,   de  faire  des    préparatifs ,  â*" 
de  Tî  exécuter  point,  Elifabeth  faifoit  peut-^ 
être  quelque  pas  dans  le  Pays  de  Ten-- 
^îire  j   msis  ailurément  elle  fe  gardoif 
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bien  d'aller  jurqu'au  bout.  Et  n'eft-cé 
pas  à  eiîe  que  nous  devons  cette  maxime 
admirable  ?  Ce  quon  obtient ,  vàut  tou^ 
jours  moins  qu il  ne  valait^  quand  on  ne 
faifoit  que  Ccfpérer  ;  &■"  les  cliofes  ne  paient' 
point  de  notre  imagination  à  lu  réalité ^ 
qiiil  n'y  ait  de  la  perte. 

Que  vous  cres  peu  délicate  ,  inter- 
rompit Smindiride,  qui  ne  vaut  guère 
mieux  qu'u.ne  Précieufe!  Vous  croyez' 
que  l'imagination  augmente  les  pîaifirs; 
c'eft  tout  le  contraire.  Hélas  !  que  les 
hommes  font  à  plaindre!  Leur  condition, 
naturelle  leur  fournit  peu  de  chofes  agréa- 
bles ,  &  leur  raifon  leur  apprend  à  en  goû- 
ter encore  moins.  Vows  êtes  fou,  dit  un 
gros  Hollandois,  fî  vous  vous  plaignez 
de  la  condition  naturelle  des  hommes, 
&  du  peu  de  cliofos  agréables  qu'e-lle 
leur  fournit.  Ce  font  lesplaifirs  fimples 
&  communs  qui  font  les  plus  doux.  Sa- 
vez vous  combien  Elifabeth  fut  fiattée 
de  cette  exprelîîon  à  la  Hollandoife , 
dont  je  me  fervis  pour  la  louer  f  Je 
n'étois  point  un  homme  qui  raffinât  beau- 
coup fur  les  plaifirs  ;  je  ne  favois  fur 
cette  matière  là  que  ce  que  tout  le  mon- 
de fait  :  cependant  la  Reine  d'Angleterre 
fut  contente  de  ma  fcience  ;  &  à  moD 
départ,  j'eus  un  beau  préfent. 
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Je  crains  bien ,  dit  le  Crotoniate  Mi-- 
Ion  ,  en  s'acireilant  à  la  Précieufe  qui 
avoit  parlé  ,  que  ce  gros  garçon  là  n'ait 
tiré  la  Reine  hors  de  fes  plailirs  d'ima- 
gination. Il  a  bien  la  mine. . . .  Taifez- 
vous  ,  dit  Pluton  tout  en  colère.  La 
tête  me  tourne.  Je  ne  fais  plus  où.  j'en 
fuis.  Je  ne  fais  plus  de  quoi  il  eft  quef- 
tion.  Je  n'entends  rien  à  leur  diiputefur 
les  plaifirs.  Je  n'entends  rien  non  plus 
au  caraclère  d'Eliiabeth.  Elifabeth  ne- 
veut  que  des  préparatifs  &  des  efpéran- 
ces  ;  ôc  puis  ,  voila  Elifabeth  qui  a  des 
goûts  plus  folides  avec  le  Hollandois. 
On  reproche  à  cette  perfonns,  qui  ne- 
veut  jamais  de  réalité,  que  fa  Virginité 
eft  fort  douteufe  ;  &  puis ,  malgré  cela, 
on  voudroit  l'avoir  époulée.  On  dit 
que  les  plaifirs  font  dans  l'imagination  ; 
on  dit  qu'ils  n'y  font  pas  :  on  dit  qu'il' 
faut  raffiner  &  chimérifer  fur  les  plaifirs  ; 
on  dit  que  les  plus  fimples  &  les  plus 
comm.uns  (ont  les  meilleurs  Qui  me  ti^ 
rera  de  tous  ces  embarras- là? 

Ce  ne  fera  pas  moi,  répondit  Eaque» 
Ni  moi  non  plus  ,  dit  Rhadamante.' 
Nous  aurions  bien  moins  de  peine  à 
juger  nos  Criminels  ,  qu'à  vuider  les 
difrérends  de  tous  ces  Discoureurs  que 
yous  avez  fait  venir  ici,  &  qui  ne  con- 
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viennent  jamais  de  rien  ni  les  uns  sveC 
les  autres,  ni  avec  eux-mêmes.  Hé  bien, 
reprit  brufquement  Pluton  ,  puifque 
vous  ne  favez  tous  deux  par  oiî  vous  y 
prendre,  j'ordonne: 

Qiu  U  Duc  d'AUnçon  ,  EUfabeth  ^An- 
gletcrre  y  Smindiride  &  le  Hollandois  ,  tze, 
fc  trouveront  jamais  dans  un  même  Livre, 

A  peine  Pfuton  avoit  prononcé  ces 
dernières  paroles,  que  Mercure  entra 
dans  l'Aflemblée.  On  voyoit  bien  à  fon 
air  qu'il  apportoit  quelques  nouvelles; 
&  en  effet ,  fî  tôt  qu'il  fut  arrivé  ,  il  dk 
qu'il  venoit  de  deflus  la  Terre ,  &  que 
les  Vivans  lui  avoient  donné  une  com- 
milîion  dont  il  vouloit  s'acquitter. Cette 
commifiion  étoit  une  Lettre  pour  les 
Morts,  dont  ils  l'avoient  chargé,  &  il 
ia  lut  tout  haut  en  ces  termes. 
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LETTRE 

DES     VIVAN'S 
AUX    MORTS. 


Jl  rès-Honorés  Morts;. 

Il  court  parmi  nous  des  Dialogues  qu% 
Von  a  mis  joui  votre  nom  ,  parce  qiiony  a 
traité  des  matières  Jï  importantes ,  que  des 
yivans  neuffenf  pas  pu  avoir  enfemhh 
de  ces  fortes  d'entretiens ,  eux  qui  ne  difent 
que  des  cîiofis  inutiles.  Nous  avons  exa" 
mine  fort  jêrieufement  de  quoi  nous  étions 
capables  y  &  avec  tout  le  refpech  que  nous 
yous  devons,  nous  avons  trouvé  que  dans 
nos  converfations  ordinaires^  nous  en  dirions' 
bien  autant  que  ce  que  Con  vous  fait  dire. 
Vos  raifonnemens  ne  nous  ont  pas  paru, 
fl  fub limes  ,  que  nous  dcfifpéraffions  d'y 
gouyoir  atteindre.  Les  Femmes  particulil^^ 
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rtment ,  croient  quon  peut  être  phlm  di 
yie.  &  de  faille  .  <y  avoir  autant  ctefprit  que 
Didon  ù  Stratonïce,  que  Sapho  6'  Laure^ 
qu/igues  Sorcù  &  Roxelane.  Elles  Je  tien^ 
nent  offenjées  de  ce  quon  s'ejl  cru  obligé 
dt aller  déterrer  ces  Morts  ,  pour  ne  leur 
faire  tenir  que  les  difcours  qu  elles  tiennent. 
Ce  Jiefl  pas  que  ces  difcours  paroijfent  inu- 
tiles aux  Femmes  £  ici-haut  :  au  contraire  ^ 
elles  jugent  que  ce  que  dit  Stratonice  à. 
Didon  fur  fon  intrigue  avec  Enée  ,  peutr 
être  d'une  grande  cotifolation  pour  celles- 
qui  auront  fait  parler  dalles  un  peu  plus 
quil  ne  faudrait  ;  que  les  Hfloires  d'A- 
gnès S  ord  &  Roxelane  font  fort  propres  à 
perfuader  aux  Femmes  ,  qu  elles  font  né&s 
pour  avoir  un  empire  abfolu  fur  leurs 
Amans  ,  &  que  Sapho  &  Laure  leur  ap* 
prennent  parfaitement  bien  de  quelle  ma- 
nihre  elles  doivent  exercer  leur  imagina' 
tion  fur  les fujeis  qui  leur  conviennent:: 
mais  enfin  ,  elles  font  fi  convaincues  d^ 
Leur  propre  rvcrite  ,  qu  elles  ne  trouvent 
peint  tout  cela  au-deffus  de  Leur  portée,- 
Nous  vous  prions  donc ,  très  honorés  Morts^ 
de  fouffrir  que  nous  ayions  ici  -  haut  des-- 
conver jutions  auffl  fpirituelUs  &  aujjl  utiles 
que  les  vôtres ,  en  atiendant  que  nous  ayons 
Vhonncur  de  vous  aller  entretenir  nous- 
mêmes  ;  ce  qui  ne  fera  afjurémcnt  que  le  plus- 
tard  qm  nous  pourrons»-  Mercurs; 
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Mercure  ayant  !u  cette  Lettre  ,  la 
prière  des  Vivans  fut  trouvée  jufte  par 
tous  les  Morts  5  &  auiîi-tôt  Plutoa  dé- 
clara : 

Q^uU  m  fcreit  point  h efoin  d'être  Mort  ^ 
pour  dire  des  chvfcs  aujli  pUïncs  de  morale 
&  de  raifonncnient ,  aue  cclks  quifedifcnt 
dam  Us  nouveaux  Dialcgncs. 

Laure  voulut  pourtant  s'oppofer  à 
cet  Arrêt.  Elle  reprélenta  que  ii  elle  eut 
été  vivante  ,  elle  n'auroit  janîais  dit  que. 
Quand  on  veut  quun  Sexe  réfijie  ,  on 
ycut  qiLii  réfiJle  autant  quïL  faut  pour  faïrs. 
mieux  goûter  la  victoire  à  celui  qui  la  doit 
remporter  ^  mais  non  pas  ajfc^  pour  la  rem- 
porter lui-même  ;  &  qu'd  doit  ri  être,  ni  fi 
Joible  qtiilfe  rende  d'abord ,  ni  ji  fort  qu'il 
ne  fe  rende  jamais  ;  qu'il  y  avoit  dans  ce 
raifonnement  un  fonds  ds  Logique,  &: 
une  certaine  conibinaifon  méditée  , 
xiont  une  autre  qu'une  Morte  n'auroit 
pas  été  capable  5  que  (î  l'on  vouloit 
bien  pénétrer  dans  la  protondeur  de 
cette  penfée ,  il  fembieroit  qu'on  au- 
roit  tenu  les  Etats  du  Genre  humain, 
pour  déterminer  lequel  des  deux  Sexes 
auroit  du  attaquer  ou  fe  défendre  ,  & 
qu'après  une  mûre  délibération  ds 
Philofophes  qui  auroient  exanùné  la 
-É^ueuion  félon  leurs  règles  ,  on  auroi| 
Touu  I,  X 


24^  Jugement 
donné  îe  parti  d'attaquer  aux  hommes, 
&  Celui  de  fe  défendre  aux  femmes  ; 
que  c'étoit-Ià  ce  qui  s'appelloit  traiter 
les  matières  lolidement  ;  que  cette  io'i- 
dité  étoit  d'autant  plus  admirable  ,  que 
les  matières  étoient  galantes;  &  qu'enfin 
il  étoit  bien  fur  que  des  iemmes  vivantes 
ne  4'auroient  jamais  attrapée,  elles  qui 
ne  font  qu'effleurer  les  chofes  légère- 
rnenr  ,&  y  répandre  des  agrémens  tort 
luperficiels. 

Si-tôt  qu'elle  eut  cefle  de  parler  ,  Pé- 
trarque fe  montra  ,  &  dit  que  depuis  les 
nouveaux  Dialogues,  Laure  étoit  gâtée; 
qu'auparavant  elle  avoit  eu  l'efprit  rai- 
fonnable  ,  mais  qu'elle  vouloit  préfente- 
ment  faire  dts  DiOertations  fur  tout  ; 
que  fa  nouvelle  folie  étoit  d'approfondir 
toujours  les  matières,  &  de  les  traiter 
méthodiquement;  que  quand  il  croyoit 
lui  dire  quelque  chofe  de  galant  &  d'a- 
gréable, il  trouvoit  une  raifonneufe  qui 
fe  mettoit  à  argumenter  contre  lui  ;  qu'il 
ne  pouvoit  plus  vivre  avec  elle  ;  que  de 
plus  ,  il  n'étoit  point  content  qu'elle 
s'accoutumât  avec  Sapho  ,  qui  étoit  une 
très-dangereufe  compagnie;  que  vérita- 
blement Laure  avoit  pris  le  bon  parti, 
en  fourenantque  c'étoit  aux  hommes  à 
.attaquer ,  ôc  aux  femmes  à  ie  défendre; 
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mais  qu'il  craignoit  qu'à  la  longue  elle 
ne  perdît  les  bons  fentimens  où  elle  étoit 
encore,  &:  qu'il  ne  lui  prît  envie  d'atta- 
quer à  l'exemple  de  Sapho. 

Louis  XII ,  Roi  de  France ,  &  le  Duc 
de    Sufiblck  fe  joignirent  à  Pétrarque, 
&    firent   d'Anne    de  Bretagne    &    de 
Marie  d'Angleterre  les  mêmes  plaintes 
qu'il  avoit  faites  d'abord  de  Laute.  Ces 
deuxPrinceflesavoient  pris  dans  lesnou-, 
veaux  Dialogues  l'habitude  de  ne  par- 
ier que  par  lieux  communs,  &  en  pro- 
pofitions  générales.  Elles  avoient  enfem- 
ble  de  longues  converfations,  où   elles 
ne  fe  répondoient  l'une  à  l'autre  que  par 
des  Sentences,  &  il  n'étoit  prefque  plus 
poffible  de  let  tirer  de  leurs  Tpéculations, 
pour  leur  faire  dire  quelque   chofe  qui 
fût  de    l'ufage  commun.  Jamais  Anne 
de  Bretagne   n 'avoit   tant   fait  fouffrin 
Louis  XÏI  pendant  fa  vie  ,  quoiqu'elle 
eût  quelquefois  l'humeur  afTez  aigre  8c 
aflez  difficile  ;  &    le  Duc  de   Suffolck 
avoit  encore  été  plus  content  de  Mari© 
d'Angleterre  ,  du  temps  qu'ils  étoient 
mariés  enfemble  ,  quoique  l'inclinatioa 
qu'elle  avoit  pour  la  galanterie  donnât 
toujours  de  juftes  appréheniîons   à  un 
îrari. 
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Pluton  5  pour  remédier  à  ces  défordres, 
'défendit: 

Qiiti  l'on  fit  les  femmes  fî  grandes  raifon- 
neufs,  de  peur  desconfcauenc:s. 

Après  cela  ,  on  vit  Hervé  qui  venoit 
acculer  Charles  V  devant  Pluton  .  fur 
ce  que  cet  Empereur  refufoit  de  répon- 
dre à  une  queftion  d'Anatomie  qu'il 
lui  faifoit.  Je  lui  demande ,  difoit  Her- 
vé, un  petit  éclaircifl'ement  fur  les  veines 
ladées  &  fur  les  anaftomofes,  &  il  nç 
me  le  veut  pas  donner.  Aulîî-tôt  tous 
ces  Morts  fe  mirent  à  dire:  Il  faut 
qu'Hervé  foit  fou;  faire  des  queftions 
d'Anatoniie  à  Charles  V  !  Eft-il  Chirur- 
gien ?  Hé  quoi ,  leur  repondit  Hervé, 
ignorez  vous  que  Charles  V  parle  à 
Erafme  comme  un  Dodeur  fur  les  fibres 
&  fur  la  conformation  du  cerveau ,  en 
quoi  il  prétend  que  l'efprit  confiile  f  II 
fait  que  l'Anatomie  la  plus  délicate  ne 
fauroit  appercevoir  cette  difiérence  d'or- 
ganes qui  fait  la  différence  des  génies  ;  &:. 
après  cela ,  il  ne  voudra  pas  répondre  à 
mes  queflionsf 

Qu'on  me  délivre  de  cet  Extravagant , 
dit  Charles  V  tout  en  colère.  Où  a  t-il 
trouvé  qu'an  Empereur  dût  favoir  l'A- 
patomief  Hé  !  qui  ne  le  croiroit,  reprjt 
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Hervé  ,  à  vous  entendre  parler  comme 
vous  faites  dans  les  nouveaux  Dialogues? 
Ce  que  je  dis  d'Anatomie  n'eft  rien  du 
tout ,  répondit  Charles  V  ,  ou  du  moins» 
ce  n'efl:  rien  que  tout  le  monde  ne  fâche. 
Mais ,  répliqua  Hervé ,  vous  le  dites 
dans  les  termes  de  l'Art ,  &  d'une  ma- 
nière qui  fent  tout- à- fait  fon  Phyficien 
de  profellion  ;  c'eft-Ià  ce  qui  m'a  mis  en 
erreur.  Hé  bien,  dit  Charles  V,  eft-il 
défendu  à  un  grand  Prince  de  favoic 
quelques  termes  des  Sciences?  Non  ,  ré- 
pondit Hervé;  mais  il  lui  efl:  défendu  de 
s'en  fervir.  Il  faut  que  dans  les  Sciences 
un  Prince  ne  prenne  que  les  chofes,  Se 
laiiïe  les  termes  aux  Savans ,  Se  qu'il  ne 
paroiflô  pas  avoir  appris  ce  qu'il  fait, 
rnais  le  deviner. 

Plutcn  fut  de  l'avis  d'Hervé  ,  &  il 
Ordonna  : 

Qi/e  Charles  V  ne  parliroh  plus  Ji  fa- 
Vavimcnt  de  Phyjiquc ,  ou  quil  rap^ren- 
droit  tout  de  bon. 

Je  fais  bien,  ajouta  le  Roi  des  En-' 
fers,  qu'il  y  a  encore  une  certaine  Bé* 
rénice,  qui  eft  un  peu  Grammairienne 
pour  une  Reine.  Elle  parle  d'w/ze  mort 
grammaticale  des  noms  ,  &  de  l'embarras 
que  ces  noms  donnent  aux  Savans ,  dès 
fju'il  y  a  quelques  lettres  de  changées. 

X  iij 
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Je  ne  conçois  pas  trop  bien  où  une 
fem.-necs.  une  Princefiea  pris  ceb.  Il  faut 
qu'elle  ait  bien  étudié  ,  &  que  de  plus 
elle  n'en  fafle  pas  trop  de  myftère  ;  mais 
lainbns-la  en  repos  ,  il  faut  finir;  elle 
fera  comprife  dans  l'Arrêt  de  Charles  V. 
Paflbns  à  d'autres. 

Hervé  fe  préfenta  encore  une  fois, 
(8t  dit  qu'il  s'étoit  plaint  que  Charles  V, 
qui  étoit  Empereur ,  raifonnoit  trop 
bien  iur  la  Phyfîque,  &  que  préfente- 
inent  il  fe  plaignoit  qu'Erafifiirate,  qui 
cîoit  Médecin ,  ne  raifonnoit  pas  affez 
bien  fur  la  Médecine.  J'ai  découvert  la 
circulation  du  fang  ,  difoit  Hervé,  & 
Erafîflrate  marque  aflez  de  mépris  pour 
ma  découverte.  Mais  pourquoi  ,  a  votre 
avis?  C'eft  que  ,  fans  favoir  que  le  lang 
circulât,  il  a  guéri  le  Prince  Antiochus 
de  Ta  fièvre  quarte,  par  un  moyen  à  la 
vérité  fort  ingénieux,  mais  qui  ne  de- 
viendra jamais  une  règle  de  Médecine» 
Car  ,  je  vous  prie  ,  établira- 1- on  que 
quand  un  Médecin  aura  un  Malade  à 
guérir  de  la  fièvre  ,  il  fera  pafler  devant 
lui  toutes  les  femmes  de  fa  connoiOance  , 
lui  tiendra  le  pouls  pendant  ce  temps-là, 
remarquera  celle  dont  la  vue  redoublera 
Témotion  deTon  pouls  j  de  enfuite  ira  né- 
gocier ,  pour  faire  obtenir  à  fon  Malade 
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cette  femme  dont  il  fera  amoureux? 
Cependant  Erafiflrate  tient  que  la  con- 
noillance  de  la  circulation  du  lang  n'eft 
pas  néceffaire  ,  parce  qu'efleftivement 
fclle  ne  Tétoit  pas  dans  la  maladie  d'An- 
tiochus,  &  qu'il  ne  s'agiflbit  que  de  fa- 
voir  quel  chagrin  rongeoit  ce  jeune 
Prince.  N'eft-ce  pas  là  une  belle  confé- 
quence  ?  Si  c'eft  ainil  qu'il  raifonnoit  du 
temps  qu'il  exerçoit  la  Médecine  là  haut , 
oh  !  que  vous  êtes  en  grand  nombre  , 
Morts  qu'il  a  envoyés  en  ces  lieux  ! 

La  fin  de  cette  Harangue  fut  fuivîe 
d'un  éclat  de  rire.  Erafiftrate  voulut  ré- 
pondre; mais  Pluton  ,  nui  ne  crut  pas 
que  la  rcponle  pût  être  bonne,  ne  lui  en 
donna  pas  le  loilir,  &  prononça  bruf- 
quement  : 

Q_u  Erafiflratc  ,  quoiqu'il  eut  guéri  An^ 
tlockus  ,  (eroit  obligé  à  rzfpcckr  lu  circula^ 
tion  du  fang. 

Il  y  avoit  quelques  momens  que 
]\Iontagne  paroifibit  avoir  envie  de  par- 
ler. Il  s'avançoit,  &  puis  fe  retiroit;  il 
ouvroit  la  bouche,  &:  îa  refermoit  tout 
d'un  coup,  Pluton  qui  le  remarqua  ,  lui 
dit  :  Qu'avez-vous  ?  voulez-vous  parler? 
J'en  aurois  bien  envie  ,  répondit  il , 
mais  je  cherche  àz^  termes  pour  m'ex- 
pliquei*  honnêtement.  On  me  L\\x.  accoïi-* 

Xiv 


i24^         Jugement 
cher  dans  les  nouveaux  Dialogues  ;  fnais 
on  me  fait  accoucher  avec  tant  de  fa- 
cilité, que  j'en  ai  honte.  On  n'a  point 
du  tout  ménagé  mon  honneur.  Souve- 
nez-vous que  Socrate ,  cetteSage- femme 
avec  qui  l'on  m'a    mis ,  me  veut  prou- 
ver que  les    Anciens  ne    valoiènt    pas 
mieux  que  les  hommes  d'à-préfent.  Il  me 
dit  d'abord  ,  pour  m'attraper  ,  avec  cet 
air  que  vous  lui  ccnnoifllz,  que  de  fon 
temps  les   chofes  aîloient   tellement  da 
travers  ,  qu'elles  auroient  bien  dû  pren- 
dre à  la  fin  un  train  plus  raifonnable, 
&  qu'il  avoit  cru  que  les  hommes  pro- 
£teroient  de  l'expérience  de  tant  d'an- 
nées. Moi  qui  ne  me   fouvlens  plus  de 
ce  que  j'ai  entrepris  de  foutenir,  je  lui 
léponds  :  Qjic  lis  hommes  ne  font   -point 
d'expérience ,  parce  que  dans  tous  les  Siè- 
cles ils  ont  les  mêmes  pencha  ns  ^fuflef quels 
la  raifon  na  aucun  pouvoir;  &  qiiainjiy 
par-tout  où  il  y  a  des  hommes ,  il  y  a  des 
Jonifes  ,  &  les  mêmes  jotiifes.  Sur  cela, 
Socrate  ,  tout  joyeux  ,  me  demande  bien 
vite  :  Et  fur  ce  pied-là  ,  comment  voudriez- 
vous  que  les  Siècles  de  r Antiquité  cubent 
mieux  valu   que   le   Siècle  d'aujourd'hui? 
La  vérité  efi" ,  qu'après  ce  que  j'ai  dit  , 
je  n'ai  rien  à  lui  répondre;  je  fuis  furpri;, 
èc  j'accouche  rottemenc.  Je  vous  affure 
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que  fi  j'avois  à  recommencer,  je  donne- 
rois  bien  plus  de  peine  à  ma  Sage-fem- 
me ;  car  moi  qui  prétends  que  les  Siècles 
aient  dégénéré ,  puis-jc  dire  aufli-tôt  ; 
Q^iie  tous  les  hommes  ont  Us  mêmes penchans; 
que  par- tout  ou  il  y  a  des  hommes^  il  y  a 
les  mêmes fottij es?  J'avoue  que  je  me  fuis 
vanté  dans  mes  Eflais  de  n'avoir  guère 
de  mémoire,  mais  encore  n'en  pouvois- 
je  pas  manquer  jufqu'à  ce  point-là.  So- 
cratc  triomphe,  je  le  crois  bien  ;  un  autre 
moins  habile  quelui ,  auroit  aufli  triom- 
phé en  fa  place.  Ma  défaite  devoit  être 
un  peu  plus  difficile,  ne  fut-ce  que  pour 
la  gloire  de  Socrate. 

Ne  prétendez  point  m'intérefTer  dans 
vos  plaintes ,  dit  cePhilofophe  moqueur  i 
je  fuis  très-content  de  ce  Dialogue;  iî 
me  fait  plus  d'honneur  que  tout  ce  qu'on 
a  jamais  dit  à  ma  louange.  Quand  vous 
venez  me  trouver  ,  plein  d'une  admira- 
tion pour  les  Anciens,  que  vous  né 
ir/avez  pas  encore  marquée ,  Je  vous 
demande  des  nouvelles  du  Monde.  Vous 
me  répondez  qu'il  eft  fort  changé  ,& 
que  je  ne  le  reconnoîtrois  pas.  Moi  qui 
ai  lu  dans  votre  ame  ,  &  qui  veux  vous 
furprendre  par  une  opinion  toute  con- 
traire à  la  vôtre  que  j'ai  devinée,  je  voua 
dis:  Qjie  je  fuis  ravi  de  ce  que  vous  m^ip: 
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prenc:^;  que  je  mêtoh  toujours  bien  douté 
que  le  monde  deviendroit  meilleur  &  plus 
fage  qiiïl  rihoit  de  mon  terrips  :  car  puif- 
que  ce  n'eft  pas  là  mon  fentiment,  je  ne 
puis  avoir  d'autre  deOein  que  de  vous 
étonner,  en  me  jettant  dans  Textrémité 
oppofée  à  celle  où  vous  étiez  ,  &  de 
commencer  déjà  à  combattre  votre  pen- 
fée.  Mais  n'eft-ce  pas  être  bien  habile, 
que  de  la  favoir  avant  que  vous  me 
l'ayez  dite?  Dans  les  Dialogues  où  Pla- 
ton me  fait  parler  ,  je  ne  réfute  aucunes 
opinions ,  que  je  ne  les  aie  tait  répéter  je 
ne  fais  combien  de  fois,  &  en  je  ne  fais 
combien  de  manières,  à  ceux  qui  les  fou- 
tiennent:  mais  dans  ces  nouveaux  Dia- 
logues-ci, j'ai  bien  plus  d'efprit;  je  de- 
vine ce  que  j'ai  à  réfuter. Roi  dcsEnters, 
dit  ?i]ontagne  à  Pluton,  vous  entendez 
bien  le  langage  de  Socrate  j  c'eft  ainli 
qu'il  fait  la  critique  de  notre  Auteur. 
Point  du  tout ,  reprit  Socrate,  toujours 
(ur  le  même  ton  ;  je  ne  fais  point  de 
critique.  L'Auteur  m'a  fait  Prophète, 
il  eft  vrai  ;  mais  afllnément ,  c'efl:  à  caufe 
de  ce  Démon  familier  que  j'avois. 

Pluton ,  qui  prit  lachofe  férieufement, 
ordonna: 

Q^iz  Socrate  m  fe  fcrviroh  point  dans 
hs  difputcs ,  defon  Dcmon  jamïl'ur  j  pour 
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deviner  les  penfces  des  autres  ;  &  que  Mon-, 
tagne  naccoucheroit  plus  jî  facïlemtnt. 

Il  y  avoit  encore  quelques  Morts  qui 
fe  préparoient  à  parler,  lorfque  Caroa 
entra  dans  rAflemblée,  d'un  air  qui  fit 
bien  juger  qu'il  apportoit  quelque  nou-« 
velle  importante.  Ce  n'eft  pas  fait,  dit- 
il,  d'un  ton  à  faire  trembler  tout  le 
monde  ;  nous  ne  fommes  pas  encore  quit- 
tes des  Dialogues  des  Morts.  En  voici 
une  féconde  Partie,  que  j'ai  furpri(e  à 
un  Mort  que  je  paffois  dans  ma  barque, 
&  qui  s'en  étoit  chargé.  Aufïi-tôt  ce 
fut  un  bruit  incroyable  dans  l'Aflem- 
blée.  Tous  les  Morts  fe  jettcrent  fur 
Caron  ,  lui  arrachèrent  le  Livre,  &  for- 
tirent  aufli-tôt  pour  l'aller  lire  tous  en- 
femble,  fans  fonger  qu'ils  manquoient 
de  refpeâ:  pour  Pluton,  qu'ils  laiffbienS 
là  feul  fur  fon  Trône, 
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SECONDE     PARTIE. 

__  L  s'amafiTa  encore  une  infinité  d'autres 
Morts ,  qui  accouroient  en  foule  au  nom 
de  cette  féconde  Partie;  chacun  vouloit 
favoir  s'il  n'y  ctoit  point  intereQe.  La 
difficulté  fut  de  trouver  quelqu'un  qui 
pût  la  lire  à  une  AfTembléefi  nombreulc; 
car  il  falloit  fatisfaire  l'impaiience  de 


tout  le  monde  à  la  fois.  A  la  fin  ,  Sten- 
tor fut  choi(i  pour  Ledeur;  ce  Stentor 
qui  avoit  la  voix  fi  bonne,  qu'il  iefai- 
foit  entendre  de  toute  une  Armée.  D'a- 
bord ,  quand  il  nomma   Héroftrate  & 
De'métrius  de  Phalère,  on  remarqua  la 
joie  de  Démétrius,  qui  s'attendoit  bien 
à  être  loué  fur  l'art  qu'il  avoit  eu  d'ac^ 
corder  tnfemble  la  Politique  &  la  Philo- 
fophie,  &  fur  cequ'ii  avoit  e'té  également 
propre   aux   fpéculations  du  Cabinet , 
hc  aux  foins  du  Gouvernement,  Au  con- 
traire, l'infâme  Héroftrate  baiiTa  la  tête, 
&  tâcha  de  fe  cacher  dans  la  foule  ,  parce 
qu'il  ne  douta  point  qu'on  ne  lui  fit  fon 
procès   fur    l'embrafement  du  Temple 
d'Epl^fe  ,  avec   toute  la  rigueur  qu'il 
rnéritoit:  mais  il  reprit  un   peu  de  cou- 
rage dans  le  commencement  du  Dialo- 
gue ,  où  il  vit  que  les  choies  ne  tour- 
noient point  (i  mBl  pour  lui  ;  enfuite  il 
fut   furpris    de    s'entendre    raifonner  fi 
fubtileraent,  que    Déme'trius  ne  favoit 
que  lui  répondre,  &:  lui-même  il  ne  fa- 
voit qu'en  croire.  A  la  fin,  il  fut  ravi 
.d'étonnement  S: de  joie,  quand  il  recon- 
nut certainement  qu'il  étoit  le  Héros  du 
Dialogue  ;    que    l'aâion   qu'il    croyoit 
«^u'on  lui  dut  reprocher,  y  étoit  cou- 
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ronnée ,  &  que  Démétrius  étoît  con- 
fondu. 

Le  pauvre  Démétrius  ne  pouvoit  auflî 
revenir  de  Ton  étonnement.  Il  avoit  tant 
de  honte  de  voir  [es  efpérances  trom- 
pées, &  il  fe  trouvoit  fi  peu  d'efprit 
dans  ce  Dialogue,  en  comparaifon  d'Hé- 
roftrate  ,  qu'il  ne  put  ni  n'ofa  jamais 
dire  une  parole.  Les  Morts  rioient  en 
eux-mêmes  du  trouble  &  de  l'embarras 
oii  il  étoit  ;  car  comme  il  n'y  en  avoit 
pas  un  feul  qui  n'en  craignît  autant 
pour  fon  compte  ,  ils  ne  vouloient  pas 
rire  ouvertement. 

Au  fécond  Dialogue,  ils  jettèrent 
tous  les  yeux  fur  Pauline,  qui  parut 
afTez  interdite  On  la  pria  malicieufe- 
inent  de  vouloir  bien  nommer  les  Sa- 
ges à  qui  elle  avoit  ouï-dire  ;  Quu/ze 
femme  devoh  aider  elle-même  à  Je  tromper  ^ 
j^our  goûter  quelques  pla'ijirs  ;  qu'il  ne  fal- 
loït point  quelle  examinât  trop  la  divinité 
d'un  Amant ,  qui  ,  dans  U  dejfein  de  la  fur- 
prendre,  fe  voulait  faire  paffer  pour  un  Dieu, 
La  plupart  des  Mortes  difoient  qu'elles 
auroient'été  volontiers  à  l'école  de  ces 
Sages-là,  fi  elles  les  eufTent  connus;  & 
que  les  femmes  n'auroient  plus  tant 
d'averfion  pour  la  Philofophie ,  fi  elle 
donnoit  de  pareilles  leçonsi 
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Pauline  commença  à  répondre  d'un 
air  embarralTé  ,  que  les  Amans  fidèles 
n'étoient  pas  en  plus  grand  nombre  que 
les  Dieux  Amans,  &  que  cependant  on 
ne  trouvolt  pas  mauvais  que  des  fem- 
mes crufTcnt  qu'on  auroit  pour  elles  une 
confiance  éternelle  ;  &  elle  prétendit 
qu'aller  fe  jerter  entre  les  bras  de  fon 
faux  Anubis,  c'étoit  la  mémechofeque 
fi  elle  eût  été  allez  dupe  pour  comptée 
fur  la  fidélité  d'un  Amant. 

Toutes  les  Mortes  généralement  fe 
récrièrent  là-defl'us.  Il  y  en  avoit  en- 
tr'e'les  une  infinité  qui  s'étoient  fiat-« 
tées  qu'on  les  dut  aimer  fidelîement.  Se 
qui  n'euflent  pourtant  pas  fait  la  fotti'e 
d'aller  trouver  Anubis  dans  fon  Temple, 
Pauline,  qui  étoit  malheureufement  en- 
gagée à  foutenir  que  les  Amans  fidèles 
étoient  extrêmement  rares,  s'embarrafla 
dans  une  définition  de  la  fidélité,  dont 
elle  eut  bien  de  !a  peine  à  fortir.  Elle  ne 
faifoit  aucun  cas  des  foins,  des  empref- 
fem-'nSp  des  facrifices,  de  la  préférence 
entière  qu'on  donne  à  la  Maitreffe  fiiE 
toutes  chofes.  Tout  cela  ,  dont  bien  des 
femmes  fe  contenteroient ,  n'etoit  rien; 
il  falioit ,  pour  être  fidèle  ,  tenir  bon 
contre  le  temps  &  contre  les  faveurs  : 
inais   toute    i'Aiîsmblse    convint  qua 
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Pauline  devoiî  être  réduite  à  une  étrange 
extrémité  ,  pour  avoir  recours  à  une  dé- 
finition fi  chimérique  ;  &  on  lui  de- 
manda grâce  pour  les  pauvres  Humains, 
qui  ne  pouvoient  atteindre  à  la  perfec- 
tion qu'elle  exigeoit  d'eux,  &  qui  au- 
ïoient  encore  aiïez  de  peine  à  s'acquitter 
de  ce  qu'elle  ne  comptoit  prefque  pour 
rien. 

Je  crois  que  les  femmes  vivantes  fe- 
roient  de  même  avis  que  les  Mortes.  Il 
n'efl:  poirrt  befoin  que  par  des  idées  ri- 
goureufesde  fidélité,  onmetteles  Amans 
en  droit  de  ne  fonger  point  du  tout  à 
être  fidèles;  &  tout  ce  que  dit  Pauline 
fur  cette  maticre-là,  eft  de  ces  chofes 
qui  ne  peuvent  ctre  reçues  ni  en  ce 
monde,  ni  en  l'autre. 

Pour  Callirhée,  quoiqu'elle  fût  dans 
le  mcme  cas  que  Pauline  ,  on  ne  la  traita 
pas  avec  la  même  rigueur.  C'étoit  une 
bonne  Innocente,  qui  avouoit  la  chofe 
comme  elle  s'étoit  pafjée,  qui  n'enten- 
doit  finefle  à  rien  ,  &  qui  ne  cherchoit 
point  à  fe  défendre  par  des  raifonnemens 
îbphifliques.  On  eft  ordinairement  dif- 
pofé  plus  favorablement  pour  ces 
fortes  de  gens-  là,  que  pour  de  faux 
beaux- Efprits.  Elifabetli  d'Angleterre 
fut  la  feule  qui  voulut  attaquer  Cajli- 

rhée» 
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vhêe.  Cette  Reine  ,  fort  contente  d'a- 
voir dit  ;  Que  Us plaïfîrs  étoient  des  terres 
matécageuj'es  ,  fur  lefqucllcs  il  falloit  cou- 
rir fort  légèrement  ^fans  y  arrêter  U  pied^ 
reprocha  fièrement  à  Callirhée  que  c'é-^ 
toit  être  bien  hardie  ,  que„d'o[er  dire 
après  cela  :  Que  Us  chofes  du  monde  Us 
plus  agréables  font  dans  U  fond  fi  minces^ 
qu  elles  ne  toncheroient  plus  guère  ,  fi  Cojz. 
y  faïfoit  une  réflexion  un  peu  férieufe  ; 
que  Us  plaifirs  n  étoient  pas  faits  pour  êtr^ 
examinés  à  la  rigueur,  &  quon  étoit  tous 
les  jours  réduit  à  leur  paffer  bien  des  cho- 
fes ,  fur  Uf quelles  il  ne  fer  oit  pas  à  pro" 
pos'  de  fe  rendre  difficile.  Callirhée  ,  qui 
étoit  (impie  &  timide ,  n'ofa  répondre  à 
Elifabeth  ,  &  peut  être  qu'une  autre 
qu'elle  eûtéié  bien  embarraflée  à  fe  juG>. 
tifier. 

Candaule  parut  à  cette  grande  Af^; 
femblée  de  Morts,  le  meilleur  Mort  du 
monde.  Il  n'a  aucun  reffentiment  contre 
Gigès,  qui  lui  a  ôté  fa  femme  qu'il  ai- 
moit  fi  tendrement ,  &  la  vie  qu'il  n'a- 
voit  pas  fuJ3t  de  haïr  ;  il  tâche  feule- 
ment à  deviner  pourquoi  Gigès  l'a  tué. 
Pourvu  qu'il  puifie  prouver  qu'il  n'a 
pas  tant  de  tort  d'avoir  voulu,  faire  voir 
fa  femme  dans  le  bain  à  ce  perfide  favori , 
il  eil:  content.  Ufe  çonfole,  en  s'imagi* 

Tçme  L  Xi 
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rant  que  c'ell:  une  néceirité  indifpenfk- 
bîe  que  de  faire  parade  de  (on  bonheur, 
&  en  fuppotant  qu'un  Empereur  fut  forC 
fâché  ,  parce  qu'un  Roi  captit  cria  foui  fe , 
fottifc.  D'un  autre  côté,  on  trouva  Gi- 
gcs  bien  cruel  de  détruire  tous  les  rai- 
fonnemens  que  fait  ce  bon  Roi ,  &  de  ne 
lui  vouloir  feulement  paslaiiTer  despen- 
fées  qui  le  flattent  un  peu  ;  mais  on  fut 
encore  bien  plus  irrité  contre  Gigès» 
quand  on  lui  entendit  dire:  Qwé  la  Nd' 
ture  a  Ji  bien  établi  h  commerce  de  t A- 
moiir ,  quelle  na  pas  laijfé  beaucoup  de- 
chofes  à  faire  au  mérite  ;  qud  lîy  a  point 
de  cœur  à  qui  elle  ri' ait  dcjliné  quclqii  autre, 
cceur ,  &  que  le  choix  d'une  femme  aima- 
ble ne  prouve  rien  ,  ou  prcfque.  rien^  en  fa-^ 
veur  de  celui  fur  qui  il  tombe. 

Quoi!  difoient  les  Morts  qui  avoient 
été  galans  pendant  leur  vie^  Gigès  a- 
t-il  entrepris  de  décrier  l'Amour  ,  & 
d'en  idégouter  le  monde  ?  Pourquoi  ae 
veut-iTpoint  que  les  Amans  fentent  le. 
pîaifîr  d  être  diftingués  ?  Trouveroit- 
on  quelque  chofe  de  fi  doux  à  être  aimé, 
fi  on  croyoit  ne  l'être  que  par  une  cer- 
taine nécefiité  de  la  Nature  y  qui  a  voulu 
qu'on  aimât?  On  ne  pourroit  donc  point 
fe  flatter  de  rien  devoir  à  fes  foins,  à  fa 
fidélité,  à  fon  propre  mente?  Et  que 
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devient  l'amour  ?  Quand  l'idée  que 
Gigès  en  donne  feroit  folide  ,  elle  feroit 
du  moins  trop  dure  ;  on  n'a  pas  befoia 
de  vérités  défagréables. 

Ah  !  s'écria  Elifabeth  d'Angleterre  , 
Ji  L^on  ôtoit  Us  chimères  aux  hommes  ,  quel 
plaijir  leur  rejleroit-'d ?  Qu'ai-je  fait  à  Gi-* 
gès ,  pour  l'obliger  à  pratiquer  le  con- 
traire de  mes  maximes  ?  Eft-ce  pouc. 
me  contredire ,  qu'il  veut  défabufer  les 
hommes  des  plus  agréables  chim.cres  de 
l'amour?  Tout-à-l'heure,  Pauline  nous 
donnoit  une  idée  fi  fublime  de  la  fidé- 
lité,  que  perfonne  n'y  eût  pu  parvenir; 
&  voici  préfentement  Gigès  qui  nous 
donne  une  idée  ^q  l'amour  fi  méprifa- 
ble,  que  je  ne  fais  fi  perfonne  voudroit 
s'abaifTer  jufqu'à  êtr"^  amoureux. 

Quelle  fut  la  furprife  d'Homère,  lorf- 
qu'il  fe  vit  intéreffé  qans  le  Dialogue 
d'Héiène  &  de  Fulvie  !  Ce  Prince  des 
Poctes  fe  plaignit  forterhent  de  ce  qu'on 
l'attaquoit  encore  une  ly)ls.  Que  veut 
donc  dire  cette  étrange  licence,  difoic- 
iltout  en  colère?  Toujours  des  plaifan- 
teries  fur  moi!  Suis  je  le  |eul  aux  dé- 
pens de  qui  on  puiiTe  divertt^  le  Public? 
Se  fait-cn  préfentement  un  Kunneur  de 
m'infulter  f  Faut-il  dire  du  mal  de  moi, 
pour  être  bel-Efprit?  A-t-on  mis  là  ré- 

Yij 
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putatlonà  ce  prix-là?  Mais  enjore,  quel 
eft  l'endroit  que  l'on  attaque?  Cell:  peut- 
être- rendroit  le  plus  judicieux  de   me3 
deux  Poëmes.  On  tient  un   Confeil  de- 
vant le  Palais  de  Pri^am,  au  retour  d'un 
combat  qui  a  été  fort  long  &  fort  opi- 
niâtre. Les  avis  fe  partagent;  on  com- 
mence à  s'échaufF^r  de  part  &  d'autre  : 
mais  comme  il  n'eft  pas  temps  alors  de 
s'amufer  à  contefter,  2c  que  des  gens  qui 
reviennent  de  la  bataille  tout  fatigués  , 
ne  s'accommoderoient  p-as  d'un  Confeit 
qui  durerait  trop    long-temps ,   Priam 
remet  les  délibérations  à  un  autre  jour  ^ 
&  ordonne,  non  pas  que  l'on  aille  fou- 
per,  mais  que  l'on  fe  retire  chez  (oi , 
qu'on  prenne  le  repos  dont  on  a  befcin  , 
&:  qu'on   répare  fes  forces  j  car  ce  font 
deux  chofes  différentes,  que  d'ordonner 
qu'on  aille  louper  ,  ou  que  l'on  aille  ré- 
parer fes  forces  &  prendre   du   repos. 
L'Auteur  qui  a  afieclé  la  première  ex- 
preflion  ,  n'eût  pas  voulu  employer  la 
féconde.  ^Lqs  termes  ne  font  pas  inditfé» 
rens  à  ces  Aldiieurs  qui   veulent  pîaif 
fanter;  &  fouvent,  qui  leur  en  change- 
roit  un  feul  ,  feroit  un  grand  tort  aux 
traits  les  plus  fpirituels  de  leurs  Ouvra- 
ges. Mais  ne  faut-il  que  pouvoir  attra- 
per  un  mot,  qui  fera  aevenu  bas' pas 
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Tufage  populaire ,. pour  être  en  droit 
de  badiner  fur  la  divine  Iliade  ?  La  ré- 
putation d'Homère  ne  fauroit-elle  le  ga- 
rantir de  ces  fortes  d'infultes  ?  Il  n'en 
dit  pas  davantage.  Tous  les  Morts  fe 
mirent  de  fon  parti,  Si  Fulvie  fut  obli- 
gée à  défavouer  ce  qu'on  lui  tailoit  dire. 
Quand  Stentor  prononça  les  noms  de 
Parménifque  &  de  Théocrite  de  Chio, 
tous  les  Morts  fe  regardèrent  l'un  l'autre. 
Ces  noms  leur  étoient  inconnus ,  &  ils 
jettoienr  les  yeux  de  tous  côtés,  pour 
voir  fi  Théocrite  de  Chio  Se  Parménil- 
que  ne  fe  montroient  point.  Comme 
on  ne  les  voyoit  point  paroître, 
Stentor  cria  encore  plufieurs  fois:  Par- 
mériifqm  &  Théocrite  de  Chio  ,  &  fît  retenu 
tir  tous  les  échos  de  l'Enfer.  A  la  fin  ont 
les  vit  accourir  tous  deux  hors  d'Iia- 
leine.  Ils  ne  s'ëtoient  point  attendus  à 
avoir  part  dans  les  nouveaux  Dialoguer, 
&  avoient  négligé  de  (e  trou  ver  à  l'Aliem- 
blée.  Dès  que  Théocrite  entendit  fon 
hiftoire,  il  s'écria:  Ah!  falloit-il  que 
cet  Auteur  me  tirât  de  l'obfcurité  où 
j'étois  ,  pour  faire  revivre  une  détefta- 
bie  pointe  que  j'e'oéro's  que  l'on  au  rois 
oubliée?  Quel  plaifir  prend-il  à  rouvrir 
mes  plaies  ,  à  me  taire  fou  venir  ,  &  à 
f^ue  fouvenir  les  autres,  q^ue  j'ai  été  uq 
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mauvais  ^laifant,  &  qu'il  m'en  a  coûte 
la  vie?  Etoit-il  befoin  qu'il  eût  recours 
à  moi,  pour  orner  Ton  Livre  d'une  froide 
plaifanterie  ?  Il  en  eût  fi  bien  trouvé 
quelqu'une  de  lui-même,  s*il  eût  voulu  ! 
Parménifque  parut  fi  fublime  &  fi 
élevé  fur  la  fin  de  fon  Dialogue,  qu'on 
lui  demanda  s"il  avoit  appris  dans  l'An- 
tre de  Trophonius  à  parler  ainfi ,  &  fi 
les  Oracles  qui  s'y  rendoient  étoient  de 
ce  rtyle?  Il  avoua  de  bonne  foi  qu'il  n'en- 
tendoit  point  ce  qu*on  lui  faifoit  dire, 
&  pria  Stentor  de  le  répéter.  Stentor  le 
répéta,  &  Parménifque  y  trouvant  en- 
core plus  d'obfcurité  que  la  première 
fois,  demanda  du  temps  pour  y  penfer, 
Apparemiment ,  dit-il  ,  l'intention  de 
l'Auteur  n'a  pas  été  que  l'on  m'entendît; 
car  il  vend  l'intelligence  de  mes  paroles 
bien  cher.  Vous  voulez  m'entendre , 
Morts;  prenez-y  garde.  L'Auteur  s'en 
vengeia  par  la  peine  que  vous  aurez  à 
déchiffrer  mes  (entences  énigmatiques. 
On  lui  demanda  pourquoi  cette  obfcu- 
rite  auroit  été  affeétée  par  l'Auteur; 
&  Parménifque  répondit  :  Il  a  mis  les 
Morts  dans  (es  Dialogues  pour  y  parler  ; 
&  parler  ,  c'eft  ne  favoir  ce  qu'on  dit 
la  plupart  du  temps.  Quand  nous  dé- 
couvrons le  peu  de  folidité  de  ce  qu  il 
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nous  débite,  &  de  ce  qui  nous  éblouit 
quelquefois,  nous  arrachons  à  l'Auteur 
fon  fecret.  On  devient  fage ,  &  on  ne 
l'admire  plus;  on  penfe,  &on  n'efl:  plus 
fa  dupe  :  voilà  ce  que  l'Auteur  ne  trouve 
pas  bon.  Pour  moi,  dufle-je  me   met- 
tre mal  avec  lui ,  je  m'en  vais  travailler 
à  pénétrer  dans  Tes  penfées.  Je  fais  bien 
que  cette  étude  pourra  me  rendre  plus 
chagrin  &  plus  fombre,  que  ne  fit  rAn- 
tre  de   Trophonius;  mais  il  n'importe» 
Je  vous  prie  feulement,  Morts,  que  ft 
quelqu'un  d'entre  vous   entend  plutôt 
que  moi  cette  belle  phrafe  :  Il  y  a  un& 
raifon  qui  nous  mu  au-dcjfus  de  tout  par 
les  penjées  ;  il: y  en  a  une  autre  qui  nous 
ramené  enjuite  à  tout  par  hs  actions ,  il  ait 
la  bonté  de  m'en  avertir,   afin  que  j'y; 
perde  moins  de  temps, 

Là-deiïus  ,  il  y  eut  un  Mort  malicieux  y 
qui  dit  à  Parmenifque:  Je  ne  vous  en 
quitte  pas  pour  l'éclairciflement  decette 
phrafe  là  ;  il  y  en  a  encore  une  à  la- 
quelle je  vous  prie  de  vouloir  bien  tra« 
vailler.  On  l'a  mife  dans  votre  bouche  > 
c'eft  ceile-cJ:  Qiund  on  ejî  de  niauvaifs 
humeur  ^  on  trouve  que  les  hommes  ne  va.- 
lent  pas  la  p  une  quon  en  rie.  Us  font  faits 
pour  être  ridicules  ,  &  ils  le  font  ;  cela  neft 
pas  honnant:  mais  une  Dcefje  quife  m^^ 
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à  litre  ,  Ccjî  bicn^  davantage,  J'aiiroîs 
bien  envie  de  favoir  ,  continua-t-il, 
pourquoi  cette  pauvre  DéelTe  étoit  fi  ri- 
dicule, Elle  étoit  de  bois  &  mal  faite; 
eft-ce  là  tant  de  quoi  rire  ?  Il  falloir 
que  vous  nefuffiez  pas  fi  mélancolique. 
Je  ne  plains  point  les  gens  chagrins,  à 
qui  une  Latone  de  bois  fuffira  pour  leur 
rendre  leur  belle  humeur.  Mais  d'où 
vient  que  vous  ne  pouviez  rire  de  tant 
de  fottifes  des  hommes  ?  c'eft  qu'ils  font 
faits  pour  être  ridicules,  &  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'ils  le  foient.  Et  eft-il  efien- 
tiel  à  la  Déefle  Latone  ,  que  fes  Statues 
foient  de  marbre  &  d'un  travail  excel- 
lent ?  Quand  un  mauvais  Ouvrier  fait 
une  Latone  ,  peut-on  dire  pour  cela 
que  Latone  fait  quelque  chofe  contre  la 
nature  d'une  Divinité,  &  qu'elle  fe  met 
à  être  ridicule  ?  Parménifque  promit 
qu'il  fongeroit  à  cette  difficulté  aulïî- 
bien  qu'aux  autres  ,  &  prit  congé  de 
rAfTemblée. 

Peu  de  temps  après ,  il  y  eut  une 
grofl'e  querelle  entre  Tlrapératrice  FauC 
tine  &:  la  Sultane  Roxelane.  Celle-ci 
trouvoit  fort  mauvais  que  Faufline  en-, 
treprîr  de  foutenir:  Q^uc  les  hommes  c^er^ 
cent  kur  domination  fur  les  femmes  ^  rnêins 
tn  amour  ;  que  qu&i^us  l'empire  dût  être 

également 
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igaîement  partagé  entre  t  Amant  &  la  Mat- 
trejje  ,  ilpajfoit  toujours  de  Ciui  ou  de,  C au- 
tre côté ,  &  prcfque  toujours  du  côté  de  t  A* 
mant.  Je  vois  bien  ,  difoit  Roxelane  ir- 
ritée, qu'on  ne  fe  fouvient  plus  ni  de 
mon  hiftoire  ,  ni  de  la  hardiefle  avec 
laquelle  j'ai  promis  de  gouverner  toujours 
à  ma  fantaijie  thomme  du  monde  Le  plus 
impérieux  ,  pourvu  que  feu(fe  beaucoup 
iTeJprit ,  ajfei  de  beauté  ,  &  peu  d'amour, 
J'avois  établi  la  gloire  de  toutes  les 
femmes  ,  &  Fauftine  la  vient  détruire. 
Et  qui  croiroit  que  Fauftine  dût 
jnettre  fi  haut  le  pouvoir  des  hom- 
mes ;  elle  qui  a  toujours  fait  de  fon 
mari  tout  ce  qu'elle  a  voulu  ;  elle  qui  a 
€u  tant  de  pouvoir  fur  lui,  qu'elle  en 
avoit  honte  ;  elle  qui  eft  fi  impérieufe  , 
que  préfentement  mèw.Qclle  voudrait  qu'il 
rie  fût  point  de  maris?  Eft-ce  à  elle  à  fe 
plaindre  que  les  hommes  ufurpent  la 
domination  fur  les  femmes  f 

Fauftine  ne  demeura  point  fans  répli- 
que. Elle  fe  mit  à  déclamer  contre  les 
hommes  avec  tant  d'emportement ,  qua 
les  fem.mes  elles-mêmes  la  défavouèrent, 
&  que  Marc-Aurèle  tâcha  de  s'enfuir  de 
rAlfemblée.  Roxelane  la  traita  comme 
une  folle  ,  fi  reconnue  pour  ce  qu'ellq 

Tome  U  Z 
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étoit ,  que  dans  le  Dialogue  où  elle  parle, 
on    la  faifoit   convenir    de  la  néceffité 
qu'il  y  a  que  les  femmes  fuient  gouver- 
nées ,  &  fe  plaindre  en    même   temps 
de  ce  qu'elles  le   font  ;  vrais   difcours 
d'une  tête  bien   mal  réglée.  La  dKpute 
s'échauffa  entre  cesdeux  tommes,  comme 
il    devoir  arriver   naturtllement  ;  &;  à 
la  fin  j    ce  fut    une   confufion  étrange 
entre   toutes  les    Mortes.   Les  unes  le 
plaignoient  d'avoir  été  tyrannifées  par 
les  hommes;  les  autres  fe  louèrent  de  la 
facilité  avec  laquelle  leurs   Am^ans  s'é- 
toient  laide  conduire  par  elles.  Si  l'Au- 
teur des  Dialogues  eût  été  là  ,  il  fe  fut 
trouvé    bien    embarrafle.    Il   eût    faîki 
qu'il  eût  tâché   d'accorder  Fauftine  de 
Koxelanc,  dont  il  avoit  excité  la  que- 
relle ,  &  cela  n'eût  pas  été  trop  aifé  ;  ou 
il  eût  été  réduit  à  décider  en  faveur  de 
l'une  des  deux,  &  c'eût  été  décider  con- 
tre lui  même.  Une  fi  grande  afiaire  ne 
fe  fût  pas  terminée  fans  beaucoup  de 
peine,  fi  on  eût  voulu  la  terminer  par 
un  Jugement  régulier.  Mais  les  Morts, 
ennuyés  de  cette  difpute  ,  qui  prenoit 
le  train   de    ne  point   finir,   cha{]erent 
hors  de   l'Affemblée  Roxelane  &  Fauf- 
tine,  &  les  envoyèrent  vuider    ailleurs 
îeurs  difierends. 
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Stentor  voulant  continuer  fa  leélure, 
îiomma  Sénèque  &   Scarron  ;   &  aufll- 
tôt  Se'nèque   fe    montrant  h    tous    ces 
Morts:  Je  n^ai  point  befoin  ,  leur  dit-il , 
d'entendre  lire  ce   Bialo^nie  ,  pour  fa- 
voir  ce   qu'il    contient.    Puifque    moi, 
qui  fuis  un  Philofophe  trcs-fe'rieux,  de, 
h  j'ofe  le  dire  ,    aHez  coniidérable  dans 
l'Antiquité,  on   me  met  avec  un  Pocte 
badin  ,   cela    veut   dire    que  le  Pocte 
l'emporte  bien  pardeffus  moi.  Je  vous 
déclare    que  je  me   tiens   dèsà-préfent 
pour  vaincu  ;  J€  cède  tout  l'avantage  à 
Scarron  ;  je  ne  fuis  pas  aflez  téméraire 
pour  le  lui  difputer.  A  ces  m.ots,  il  [q 
retira  :  mais  Scarron  ,  avec  Ton  air  .lai 
dit  qu'il  n^avoit  garde  d'en  faire  autant* 
qu'il  avoittrop  d'envie  de  voir  comment 
on   l'alloit    ériger  en    Philofophe ,   6c 
qu'il  ne  le  pouvoit  abfolument  deviner. 
Il  fe  mitidonc  à  écouter  fort   attentive- 
ment :  mais  quand    il    entendit    qu'on 
mettoit  bien  haut  la  confiance  avec  la- 
quelle il   a  voit  foutenu  le  manque  de 
fortune,    les   maladies,  &  que  c'étoit 
par-là  qu'il  l'emportoit  fur  Sénèque ,  fur 
Chryfippe  ^  fur  Zenon  &  fur  tous   les 
Stoïciens  :  Ah  !  par  le  Sryx,  s'écria- 1- il 
jcet  Auteur    des   Dialogues  eft  bravQ 
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homme;  il  fait  bien  trouver  le  mérite 
des  gens.  Je  ne  connoiirois  point  en- 
core celui  qu'il  me  donne;  je  n'avois  pas 
fait  réflexion  que  j'avois  reçu  tous  mes 
malheurs  avec  beaucoup  de  Philofo- 
phie. 

Mais  quoi,  dit  fort  férieufement  Lu- 
cllius ,  le  grand  ami  de  Sénèque,  & 
fon  Difciple,  d'où  vient  que  cet  Au- 
teur fe  déclare  toujours  contre  la  rai- 
fon  ?  Quelle  inimitié  y  a-t-il  entre  la 
raifon  &  lui  ?  On  ne  doit  point ,  à  ce  qu'il 
prétend  ,  compter  fur  elle  :  on  ne  s^y  doit 
point  fier  ;  elle  ne  mérite  point  d'eJUme» 
Et  qu'eft-ce  donc  qui  en  mérite  ?  A  quoi 
fe  fiera,- t-on  ?  Sur  quoi  comptera-ton? 
La  raifon  feule  ne  produit-elle  pas  tou- 
tes les  vertus?  car  elles  cefl'ent  de  l'être  , 
dès  qu'elles  ne  font  que  des  effets  du 
tempérament.  Le  mot  même  de  vertu 
enferme  l'idée  d'un  effort  que  l'on  fait 
pour  s'attacher  à  ce  qui  eil:  honnête. 
On  peut  naturellement  fe  porter  vers 
les  objets  de  vertus  mais  il  faut  s'y  por- 
ter avec  effort  pour  être  vertueux.  De- 
puis quand  n'eftim.e-t-on  plus  les  bon- 
nes qualités  qui  font  acquifes  à  force  de 
foins  ?  Socrate  eft  donc  déshonoré ,  pour 
avoir  vaincu  les  mauvaifes  inclinations 
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qu  il  avoit  reçues  de  la  Nature ,  & 
pour  n'avoir  dû  fa  fagefle  qu'à  lui- 
mcme  ? 

Comme  Stentor  vit  queLuciliuss'em- 
barquoit  dans  un  difcours  un  peu  fé- 
rieux,  il  l'interrompit  alfez  prompte- 
ment  pour  lire  le  Dialogue  d'Artémife 
&  de  Rairaond  Lulle.  Ce  Dialogue  fit 
beaucoup  de  plaiflr  à  une  infinité  de 
Mortes  qui  avoient  é:é  tort  coquettes , 
&  qui  ne  favoient  pas  qu'Artémifs  fût 
des  leurs.  Elles  furent  charmées  de  la 
comparaïfon  du  grand  Œuvre  &  de  la 
Fidclïd  conjugale:  mais  elles  ne  laiflè- 
rent  pas  de  tomber  d'accord  qu'elle 
étoit  outrée  ,  &  qu'il  n'y  avoit  aucun3 
raifon  de  foutenir  que  ces  deux  chofcs 
fuffent  également  impofiibles.  Franche- 
ment ,  dit  l'une  d'entr'elles ,  fi  la  Fidélité 
conjugale  n'efl:  pas  aufïi  impoflible  que 
Je  grand  Qiuvre  ,  elle  a  Tes  difficultés, 
qui  font  prefque  infurmontables  avec  de 
certains  maris  de  méchante  humeur  , 
bourrus  &  impérieux.  Pour  moi ,  j'a- 
voue que  je  ne  me  ferois  pas  expofée 
à  toutes  les  aventures  qui  ont  fait  par- 
ler de  moi ,  fi  le  mien  eût  mérité,  en 
continuant  d'être  mon  Amant ,  que 
j'euile  pris  foin  de  les  éviter.  Les  ma- 
ris font  des  gens  infupportables.  Ils  n© 
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fe  contentent  pas  de  n'avoir  ch'ez  eux 
ni  complaifance  ,  ni  galanterie;  ils  cou- 
rent  par-tout  celles   dont   ils  efpèrent. 
fe  faire  écouter  ;  &  voilà  comment  ils 
gâtent  les  femmes  qui  font  portées  na» 
tureilemenr  à  la  fageife  ,  '6l  qui  enragent 
d'être  forcées  à  fe  confoler  de  leur  per- 
fidie, en  fuivant  le  mauvais    exemple 
qu'ils   leur  donnent.  Toutes    les   Mor- 
tes  du   caraccère  de  celle  qui  débitoit 
ce  raifonnement  ,  commencerez  à  lui 
applaudir ,  &  trouvèrent  admirable  fex- 
cufe    qu'elle    donnoit  au    dérèglement 
.qui  avoit  paru  dans  leur  conduite. 

On  ne  fut  point  furpris  de  voirdans^ 
le  Dialogue  d'y\picius  &de  Galilée,  que 
-les  fens  l'emportaflènt  fur  la  raifon. 
î)ans  les  principes  de  l'Auteur,  cela  na 
pouvoit  manquer:  mais  on  fut  étonné 
que  Galilée  eût  tant  d'eTprit,  &  qu'on 
lui  fit  dire  la  plupart  des  bonnes  chofes 
qui  font  dans  ce  Dialogue.  Galilée  étoit 
un  excellent  Mathématicien  ;  il  avoit: 
\m  génie  rare  pour  la  Philofophie.  C'eil 
lui  qui  a  pour  ainfi  dire  donné  entrée 
aux  autres  dans  le  Ciel  pvar  Tes  Lunettes, 
ix  par  l'ufage  qu'il  en  a  fait  le  premier. 
Apicius  au  contraire  n'avoit  jamais  fait 
d'autre  étude  que  celle  des  bons  mor- 
çeaujf,  Il  étoit  çutièremerit  enfeveli  dans 
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les  plaifirs  greffiers  de  la  Table ,  &  pair 
conféqui-nc^  dilbit-on,  félon  les  règles 
que  l'Auteur  paroit  avoir  établies  ,  c'.é- 
toit  Apiclus  qui  devoit  briller  dans  le 
Dialogue  ,  &  le  partage  de  Galilée  étoit 
de  n'avoir  pas  le  fens  commun  ;  car  Ga- 
lilée ne  vaut  .pas  mieux  qu'Ariftote^ 
Apicius  ne  vaut  guère  moins  qu'Ana- 
créon  ,  &  on  a  vu  qu'Anacréon  avoit 
bien  plus  d'efprit  qu'Ariftote. 

Tous  les  Morts  redoublèrent  leuc 
attention  ,  quand  ils  entendirent  Mar- 
guerite d'iicofie  débiter  tout  le  lyuéme 
de  Platon  fur  le  Beau.  Quelques-uns  lui 
demandèrent  oli  elle  en  avoir  tant  ap- 
pris; &  cette  Princcfle,  fans  s'embarraf- 
îertrop,  leur  répondit  que  ce  n'^toit 
pas  afîurément  dans  les  Livres,  Se  qu'il 
falloit  qu'elle  eût  pris  toute  cette  fcience 
fur  les  lèvres  de  ce  Savant  qu'elle  avoit 
baifé  ;  tant  II  y  a  toujours  à  profiter, 
difoit-elle ,  avec  les  habiles  gens  1  Mais 
Platon  traita  raifaire  plus  fc'rieufcment; 
il  protefta  contre  tout  ce  qu'on  lui  fai- 
foit  dire  ;  il  fe  plaignit  qu'on  eût  ren- 
vcrfé  fon  caraclère  ,  pour  lui  mettre 
dans  la  bouche  tout  ce  qui  étoit  le  plus 
oppofé  à  fes  fentimens.  Marguerite 
d'Ecoffe  p?.rl2  en  Platonicienne,  diloit- 
il;,  &  Platon  parle    comme   auroit  dà 
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faire  Marguerite  d'EcoflTe.  Je  ne  fuis 
plus  dans  ce  Dialogue-là  le  divin  Pla- 
ton ,  ou  du  moins  ,  je  me  fuis  bien  hu- 
manifé. 

Là-defTus ,  Arquéanaffe  de  Colophon  ^ 
qui  étoit  irritée  contre  lui,  à  caufe  des 
vers  qu'il  avoit  faits  fur  elle,  &  qui 
étoit  encore  de  plus  mauvaife  humeur, 
parce  qu'elle  voyoit  qu'au  bout  de 
deux  mille  ans  on  Te  fouvenoit  qu'elle 
avoit  été  vieille,  foutint  à  Platon  qu'il 
r.'avoit  point  été  li  fage  qu'il  le  vouloit 
faire  croire  ;  qu'on  ne  lui  avoit  point 
fait  tort,  en  le  faifant  parler  fur  l'amour 
d'une  manière  aiTez  libre;  qu'il  en  avoit 
lui-même  donné  le  droit  à  l'Auteur  des 
Dialogues  ,  en  laifiant  à  la  pûflérité 
de  méchans  petits  vers  fort  indignes 
d'un  Philofophe  de  fa  réputation  ,  &: 
qu'elle  étoit  ravie  qu'il  en  fût  puni 
tomme  il  i'étoit. 

Platon  répondit  qu'il  étoit  fort  fur- 
prenant  qu'on  aimât  mieux  juger  de 
lui  Dar  deux  petites  Epigrammes  qu'il 
ïîvoit  peut-être  faites  en  l'air,  que  par 
tant  d'Ouvrages  de  Philofophie  fi  fé- 
rieux  &  ii  (oîides  ;  que  fur  ces  deux  pe- 
tites Epigrammes  on  le  crût  galant  ,  & 
qu'on  ne  le  voulût  pas  croire  Philofo- 
phe fur  tous  fes  Ouvrages  de  Philofo-' 
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phie.  Il  fe  trouva  un  Mort,  qui,  pour 
le  confoler ,  lui  dit  qu'on  ne  le  faifoiî 
point  trop  fortir  de  fon  caractère  ;  que 
comme  fa  manière  de  s'expliquer  étoit 
fublime,  &  quelquefois  fort  envelop- 
pée, on  lui  avoit  allez  bien  fait  parler 
cette  langue-là;  &  que  pour  l'embar- 
ras de  la  penfée  &  du  tour,  il  devoit 
ctreaflez  content  d'un  certain  endroit, 
où  il  prétendoit  démêler  comment  l'ef- 
prit  ne  fait  point  de  pallions  ,  mais 
feulement  met  le  corps  en  état  d'ea 
faire. 

On  trouva  bien  encore  un  autre 
fi'blime  dans  le  Dialogue  de  Straton  &: 
de  Raphaël  d'Urbin.  Straton  ,  qui  croyoit 
que  fon  nom  fut  oublié  depuis  long- 
temps ,  fut  ravi  de  s'entendre  nommer. 
II  fe  drelfa  fur  fes  pieds,  &  fe  prépara 
à  écouter  fort  attentivement  ,  tout 
joyeux  de  ce  qu'on  Tavoit  choifi  pour 
être  un  Perfonnage  :  mais  fa  joie  fut 
bien  rabattue,  quand  il  ne  put  rien  com- 
prendre à  tout  ce  qu'on  lui  faifoit  dire. 
Il  avoua  qu'il  ne  favoit  ce  que  c'étoit 
que  les  préjugés,  &  il  crut  que  ce  de- 
voit ctre  quelque  invention  nouvelle, 
parce  que  de  fon  temps  on  n'en  parloit 
point. 
Raphaël  d'Urbin,  grâce  à   une  ap-. 
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piicationpfodigieufs  ,  entendit  un  pett 
de  quoi  il  étoit  queRion:mais  il  ne  lailfa 
pas  c'etre  fur  pris  qu'on  ne  lui  eût  pas 
fait  dire  un  mot  de  Ton  nîétier  ,  &  qu'on 
l'eût  jette  dans  une  Métaphyfique  fort 
abftraite.  On  demanda  s'il  n'avoit  pas 
été  aflez  grand  Homme  pour  pouvoir 
parler  de  toute  autre  chofe  que  de 
Peinture  &  ds  Sculpture; que  du  moins 
t'étoit-là  ridée  qu'on  avoit  eue  de  lui: 
mais  iî  répondit  naïvement,  que  ce  qu'il, 
avoit  îe  mieux  fu  ,  c'étoit  ces  deux  Arts, 
^  qu'il  fe  tîreroit  encore  plus  aïfémcnt 
de  cette  raaticrelà  ,  que  des  préjugés. 
Je  crois  même,  sjouta-til,  que  parco 
qu'on  fait  que  je  ne  dois  pas  être  fort 
habile  fur  les  préjugés,  on  a  pris  îa  li- 
berté de  me  faire  dire  fur  cela  quelque 
chofe  qui  n'eft  pas  trop  juile.  Stratoiî 
me  dit  :  QiC'd  faut  confirvcr  les  préjuges: 
de  la  coHtuniz  pour  agir  conlnie  un  autre 
homme  ,  &  fe  défaire  de  ceux  de  Pefpriù 
pour  p enfer  en  homme  f âge  ;  &  je  réponds 
brufquement:'  Qjiii  vaut  mieux  les  con~ 
firver  tous.  Je  n'entends  pas  bien  ma  ré- 
ponfc.  Ai  je  voulu  dire  que  le  meilleur 
parti  étoit  de  conferver  tous  les  préju- 
f;és  ,  tant  ceux  de  l'efprit  que  ceux  de 
la  coutimie?  Mais  il  efl  toujours  bon 
de  bannir  ceux  de  Tefprit  ,  puifqu'ils 
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font  obftacîe  à  la  découverte  de  toutes 
les  vérités.  Ai-je  voulu  dire  qu'il  va- 
loit  mieux  ne  (e  pas  défaire  des  préjuges 
de  refprit ,  que  de  s'en  défaire  ,  &  de 
conferver  en  mêine  temps  ceux  de  la 
coutume  ?  Priais  un  Sage  feroit  un  ex- 
travagant ,  s'il  falloit  qu'il  fe  défit  des 
préjugés  de  la  coutume  ,  Si  qu'il  ne  fut 
pas  fait  ali-dehors  comme  les  autres. 
Qu'on  me  dite  donc  ce  que  j'ai  voulu 
dire.  Je  crois  que  fi  on  eut  mis  en  ma 
place  quelque  Phiiofophe,  on  l'eût  fait 
parler  avec  plus  de  juPtciTe;  mais  on  a 
cm  qu'un  Peintre  n'y  devoit  pas  regar- 
der de  fi  près. 

Stentor  fe  préparoit  à  palTer  au  Dia- 
logue fuivant  ,  lorfqu'il  lui  vint  de  la. 
part  de  Pluton  un  ordre  de  quitter  la 
lecture  ,  &  de  lui  apporter  le  Livre.  IL 
obéit  au(li-tôt  ,  &  fortit  de  l'Aflemblée» 
Tous  les  Morts  ^  dont  le  nom  efi:  in- 
connu (  &  c'efl:  le  plus  grand  nombre),' 
furent  extrêmement  fâchés  devoir  cette- 
Ic'éture  finie.  Ils  fe  réjouifToient  aux 
dépens  des  Pvlorts  irlluftres  qui  étoienc 
intcreffés  dans  ces  Dialogues.  Ilsétoient 
ravis  de  tes  y  voir  maltraités;  &  pour 
eux  ,  grâce  à  leur  obfcurixé  ,  ils  ne  cral- 
gnoient  rien.  Ils  étoient  bien  fùrs  que 
l'Auteur  ne  les  attraperoit  ni  dans  k^s 
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Hiftûires ,  ni  dans  le  Didionnaire  hi(- 
torique.,  &  qu'ils  étoient  tout-à-fait  hors 
de  prife  d'un  homme  fi  dangereux. 
Ainfi  ,  durant  que  Stentor  lifoit ,  ils 
étoient  proprement  à  la  Comédie  ,  &: 
ils  voulurent  beaucoup  de  mal  à  PIu- 
ton  qui  troubloit  leurs  plaifirs. 

Pluton  s'étoit  rendu  aux  prières  d'une 
infinité  de  Morts  modernes  ,  qui  avoient 
été   le  conjurer  qu'il   ne  fouifrît    point 
qu'on  lût  les  Dialogues  où  ils  avoient 
part.   Ils  lui   avoient   repréfenté  ,  que 
du  moins  ,  pour  les  Anciens,  leur  répu- 
tation   étoit  faite,  &  que  le  mal  qu'on 
diroit  d'eux  ne  leur  feroit  pas  tant  de 
tort;  mais   qu'à  l'égard   des  Modernes, 
quin'étoient  pas  fi  bien  établis ,  il  étoit 
important  qu'on  ne    prît  pas  fur   leur 
chapitre    des     impreilions     défavanta- 
geufes  )    Ôc   que  leur    gloire  ,   qui   ne 
faifoit  encore  que  de  naître,  étoit  trop 
foible  pour   réfiiïer  à  toutes  ces  plai- 
Tanteries.    Voiià    pourquoi   Pluton  en- 
voya quérir  Stentor,  Se  fs  faifit  de  fon 
Livre  ,  dans  le  deiïein  de  ne  le  laiOer 
jamais   voir  à  perfonne  :  mais  comme 
Stentor  étoit  curieux,  il  en  avoit  Iule 
refte  en  allant  trouver  Pluton  ,  &  cela 
fut  caufe  que   Pluton    l'obligea   au  fe- 
cret,  par  les-  fermons  les  plus  redouta- 
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bles  qui  fe  fafTent  aux  Enfers  :  mais  à 
dire  le  vrai ,  tous  les  fermens  des  En- 
fers ne  font  pas  grand  chofe;  les  Morts 
ne  craignent  plus  de  mourir. 

Quel  refped  Stentor  s'attira  de  tous 
les  Modernes  !  Ils  alloient  lui  faire  la 
cour  avec  grand  foin  ,  pour  l'empccher 
de  parler  &  de  révéler  le  mal  qu'on 
pouvoit  avoir  dit  d'eux.  Quelques-uns 
convenoient  qu'il  ne  falloit  pas  nommer 
ceux  qui  y  avoientpart,  &  le  prioient 
de  nommer  ceux  qui  n'y  en  avoient 
point.  Mais  Stentor,  qui  fe  plaifoit  à 
les  tenir  tous  en  crainte  ,  gardoit  fort 
exadement  le  fiience.  Si  l'un  de  ces 
Morts  avoit  querelle  contre  un  autre  , 
il  lui  foutenoit  tout  en  colère  qu'on 
n'avoit  eu  garde  de  manquer  à  le  mettre 
dans  les  Dialogues  ;  mais  le  fecret  ne 
put  durer  fort  long  temps. 

Un  jour ,  David  Riccio  eut  la  har- 
dieffe  de  foutenir  à  Achine  ,  qu'ils 
avoient  été  tous  deux  Joueurs  de  Luth, 
mais  avec  cette  différence  ,  qu'Achille 
s'étoit  amufé  à  en  jouer,  tandis  qu'il 
eût  été  queftion  de  faire  le  devoir  d'un 
grand  Capitaine  ;  &  que  pour  lui ,  il 
avoit  quitté  le  Luth ,  pour  prendre  en 
main  le  Gouvernement  d'un  Royaume. 
La  difpute  alla  li  loin ,  que  les  Héros 
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de  riliade  qui  en  furent  avertis ,  vîn» 
lent  fondre  fur  David  Kiccio  ,  dontl'in- 
(olence  leur  donnoit  en  mémo  temps  de 
la  furprife  &  de  Tindignation. Stentor  y 
vint  avec  les  autres,  quoiqu'il  ne  foit 
Héros  que  par  la  force  de  les  pou- 
înons.  Il  fe  mit  à  crier  d'un  ton  redouta- 
ble,  &  propre  à  fe  faire  entendre  par 
tout  l'Enfer  :  Eft-ce  là  le  te'méraire  qui 
ofefe  comparer  à  Achille?  J-e  veux  bien 
qu'il  fâche  que ,  quoiqu'il  ait  été  Mi- 
nière d'Etat  ,  on  fe  fouvient  toujours 
de  fon  origine  ,  &  que  dans  les  nou- 
veaux Dialogues,  on  lui  donne  un  ca- 
radère  aufli  bas  qu'au  plus  mifcrable 
iViolon  qui  ait  jamais  été. 

David  Riccio  demeura  tout  inter- 
dit. Il  s'étoit  flatté  qu'après  (qs  aven- 
tures, &  le  rang  qu'il  avoit  tenu  dans  le 
monde,  il  ne  padcroit  pas  pour  n'avoir 
pas  eu  le  courage  élevé;  &  il  ne  lui  tût 
jamais  tombé  en  peniée  que  , malgré  tou- 
tes les  entiepriies  ambitieufesqu  il  avoit 
faites,  on  le  pût  dépeindre  comme  un 
homme  lâche  &  timide.  Achille  fut  ven- 
gé, par  le  trouble  8c  par  la  confufioa 
de  David  Kiccio  ;  &  la  Duchefle  de 
Valentinois,  qui  (e  trouva  là  préfente, 
înfulta  encore  à  ce  malheureux,  en  di- 
iaijt  qu'elle  n  avoit  jamais  de  joie  plus 
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fenfible  ,  que  quand  elle  voyoit  rabat- 
tre l'orgueil  de  ces  fortes  de  gens  à 
qui  la  fortune  avoit  fait  oublier  la  baf- 
{effs  de  leur  naifi'ance  ,  &  qu'elle  re- 
mercieroit  volontiers  ,  îi  elle  pouvoit  , 
l'Auteur  des  Dialogues,  de  ce  qu'il 
avoit  maltraité  David  Riccio. 

Stentor  ne  put  s'empêcher  de  répli- 
quer àla  Diichede:  Et  remercieriez-vous 
c-et  Auteur,  s'il  faifoit  rouler  toute  vo- 
tre hiftoire  fur  ce  que  vous  avez  été  une 
vieille  Coquette  ?  Que  voulez  -vous 
dire  ,  reprit-elle,  en  changeant  de  vi- 
lage  f  Je  veux  dire  ,  répondit  Stentor, 
que  dans  les  nouveaux  Dialogues ,  vous 
difputez  à  Anne  de  Boulen  le  prix  de 
la  Coquetterie;  &  qu'enfin  ,  vous  l'em- 
portez fur  elle  ,  parce  que  vous  vous 
ctes  fait  aimer,  toute  grand-ir.ère  que 
vous  étiez.  Je  me  vante  donc  de  mon 
âge,  dit  la  DucheOe?  cela  n'eft  point 
du  tout  naturel  ;  les  femmes  ne  veu- 
lent point  d'un  mérite  qui  foit  fondé 
fur  les  années.  Votre  Auteur  ne  con- 
noît  donc  pas  bien  les  temmes,  répon» 
dit  Stentor;  car  il  vous  fait  bien  fière 
de  votre  âge. 

Molière  ne  put  laifll^r  paifer  cette  oc- 
cahon  de  plaiîanter  iur  les  Vieilles  qui 
çonfervent  encore  toutes  leurs  inclina- 
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tions  galantes,  «Se  fur  les  foins  que  le? 
Femmes  prennent  pour  déguifer  leurs 
années.  Il  traita  cette  matière  fi  agréa- 
blement, que  Stentor  ,  tout  furj^ris  de 
l'entendre,  lui  dit  :  Mais  ce  n'eil  point 
ainfi  que  vous  parlez  dans  les  nouveaux 
Dialogues  ?  Vous  y  tenez  de  certains  dif- 
cours  de  Philofophie,  qui  ne  valent  pas 
ce  que  vous  venez  de  dire.  Des  Dif- 
cours  de  Philorophie  ,  s'écria  Molière! 
On  fe  moque.  Mon  caradère  eft-il  fî 
peu  connu  ,  qu'on  ne  puilTe  pas  me 
faire  parler  fur  des  fujets  qui  me  con- 
viennent. Je  ne  fais  ,  répondit  Stentor; 
mais  enfin  ,  j'aim.erois  bien  mieux  vous 
entendre  lur  ces  Vieilles  que  vous  nous 
dépeignez  fi  plaifamment ,  que  fur  cet 
ordre  de  l'Univers  dont  vous  entretenez 
Paracelfe. 

Ce  fut  ainfi  que  Stentor  commença 
à  divulguer  le  fecret ,  &  enfuite  il  ne 
fe  contraignit  plus  du  tout  à  le  garder. 
Defcartes  apprit  que  lui,  qui  eft  le  Père 
des  Tourbillons  &  de  la  Matière  fub- 
lile  ,  il  parioit  de  Coîin-Maillard,  & 
qu'on  le  faifoit  revenir  en  enfance.  Ju- 
liette de  Gonzague  fut  qu'elle  difoit  à 
Soliman  des  cliofes  qui  démentoient  af- 
fez  la  pruderie  dont  elle  fe  piquoit.  Il 
n'y  eut  que  ^lontézume  qui  fut  content. 

Quand 
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Quand  ce  Roi  du  Mexique  eut  fu  com- 
bien on  le  fuppofoit  habile  dans  l'Hif- 
toire  Grecque  &  Romaine,  il  en  conçut 
tant  de  vanité,  qu'il  ofa  difputer  contre 
Thucydide  &  Tite-Live,  Auiîî  ne  fuivit- 
il  pas  tous  ces  Morts  modernes ,  qui 
allèrent  porter  leurs  plaintes  au  Roi 
des  Enfers.  Ceux  dont  Stentor  avoit  lu 
les  Dialogues ,  s'avifèrent ,  à  l'exemple 
de  ces  derniers,  de  fe  plaindre  auflî  ; 
&  la  foulefut  aufli  grande  chez  Pluton, 
qu'elle  l'avoit  été  la  première  fois.  Il  fut 
fâché  de  fe  voir  engage  de  nouveau  à 
un  examen  f\  ennuyeux  ;  mais  il  ne  pou- 
voit  pas  refufer  la  juftice  à  fes  Sujets. 
Du  moins  il  voulut ,  pour  éviter  la 
confufion ,  que  chacun  mît  fes  plaintes 
par  écrit  ;  &  quand  il  les  eut  reçues 
toutes  ,  il  fut  allez  étonné  de  trouver 
parmi  ce  nombre  une  Ilequéte,  dont 
voici  les  termes. 


Tome  L  A^ 


A 

P  L   U  T  O   N., 
REQUÊTE 

DES    MORTS 

DÉSINTÉRESSÉS. 


o  I  des  Enfers.  Nous  commençons  par 
vous  protejîer  que  l'on  nt  parle,  de  nous  en 
aucune  manière  dans  Us  nouveaux  Dlalo- 
g;ues.  Nous  fommes  InureuÇement  échappés  à. 
C Auteur  ^  foït  parce  qu'il  ne  nous  a  pas 
connus  ,  Joit  parce  qu  il  ne  nous  a  pas  ju- 
gés propres  pour fes  de  (feins  :  mais  nous  m 
iaijfons  pas  de  nous  inîâejfer  pour  le  fens 
commun  ,  qui  efi  bkljé-f  à  ce  quil  nous 
paroh  5  en  quelques  endroits  de  ce  Livre. 
Permette:^- nous  de  vous. Us  marquer  ,  &  de 
vous  en  demander  /u/lice.- 

L^s  jBslks  (ont  de  tous  Pays ,  &  les 
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"Rois  mêmes  ni  les  Conquérans  n'en  font 
pas. 

Ejl-ce  que  les  Belles  font  reconnues  par-^ 
tout  pour  belles  y  &  que  les  Rois  ni  les  Con- 
quérans ne  font  pas  reconnus  par-tout  pour 
B.ois  ou  pour  Conquérons  ?  Mais  quun& 
Belle  Chinoifc  vienne  en  Europe ,  pour 
\oir  jî  on  ty  trouvera  belle  avec  Jon  vifage 
pht  ^  [es  petits  yeux  &  fon  ne:^  large  ;  elle 
s\ippercevra  bien  que  les  Belles  ne  font  pas 
de  tous  Pays.  Un  Conquérant  Chinois ,  qui 
pourroit  venir  Jufqu'en  Europe.  s[y  feroi^ 
<:[furément  bien  mieux  reccnnoitre  pour  un 
Conquérant  ^  fi  la  fortune  le  favorifcit  ;  & 
j4lexandre  lui-même  ,  dont  il  cf.  queflion 
duTis  ce  Dialogue ,  ne  fut-il  pas  la  terreur 
des  Indiens  ?  Fhriné  ri  eût  pas  été  leur 
charme.  Un  Grecfavoit  défaire  des  Armées 
aux  Indes  ccnt^ne  ailleurs  :  mais  une  Grec- 
que ri  y  eut  pas  fu  fi  bien  donner  de  Va- 
inour.  Les  goûts  pour  la  beauté  font  diffe- 
rens  dans  les  Nations  ;  mais  dans  toutes: 
les  h'ations  ,.  on  cède  au  plus  fon,  A  infin- 
ies Conquérans  font  de  tous  Pays ,  &  U^. 
Belles  ri  en  font  pas. 

Les  vraies  louanges  ne  font  pas  celles- 
qui  s^Oîirent  à  nous,  mais  celles  que  nous 
arrachon><. 

Cette  maxime  ne  nous  paroît  pas  trop- 
jufcy    Nous   convenons    que  les  louanges 

A  a  '<\ 
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qu'on  arrache  de.  la  bouche,  de  fes  Enne^ 
mis  mêmes  ,  font  de  vraies  louanges  :  mais 
ce  font  de  vraies  louanges  aufji  ,  que  celles 
qui  font  données  par  des  gens  qui  ne  fe  font 
point  tant  de  violence  pour  les  donner,  H 
nefi  point  befoin  que  ceux  qui  louent  ne  le 
faffent  quà  regret.  Titus,  que  ton  avoit 
nommé  les  délices  du  Genre  Humain  ,  de^ 
voit-il  donc  n'être  point  flatté  de  cette 
louange  ,  parce  que  jcs  Sujets  n* avaient 
point  eu  de  répugnance  à  convenir  qu'il  la 
méritât  ?  Et  AiiiLi  étoit-il  mieux  loué  par 
ceux  qui  ,  en  Cappellant  le  Fléau  de  la  co- 
lère célefle  j  étaient  bien  fâchés  d'être  réduits 
à  le  reconnaître  pour  un  grand  Homme  de 
Guerre  ? 

L'ambition  efl  aifée  à  reconnoitre 
pour  un  ouvrage  de  l'imagination  ;  elle 
en  a  le  caractère  ;  elle  eft  inquiète  ^ 
pleine  de  projets  chimériques  ;  elle  va  au- 
delà  de  Tes  fouhaitSj  dès  qu'ils  font  ac- 
complis. 

Croiroit-on  que  ce  fût  par  toutes  ces  qua^» 
lités  que  l'Auteur  prétend  difinguer  l'am- 
bition dtavec  V amour  ?  Il  faut  que  l'amour 
foit  devenu  bien,  tranquille.  Il  eut  aifémenc 
paffé pour  un  ouvrage  de  l'imagination  ,  du 
temps  que  nous  étions  vivans  ;  car  il  étoit 
inquiet  &  plein  de  projets  chimériques.,  & 
nefc  contentcitprefque  jamais  ^Nous  croyons 
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pourtant  qu'il  na  pas  encore  tout-a-fait 
change  de  nature.  V Autnir  oppoje  P amour 
à  V ambition;  &  après  ipuil  a  dit  bien  du 
v:al  de  t ambition ,  nous  remarquons  avilit 
riojeroit  rien  dure  de  Cumour.  Apparem- 
ment jil!  amour  étoit  reconnu  pour  une  paf" 
jion  Jî  paifible  &  (i  douce  ^  on  neiii  pas 
manqué  de  faire  bien  valoir  cet  avantage 
qu'il  auroit  eu  fur  t  ambition. 

De  quelle  manière  devîntes-vous  fou? 
D'une  manière  fort  raifonnable. 

Nous  confentons  à  laiffer  p^jff^r  cette 
pointe  ^pourvu  que  nous  ne  la  retrouvions 
pas  au  bout  de  dix  lignes.  Je  fis  des  ré- 
flexions fi  judicieufes,  que  j'en  perdis 
le  jugement. 

Les  frénétiques  font  fi  fous ,  que  le 
plus  fouvent  ils  fe  traitent  de  fous  les 
uns  les  autres. 

Si  les  frénétiques  ne  donnaient  point 
Vautre  marque  de  folie  ^  nous  n  aurions 
pas  mauvaife  opinion  d'eux.  Ce  nefl  pas 
êtrz  fou  ,  que  dappdler  fous  ceux  qui  U 
font. 

Voilà  ,  Roi  des  Enfers  ^  les  endroits  Us 
plus  confidérables  dont  nous  avons  cru  être 
obligés  de  nous  plaindre  ,  par  le  feul  intérêt 
de  la  raifon.  IL  y  a  parmi  nous  des  Morts 
Grammairiens ,  qui  vouloient  vous  impor- 
tuner d'un  affei  grand  nombre  d'expre^ons 
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qu'Us  trouvo'uni  à  rcvrcndrc  dans  Us  >:qu^ 
veaux  Dialogues.  Nous  n'avons  point,  cd 
de  Uur  avis.  Les  critiques  qui  fe  font  aux 
Enfers  doivent  être  plus  foHdes,  Il  faut- 
qu  elles  roulent  fur  les  c/iofes  ù'  non  pas- 
fur  les  mots  ;  &  de  plus,  comme  V Aw^ 
leur  change  volontiers  fes  exprefjlons  d' une- 
Edition  à  l'autre ,  nous  pourrions  prendre- 
de:  la  peine  inutUernent.  Il  vaut  mieux  ne- 
lui  pas  faire  de  grâce  fur  les  penfêes  ,  puif' 
que  ccjl  fur  cela,  qn"* il  ne  fe  corrige  point*- 
Nous  attendons  vos  décifîons  avec  impa- 
tience. Faites  voir ,  grand  Roi ,  que  vous- 
êtes  C Apollon  des  Enfers  ,  Ct*  que  le  Styx 
vaut  bien  rHippocicne, 

Pluton  répondit  à  cette  Requête  de 
îa  rnanicredu  monde  la  plus  favorable.. 
II  ordonna  qu3  tout  ce  qu'elle  critiquolt 
feroit  tenu  pour  bien  critiqué;  &  fur  les- 
plaintes  des  autres  Morts  ,  voici  des  Ré- 
glemcns  qu  il  fit  ^  de  Tavis  d'Eaq^Lie  2c. 
de  Rhadamante. 

L 

Q^ue  nonohjlant  le  bien  que  r Auteur  des-- 
Uia/ogues  dit  d'Héroflrate  ,  il  feroit  rciUr: 
kli  dans  fa  mauvaife  réputation. 

I  L 

Qui  des  Amans  fldeUs  m  pajferoicns 
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pùltTt  pour  être  aujjl  rares  que  cUs  Dieux- 
Anians  ,  6"  qiu  Pauline   churchcroit  cfaiL^- 
trôs  ra'ifons  pour  jullifier  fan  av&nmre^. 

I  I  L 

Qu'il  TIC  fcro'it  point  permis  de  railler  J7o- 
mire  deux  fois  ,  &  quon  ne  pemuttro'.e 
point  l'a  réadive. 

I  V. 

Que  Scarron  r^connoltroit pnhliqueweniy 
que  hors  des  Dialogues  il  le  cédait  en  touU 
à  Sèneque, 

V.- 

Que  Alolière  ne  parlerait  point  de  Phi"- 
hfophic^  ni  De  faînes  de  Colin-Maillard» 

V  ï. 

Que  Alonti^ume  ne  fauro'it  à  fend  qii^ 
tHiftoirc.  du  Mexique. 

V  î  I. 

Que  GiiliUe  n'aurait  point  dans  des- 
Dialogues  plus  aefprit  qu^Apicius. 

V  I  I  L 

Qjii  Us  Femmes  ne  dreroisni  point  d'or* 
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yanîage  de  la  dangcreufe  Chymie  de  Rai'- 
mond  Lulte. 

I  X. 

Qjie  CandauU  ne  feroit  point  d^ une  hu- 
meur Jl  paijîble  ,  de  peur  qu'il  ne  donnât 
un  mauvais  exemple  aux  Maris  ,  &  que 
Gigés  aurait  des  idées  plus  nobles  de  l'a- 
mour» 

X. 

Que  Faujline  demanderait  pardon  à 
Roxelanedc  C avoir  contredite  ^  &  Roxelans 
à  Faufline. 

XI.      . 

Que  Platon  ne  feroit  point  Galdnty 
mais  feulement  Fhilofophe, 

X  I  I. 

Que  la  Duchejfe  de  Valentinois  ferait 
'difpenfèe  de  fe  vanter  defon  âge, 

X  I  I  T. 

Que  David  Riccio  pourrait  parler 
'quand  il  voudrait  en  Minijire  d'Etat^  & 
ne  feroit  point  obligé  à  n  avoir  que  des  f en- 
timens  d'un  Joueur  de  Luth^ 

XIV. 


\ 
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X  I  V. 

QjLon  laveroit  Théocritc  de  Chio  dans 
le  Fleuve  Léilic  ,  pour  lui  faire  perdre  la 
mémoire  de  fes  mauvaifes  pointes  ,  &  que 
Von  donnerait  un  an  à  Parménifquc  pour 
s^ expliquer  y  au (Jî  bien  quà  Raphaël  d'Ur- 
bin. 

Ces  Réglemens  furent  publiés  par 
tout  l'Enfer  ,  avec  défenfe  exprefle  à 
tous  Morts  de  venir  encore  étourdir 
Pluton  fur  cette  matière  ,  à  moins  que 
quelque  Vivant  ne  s'avisât  de  copier 
le  Copifle  par  de  nouveaux  Dialogues, 
qui  méritaflent  d'être  critiqués. 


Tomi  I.  Bb 


L  JET  T 


G  A  LA  N  TES. 


A     MA  D  A  M  E    D  E     G, 
Lettre    I. 


'^^ppl  L  y  a  long-temps,  Madame, 
^^^MrÊîlî  ^"^^  j'aurois  pris  la  liberté  de 
^Én^SI  vous  aimer,  fî  vous  aviez  le 
loiiir   ûecre  aimee   de    moi: 


mais  vous  êtes  trop  occupée  par  je  ne 
fais  combien  d'autres  Soupirans ,  &  j'ai 
jugé  plus  à  propos  de  vous  garder  mon 
amour.  Il  pourra  arriver  quelque  temps 
plus  favorable  où  je  le  placerai.  Peut- 
être  votre  cour  fera-t  elle  moins  grof- 
fe  ,  pendant  quelque  petit  intervalle  ;v 
peut-être  ferez-vous  bien-aife  d'infpi- 
rer  de  la  jaloufie  &  du  dépit  à  quel- 
qu'un ,  en  faifant  paroître  tout-à-  coup 
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un  nouvel  Amant.  Comptez  que  vous 
en  avez  un  de  réferve,  dont  vous  pour- 
rez vous  fervir  quand  il  vous  plaira.  Je 
tiendrai  toujours  mes  foins  &:  mes  vœux 
tout  prêts;  vous  n'aurez  qu'à  me  faire 
fjgne  que  je  commence  ,  &  je  commen- 
cerai. Ne  dites  point  que  vous  n'ai- 
mez de  i'amour  que  la  fouie  des  Amans, 
Ôc  qu'ainfi  il  eft  temps  que  je  vienne , 
parce  que  je  ferai  toujours  nombre. 
Ayez  plus  d'e'conomie  &  de  ménage. 
Les  Belles  ont  fouvent  vingt  conquêtes 
à  la  fois  ;  &  quand  tout  cela  vient  à 
manquer  en  même  temps  ,  figurez- 
vous  la  défolation.  Gardez  quelque  choie 
pour  l'avenir  ;  j'attendrai  quinze  ou 
vingt  ans,  (i  vous  voulez.  Je  me  paf- 
ferai  à  un  peu  moins  d'éclat  que  vous 
n'en  avez  aujourd'hui  :  je  vous  relâche 
cette  extrême  vivacité  dont  eft  votre 
teint;  auflî-bien  il  y  a  beaucoup  de  fu- 
perflu  dans  votre  beauté.  Je  ne  veux 
que  le  nécefifaire ,  que  vous  aurez  tou- 
jours. Quand  vous  me  donnerez  le 
temps  que  je  vous  demande,  ce  n'eft 
qu'un  temps  que  vous  auriez  donné  aux 
réflexions.  Encore puis-je  me  flatter  que 
je  vaux  mieux  qu'elles ,  de  que  je  vous 
occuperai  plus  agréablement.  Les  plus 
petits  fentimens  valent  mieux  que  les 

Bb  ij 
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plus  belles  réflexions.  Ad  lieu  de  rê- 
ver creux,  ou  de  ne  rêver  à  rien  ,  vous 
pourrez  rêvera  moi.  Adieu,  Madame, 
jufqu'à  nos  Amours. 


A     MONSIEUR     DU     T, 
Lettre     II. 


O 


N  dit  qu'outre  votre  procès  ,  vous 
avez  de  l'amour,  &  que  vous  aimez  la 
Femme  de  voire  Rapporteur.  On  ne 
prend  ordinairement  dans  la  maifon  de 
les  Juges  que  du  chagrin  ,  de  la  haine, 
du  dépit  *  &  vous  ,  vous  y  avez  pris 
de  la  tendrefl'e.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment ,  dans  un  homme  qui  plaide*,  il 
refte  encore  quelque  chofe  qui  puiHe 
aimer  ;  mais  peut-être  aufTi  n'aimez-vous 
que  pour  plaire  mieux.  Il  vous  efl 
plus  commode  d'attendre  dans  la  ch-am- 
bre  de  Madame,  que  dans  l'anti-cham- 
bre  de  Monfieur ,  où  vous  vous  pro- 
mèneriez avec  d'autres  Plaideurs  ,  qui 
vous  conteroient  leurs  affaires  ,  & 
ne  vous  donneroient  pas  la  confolation 
d'écouter  la  vôtre  attentivement.  Vous 
avez  bien  fait  de  convertir  en  affidui- 
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tés  amoureufes  les  fâcheufes  affiduités 
qu'il  falloit  avoir  dars  cette  maifon  là  ; 
iS.  encore  vaut-il  mieux  faire  fa  cour  à 
la  Dame  du  logis  qu'au  Secrétaire.  Il 
ne  vous  coûtera  pas  plus  pour  Tun  que 
pour  l'autre  ;  au  contraire  ,  je  crois 
que  vous  y  gagnez,  &:  que  les  rigueurs 
du  Secrétaire  auroient  paiTé  celles  de 
la  Dame  ,  quelque  vertueufe  qu'elle 
foit.  Je  ris ,  quand  je  fonge  que  vos 
tendres  foins  ne  lui  demandent  appa- 
remment qu'une  bonne  (oliicitation  au- 
près de  (on  mari,  &  qu'elle  s'applique 
les  foupirs  que  vous  poulfez  pour  le 
gain  de  votre  caufe.  Je  ne  doute  point 
que  vous  ne  mettiez  iur  fon  comn'e 
les  nuits  que  vos  affaires  vous  font 
paHer  fans  dormir.  C'eft  afilirément  un 
beau  fecret,  que  de  rendre  toutes  les  in- 
quiétudes d'un  Plaideur  méritoires  en 
amour.  Mais  fi  vous  êtes  amoureux 
tout  de  bon  ,  que  vous  êtes  occupé  ! 
Conter  vos  raifons  au  mari  &  à  la 
femme  tour-à  tour  !  Parler  pro.cs  à  l'un, 
&  galanterie  à  l'autre  !  Au  fortir  d'un 
cabinet  où  l'on  a  crié  avec  une  efpcce 
de  fureur  ,  aller  foupirer  tendrement 
dans  une  chambre  !  N'avoir  que  la  dif- 
tancc  de  deux  appartements,  ponr  quit- 
ter le  hideux  perfonnage  de  Plaideur  , 
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&  prendre  Tagréable  perfonnage  d'A- 
mant !  La  tête  ne  vous  tourne-t-elle  pas 
quelquefois  ?  Ne  vous  méprenez-vous 
point  ,  &  ne  parlez  vous  point  de  ga- 
lanterie au  mari  ,  &  de  procès  à  la 
femme?  Vous  vous  allez  faire  unegrande 
habitude  de  vigilance.  Vous  avez  des 
Rivaux  d'un  côté,  &  de  l'autre  des  Par- 
ties ,  &  ce  font  autant  de  perfonnesdont 
il  faut  éclairer  la  conduite.  Vous  ferez 
bien  habile,  fi  vous  empêchez  que  les 
■uns  ne  vous  foOent  quelque  fupercherie, 
tandis  que  vous  fongerez  aux  autres. 
Vous  verrez  qu'ils  fe  ligueront  enfem- 
ble  ,  &  que  tantôt  on  fera  un  faux  rap- 
port de  vous  à  la  Dame,  tantôt  on 
mettra  une  faufle  pièce  dans  le  procès. 
Adieu  ,  Monfieur.  Si  vous  n'aimez  pas 
tout  de  bon,  vous  entendez  bien  vos 
affaires;  fi  vous  aimez,  vous  vous  êtes 
fait  bien  des  affaires  nouvelles, 
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AU    M  É  M  E. 

Lettre    III. 

_   E  ne  doute  point  que  le  compliment 
de  condoléance  qu'il  faut  vous  faire  far 
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îa    perte   de    votre   procès ,   ne   doive 
être   accompagné  d'un  compliment  de 
congratulation.  Votre  affaire  étoit  fort 
bonne  ,    &  vous    l'avez  perdue.  Cela 
veut  dire  que  vous  plaifiez  à   Madame 
de  L.  Vous  n'avez  que  trop  bien  folli- 
cité  votre  Rapporteur ,  &:  que  trop  en- 
gagé   dans   vos   intérêts  une  perfonne 
qui  le  touchoit.  La  juflice  que  i'amour 
vous  a  rendue,  vous  a  attiré  l'injuftice 
du  Palais.   Je    vous  crois   confolé    de 
refte  ;  car    l'homme   galant    l'emporte 
bien  chez  vous  fur  le  plaideur.  Il  n'y  a 
que  iix  mois  que  vous  plaidez,  &  il  y 
i  vingt  ans   tout   au  moins    que  vous 
■•tes   galant  :  il   étoit    bien  raifonnable 
]ue  vous  réuififliez  mieux  dans  le  métier 
)ù  vous  avez  plus  d'expérience.  Songez 
}ue  vous  étiez  déshonoré,  fi  vous  aviez 
;agné  le  procès,  &  manqué  la  Dame, 
Jtd  comme  fi  un  homme  d'épée  avoit 
)ien   réfolu    une    queflion  de  Philofo- 
)hie,  &   s'étoit  m.al  battu.   Tous  ceux 
qui  perdent  leurcaurc,ne  font  pas  ven- 
gés comme  vous;  &  la  femme  du  Rap- 
porteur ne  répare  pas  toujours  les  torts 
que  le  mari  leur  a  faits.  Vous  allez  être 
f  lus  amoureux   de  cette  belle  Dame, 
ue  vous  ne  l'ayez  encore  été;  la  haine 
ue  vous  avez  pour  ion  époux,  tour- 
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nera  à  Ton  profit.  Au  refle  ,  vous  qui 
avez  toujours  été  difcret  à  Tcgard  des 
Belles,  gardez-vous  bien  de  vous  plain- 
dre du  procès  perdu.  Vous  ne  fauriez 
parler  de  l'injudice  du  ma-i,  fans  pu- 
blier les  faveurs  de  la  femme;  fur- tout 
une  requête  civil?-  fwn-oit  la  chofe  du 
Dionde  la  plus  indifcrette  &  la  plus  con- 
traire a'jx  'oix  de  l'Amour.  N'y  fongcz 
feulement  pas;  prenez  votre  parti  dou- 
cement, &  comptez  ce  que  votre  Rap- 
porteur vous  fait  coucti" ,  au  nombre 
des  dépenfes  que  vous  avez  fiûtes  pour 
les  Dames. 

J  MONSIEUR  le  M.  DE  F, 

Lettre     îV. 

l  OURQUOI  vous  moquez  vous  tant 
de  notre  ami  le  Chevalier,  fur  ce  qu*il 
aime  une  Grifette?  Vous  voudriez  donc 
qu'on  ne  pût  entrer  dans  un  cœur  que 
comme  on  entre  dans  l'Ordre  de  Mal- 
te, en  faifant  fes  preuves?  Pour  moi, 
je  trouve  deux  beaux  yeux  auflfi  nobles 
que  le  Roi  ,  &  je  ne  demande  point 
qu'ils  me  produifent  d'autres  titres ,  que 
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de  la  vivacité  &  de  la  douceur.  Croyez- 
vous  que  je  pardonne  la  laideur  d'un 
vilage  ,  parce  que  ce  vifage-là  fera 
defcendu  de  vingt  Ducs.  Point  du  tout. 
Je  compte  toutes  les  laides  pour  rotu- 
rières. J'ai  pourtant  vu  des  gens  ,  qui  , 
dans  desperfonnes  aflcz  éloignées  d'éti'e 
belles  ,  airtioient  feulement  leurs  i'iuilres 
Ancêtres  ,  &  les  titres  de  leur  Mai- 
fon  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  n'au- 
rois  pas  les  fentimens  afTez  élevés  pour 
être  amoureux  d'un  arbre  généalogi- 
que. Si  notre  Chevalier  étolt  dans  le 
Pays  où.  l'on  choilit  les  Rois  à  la  bonne 
niine  ,  il  aimeroit  préfentement  une 
Princeiïe  :  mais  parce  qu'il  efl  en  Fran- 
ce ,  il  n'aime  qu'une  Gri'ette.  Hé  bien, 
il  n'a  qu'à  la  prendre  pour  une  Frin^ 
cefle  étrangère  ,  qui  n'eft;  pas  reconnue. 
Sérieufement  ,  (i  vous  fentiez  votre 
cœur  fur  le  point  de  s'aller  rendre  à 
une  jolie  perfonne  ,  l'arrcteriez-vous 
pour  dire:  Atundon'i  ;  nous  fommes  con- 
tcns  de,  la  beauté.  ,  mais  nous  ti  avons  pas 
encore  examiné  la  nobleffc  ?  Je  fuis  fur  que 
votre  cœur  préviendroit  bientôt  votre 
examen.  Le  goût  du  Chevalier  me  fem- 
ble  fort  bon.  Il  n'y  a  prefque  plus  rien 
de  naturel  chez  beaucoup  de  Dames  du 
grand  monde ^  ni  teint,    ni  taille,   ni 
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fentimens;  la  nature  s'eft  réfugiée  chez 
lesGrifettes,  &  il  l'y  va  chercher.  Tout 
le  malheur  eft  qu'il  ne  f-jupirera  point 
dans  des  appartemens  de  fept  pièces  de 
piain-pied,  &  fuperbement  meublés , 
&  que  dans  toute  la  maifon  où  fa  Maî- 
trefle  fera  ,  il  ne  verra  rien  de  fi  beau 
qu'elle:  mais  s'il  a  deflein  de  la  trom- 
per, je  le  condamne  tout-à-fait.  Les 
gens  comme  lui  tout  entendre  d'ordi- 
naire à  ces  Belles-là,  qu'il  n'eft  pas  du 
bon  air  de  fe  défendre  ;  que  ce  n'elt 
point  là  con;me  en  ufent  les  femmes 
de  qualité  ;  &  là-delfus  ,  ces  pauvres 
créatures  ^*  rendent ,  feulement  pour 
montrer  qu'elles  favent  vivre.  Je  veux 
qu'on  refpede  la  (implicite;  fi  l'on  veut 
être  fourbe  ,  qu'on  le  (oit  dans  le  grand 
monde ,  où  le  commerce  de  la  fourbe- 
ïie  efl:  établi. 
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A  MADEMOISELLE  de  C, 

Qui  ctoit  nouvellement  venue  cT Anghurn 
en  France. 

Lettre    V. 

J  £  vous. écris  ,  Mademoifelle  ,  dans 
une  Langue  que  vous  n'entendez  pas 
encore  beaucoup  ;  mais  en  récompenfe, 
je  vous  écrirai  fur  une  matière  que  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  entendre.  Quand 
je  vous  dirai  que  je  vous  trouve  la  plus 
aimable  perfonnc  du  monde,  je  croîs 
que  vous  n'aurez  pas  befoin  d'interprète. 
Vous  devriez  m'entendre ,  même  en  Chi- 
nois; car  après  qu'on  vous  a  vue,  que 
peut-on  vous  dire  autre  chofe  ?  J'ai 
bien  vu  des  vaiffeaux,  qui  ayant  pres- 
que fait  le  tour  du  monde,  revenoient 
en  France,  chargés  de  curiofités  étran- 
gères: mais  ils  n'ont  jamais  rien  apporté 
de  fi  curieux  que  ce  que  le  vôtre  a  ap- 
porté ,  quoiqu'il  n'ait  pas  fait  un  grand 
voyage.  En  vérité  ,  ce  n'eft  pas  parce 
que  vous  venez  d'un  autre  Pays,  que 
je  vous  eftiroetant.  FulHez-vous  Fran» 
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çoife  5  je  vous  eftimerois  encore  beau- 
coup. Cependant,  il  me  (emble  que  vo- 
tre petit  jargon  étranger  contribue  un 
peu  au  plaillr  que  je  me  fais  de  vous 
voir.  Vous  ne  fauriez  croire  combien 
votre  vifage  s'anime  ,  de  combien  il  naît 
de  grâces  au  moment  que  vous  cher- 
chez un  mot.  Toute  l'éloquence  qui 
manque  alors  à  votre  bouche,  efl:  dans 
vos  yeux.  Je  ne  Idis  plus  comment  on 
peut  aimer  des  perfonnes  qui  parient 
François  fans  aucune  difficulté.  Au  nom 
de  Bitu  ,  ne  l'apprenez  point  mieux  que 
vous  ne  le  favcz  ;  ce  feroit  mille  petits 
amours  perdus.  Il  ne  vous  faut  que  trois 
ou  quatre  mots,  qui  font  d'un  ufage  in- 
Cii'penfable.  Aimer ,  par  exemple  ^foupi^ 
Ttr  ,  icndrcj]}\  avec  cela  ,  vous  irez  loin. 
Que  j'envie,  Mademoitelle  ,  le  bonheur 
de  celui  pour  qui  vous  bégayerez  ces 
inoîslà! 

A   MADEMOISELLE  de  1, 
Lettre     VI. 


ON    devoir    m'oblige,    Mademoi- 
felie ,   à  VOUS  parler  d'une   chofe  qu'il 


Galantes.  301 

y  a  long-temps  que  je  vous  cache.  Je 
luis  bien  fâché  de  ne  vous  la  pouvoir 
plus  diiîîmuler,  &  d'être  réduit  à  vous 
apprendre  une  nouvelle  qui  vous  dé- 
plaira peut-être  ;  mais  enfin  ,  je  me  re- 
procherois  de  ne  vous  l'apprendre  pas , 
&  ma  confcience  en  rnurmureroit  trop. 
Il  y  a  aujourd'hui  juftement  un  mois, 
Mademoifelle,  que  je  vous  aime.  Vous 
prendrez  cela  comme  il  vous  plaira; 
vous  vous  fâcherez,  vous  vous  mettrez 
en  colère  ;  pour  moi,  je  n'ai  voulu  que 
faire  l'acquit  de  ma  confcience;  après 
cela  ,  je  ne  m'inquiète  de  rien.  Je  tiens 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  injufte  que  de 
voir  une  auili  aimable  perfonne  que 
vous ,  fans  l'aimer.  L'amour  eft  le  re- 
venu de  la  beauté  ,  &:  qui  voit  la  beauté 
fans  amour, lui  retient fon  revenu  d'une 
manière  qui  crie  vengeance.  Je  ne 
pourrois  pas  dormir,  fî  je  me  fentois 
l'ame  chargée  de  ce  péché  là.  Vous  me 
direz  que  je  dois  vous  aimer  fans  vous 
le  dire.  J'entends  bien  votre  expédient  , 
Mademoifelle  ;  mais  vous  favez  que 
quand  on  paye_,  on  eft  bien  aife  d'en  ti- 
rer quittance,  ou  de  prendre  ade  comme 
on  a  payé.  Je  m'acquitte  de  l'amour 
que  je  vous  dois ,  mais  je  déclare  en 
même  temps  que  je  m'en  acquitte.  Que 
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fais  je?  Vous  viendriez  peut-être  quel- 
que jour  m'inquiéter  là-deflus;  il  n'eft 
rien  tel  que  de  prendre  Tes  fûrete's.  Vous 
auriez  beau  me  dire  que  je  n'aurois 
rien  à  craindre.  Mon  Dieu  ,  on  ne  fait 
ce  qui  peut  arriver;  vouschangerezpeut- 
ctre  d'humeur.  Enfin  ,  il  eft  fur  que 
quand  vous  faurez  que  je  vous  aime,  il 
n'y  aura  rien  de  gâté. 
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J    LA     MÊME, 
Lettre     VIT. 


V. 


ous  vous  êtes  bien  gendarmée  de  ma 
déclaration  ;  vous  êtes  bien  fatisfaite  de 
vous-même;  votre  vertu  a  faitfon  tinta- 
marre.-maisvoulez-vousgager  qu'au  bout 
du  compte  vous  m'aimerez  ?  Oui ,  je  fais 
bien  ce  que  je  dis  ;  je  fais  bien  ce  que  je 
fens,  qui  me  répond  que  je  me  ferai  aimer. 
N'ayez  point  (i  bonne  opinion  de  votre 
indifférence  ;  j'ai  de  la  conftance  pour 
vaincre  quatre  indifférences  comme  la 
vôtre.  Le  temps  ne  me  coûte  rien ,  en 
fait  d'auiîi  jolies  perfonnes  que  vous. 
Faut -il  des  années  f  Hé  bien,  des  an- 
jiées,  foit.  Je  n'ai  rien  de  plus  agréable 
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à  faire,  Vous  ne  m'accorderez  aucunes 
grâces?  Je  vous  jouerai  le  tour  d'aimer 
jufqu'à  vos  duretés.  Vous  ne  me  ferez 
que  des  grâces  très-légères?  elles  me 
paroîtront  d'un  très-grand  prix,  parce 
qu'elles  partiront  de  vous.  Vous  m'op- 
poferez  des  Rivaux?  Je  les  ferai  tous 
déferter  par  mes  alîîduités  ,  &  par  le 
défefpoir  ou  je  les  mettrai  de  vous 
pouvoir  rendre  autant  de  foins  que 
moi.  Enfin  ,  prenez  tel  parti  qu'il  vous 
plaira  :  je  ferai  enrager  votre  laflitude; 
&  après  bien  du  temps ,  comblée  de 
fervices ,  de  fidélité,  de  tendrefle  ,  de' 
refpeél,  vous  nefaurez  plus  de  quel  côté 
vous  tourner,  &  il  faudra  m'aimer  par 
laffitude.  Ce  qu'il  y  aura  d'admirable, 
c'eft  que  quand  vous  m'aimerez,  je  ne 
vous  en  aimerai  pas  moins.  Vous  allez 
compter  cela  pour  rien;  mais  facfiez 
que  c'efl:  une  grande  promelTe  que  J3' 
vous  fais.  Vous  vous  imaginez,  vous 
autres  Belles,  qu'il  ne  faut  faire  aucune 
difficulté  de  laifler-là  vos  Amans  des 
années  entières  fans  les  aimer;  &  après 
cela,  vous  vous  avifez,  quand  il  vous 
plaît ,  d'aimer  à  votre  tour  :  mais  qu'ar- 
rive-t-il  ?  Ils  ont  commencé  d'aimer 
plutôt  que  vous;  ils  finiffent  plutôt,  &: 
vous  achevez  la  carrière  toutes  feules. 
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Vous  n'aurez  point  cet  inconvénient-là 
à  craindre  avec  moi.  J'aime  tort  bien, 
quoique  je  fois  aimé.  Si  vous  ne  m'en 
croyez  pas ,  c'eft  un  point  de  fait  qui 
gît  en  expérience  :  éprouvez-le. 


A     LA     MÊME. 

Lettre     VIII. 

U  E  p  u  I  s  que  je  fuis  votre  Amant  dé- 
claré j  j'ai  fait  bien  du  progrès  auprès  de 
vous.  Vous  ne  voulez  plus  être  un  mo- 
ment feule  avec  moi;  vous  ne  me  re- 
cevez plus  à  votre  toilette  ;  vous  ne 
fouffririez  pas  que  je  vous  euffe  pris  le 
bout  du  doigt.  Bon ,  Mademoifelle ,  cela 
va  bien  ;  j'avance.  Vous  me  retran- 
chez toutes  les  faveurs  que  vous  m'ac- 
cordiez par  nonchalance  ou  par  mégar- 
de  :  je  n'aurai  plus  rien  qui  ne  iîgnifie 
quelque  chofe.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  re- 
tourner fur  mes  pas ,  &  que  vous  me 
remettez  au  beau  commencement;  mais 
n'importe.  Par  la  voie  que  j'avois  prife, 
on  avance  beaucoup  d'abord ,  ôc  on 
eft  après  tout  étonné  qu'on  n'avance 
plus  du  tout  j  au  lieu  que  par  la  nou- 
velle 
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veîîe  voie  que  vous  me  faites  prendre, 
on  avance  très  lentement  ,  mais  on 
avance  toujours.  Il  n'eft  rien  tel  que  les 
méthodes  réc^ulières.  Voyez  où  en  font 
Cyrus  &  Aronce  au  commencement  du 
premier  Tome;  cependant  ces  Héros-là , 
avec  leurs  pas  de  tortue,  ne  iaident  pas 
d'arriver  au  douzième.  J'ai  feulement 
un  petit  confeil  à  vous  donner.  On  voit 
que  vous  me  traitez  plus  mal  qu'à  l'or- 
dinaire ,  &  on  devine  par-là  que  je  vous 
aime  ,  &  qu'il  doit  y  avoir  quelque  chofe 
entre  vous  &  moi.  Vous  pourriez 
même  me  traiter  h  mal ,  qu'on  croiroit 
que  vous  m'aimeriez.  Ne  publiez  point 
notre  commerce ,  Mademoifeile,Jevous 
en  conjure.  Ayez  devant  le  monde  plus 
de  difcrétion  que  vous  n'en  avez  ,  &  fai- 
tes-moi quelques  faveurs  qui  fauvent 
votre  réputation.  Eft  ce  à  moi  à  être 
plus  difcretque  vous  ?  Eft-ce  aux  Hom- 
mes à  faire  ces  fortes  de  prières -là  aux 
Dames.  Admirez  ,  s'il  vous  p'aît ,  com- 
bien je  fuis  éloigné  d'avoir  les  maxim.es 
ordinaires.  D'autres,  qui  ménageroient 
moins  l'honneur  dQS  Belles  ,  vous  prie- 
roient  de  leur  continuer  vos  rigueurs; 
mais  pour  moi,  je  ne  fuis  point  de  ces 
Fanfarons-là. 

Tome  /,  Ce 
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A     LA     MÊME, 

/ 

Lettre    IX. 

J  E  vais  m'éloigner  de  vous  pour  quel- 
que temps  ,  Mademoifelle ,  c'eft-à-dire, 
que  je  vais  vous  aimer  plus  que  je  n'ai 
encore  fait.  L'abfence  a  pour  moi  cette 
propriété-là  ,  qu'elle  n'a,  je  crois,  pour 
perfonne;  elie  m'attendrit.  Je  me  figu- 
re toujours  les  gens  que  je  ne  vois  point, 
les  plus  aimables  du  monde  ,  &  je  ne 
manque  point  à  être  content  d'eux. 
Vous  Vous  préfenterezà  moi  fenlible, 
leconnoifl'ante.  Je  m'imaginerai  que  fi 
je  vous  voyois  ,  vous  auriez  cent  pe- 
tites bontés  pour  moi;  je  ferai  plus  char- 
mé de  votre  idée  fur  cet  article  là  ,  que 
je  ne  l'ai  été  de  vous  même.  Si  vous  pré- 
tendiez ,  par  votre  févérité,  vous  éta- 
blir chez  moi  un  caradère  d'Héroïne, 
en  véiité,  vous  perdriez  bien  votre 
peine:  dès  que  je  ne  vous  vois  plus,  il 
ne  me  fouvient  point  de  vos  rigueurs. 
J'ai  une  imagination  douce  qui  ne  s'ac- 
coutume point  à  fe  les  repréfenter;  il  faut 
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que  je  les  voie  pour  les  croire.  Je  fais 
bien  qu'à  mon  retour  ,  vous  travaillerez 
fortement  à  redrefler  le  mauvais  pli  que 
mon  imagination  aura  pris  :  mais  tou- 
jours j'aurai  eu,  malgré  vous,  un  peu 
de  bon  temps  pendant  l'abfence.  Je  ferai 
trop  heureux.  Ci  je  ne  fais  pas  la  tolie 
de  revenir  le  plutôt  que  js  pourrai.  Si 
vous  voyez  ma  fidélité  avec  quelque 
plaifirjje  vous  promets  que  je  vous  fe- 
rai encore  plus  fidèle  ,  abfent  que  pré- 
fent.  Je  ne  puis  rien  voir  de  fi  aimable 
que  votre  idée  ,  purifiée  de  vos  défauts , 
6c  je  n'aurai  qu'elle  dans  la  tcte  :  mais 
quand  je  vous  vois  rigoureufe  au  der- 
nier point,  je  puis  voir  quelque  chofe, 
qui  par  cet  endroit-là  vaille  mieux  que 
vous.  Je  ne  veux  point  vous  tromper; 
je  ne  vous  aime  que  parce  que  je  ne 
connois  rien  de  plus  digne  d'être  aimé; 
&du  jour  que  j'aurai  découvert  ailleurs 
plus  de  mérite,  ne  comptez  plus  fur 
moi.  J'ai  bien  exaélement  calculé  fi  ce 
que  vous  avez  d'efprit  &  de  beauté  par- 
deflus  les  autres,  vécompenfoit  le  moins 
de  tendrefle  que  vous  avez.  J'ai  trouvé 
qu'il  le  récompenfoit ,  &  lur  cela  je  me 
fuis  mis  à  vous  aimer.  Je  ne  fais  pour- 
tant s'il  ne  fe  pcurroit  pas  rencontrer 
quelque  perfonne  qui  aimât  afiez  bien. 

Ce  ij 
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pour  regagner  par- là  les  autres  avanta- 
ges que  vous  auriez  fur  elie  :  en  ce  cas- 
là  5  je  vous  avertirois  qu'il  faudroit  pren- 
dre garde  à  vous  ;  car  enfin  ,  il  ne  faut 
pas  vous  imaginer  qu'il  n'y  ait  au  monde 
que  la  beauté  &  l'efprit  qui  touchent  :  la 
tendrefle  vaut  encore  fon  prix;  &  il  efl 
écrit  en  grofl'es  lettres  fur  mon  cœur, 
comme  fur  la  Pomme  de  Difcorde  :A  la 
plus  aimable. 


A    LA    M  É  M  E, 

Lettre    X. 

1>I  E  favois  je  pas  bien  que  l'abfence 
étoit  fort  contraire  à  la  tranquillité  de 
mon  cœur?  Je  n'ai  jamais  été  plus  rem- 
pli de  vous.  Je  veux  en  parler  à  quel- 
que prix  que  ce  foit ,  &  fur  le  chemin 
niéme,je  mouroisd'enviede  trouverquel- 
qu'un  qui  vous  connut.  Le  premier  jour 
de  mon  voyage  ,  je  ne  rencontrai  per- 
fonne  ,  &  je  ne  pus  faire  autre  chofe  que 
femer  toute  la  route  de  foupirs,  qui  re- 
tournoient  fur  mes  pas.  Le  lendemain, 
je  joignis  un  Cavalier  ,  dont  le  bon  air 
&  la  bonne  mine  me  firent  efpérer  qu'il 


J 
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feroit  homme  à  vous  connoître.  Après 
que  nous  eûmes  épui'é  les  lieux  com- 
muns des  Voyageurs  ,    je  lui  deman- 
dai  d'où  il   venoit  ;    il  venoit  de  ...  . 
auiîi-bien  que  moi.  J'efpérai  beaucoup. 
Je  le  mis  en   termes   généraux    fur  le 
chapitre  des  Dames  de  la  Ville:  je  me 
plaignis  qu'il  n'y  en  avoit  pas  une  feule 
qui  put  paflerpour  belle;  &  cela, comme 
vous  voyez,  pour  l'engager  à  me   dire 
le  contraire  ,  &  à  vous  nommer  :  mais 
mon  homme  ne  vouloit  entrer  dans  au- 
cun détail.   Il  eft  vrai  qu'il  me  parloit 
toujours   agréablement  ,  è^  avec  beau- 
coup de  politefle.  Enfin  ,  plein  de  l'im- 
patience de  venir  à  mes  fins,  je  lui  nomme 
comme  une  belle    perfonne  Mademoi- 
felle  de  V. .  .  .   &  lui  demande   s'il  la 
connoifToit.  Il  me  dit  qu'il  l'avoit  vue. 
Me    voilà   plein    d'efpérance.    Je   vous~ 
nomme;  il  ne  vous  connoiiToit  point, 
&  il  me  dit  pour  Tes  raifons  qu'il  n'avoit 
fait  que   pafler    par....   &  n*avoit  va 

que  par  hafard  Mademoifelle  de  V 

Alors  je  donne  un  coup  d'éperon  ,  &:le 
laifle-là.  11  vint  dtner  à  la  même  Hôieî- 
lerie  où  j'étois  déjà  arrivé;  je  ne  voulus 
point  le  revoir.  J'avois  bien  affaire  de 
faconverfation,  quelque  agréable  qu'elle 
fût,  puifqu'il  ne  parloit  point  de  vous. 
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J'ai'eté  plus  heureux  à  ma  campagne: 
j'aitrouvé  dans  ces  déferts  éloignés  ItBa- 
ronde...,  que  vous  connoiOezunpeu.  Je 
lui  ai  fait  croire  qu'il  étoit  amoureux 
de  vous,  pour  avoir  occafion  de  lui 
en  parler  fouvent.  Je  lui  porte  votre 
fanté  avec  un  fouris  fia  &  malicieux,  & 
il  la  reçoit  de  même.  J'avoue  que  j'a- 
chète un  peu  cher  le  plaifir  de  parler 
de  vous.  Tout  le  mérite  de  cet  homme- 
là  confifle  à  fe  connoître  en  Betes.  Il 
n'a  dans  l'efprit  que  (es  ch.iens  &  Tes 
chevaux,  &  je  vous  afTure  que  j'ai  fou- 
vent  peine  à  lui  faire  quitter  cette  ma- 
tière-là, pour  le  mettre  fur  votre  chapi- 
tre. Aufli  je  ne  lui  demande  prefque  pas 
de  réponfe  ;  il  me  fuffit  qu'il  m'écoute; 
&  au  fond  ,  le  Baron  vaut  encore  mieux 
qu'un  écho,  ou  un  autre  fourd.  Quand 
je  ne  l'ai  point,  j'ai  de  grandes  allées  fom- 
bres ,  qui  font  extrêmement  dangereu- 
fes  pour  un  Amant;  elles  infpirent  des 
lêveries  pernicieufes  ,  &c'eft  une  chofe 
mortelle  que  le  fou  venir  de  votre  beauté  » 
fortifié  de  ces  allé(;slà.  11  eft  encore  venu 
des  rolîignols,  avec  quiaflurément  vous 
vous  entendez.  Vous  me  les  avez  en- 
voyés, afin  qu'ils  m'enfonçalTent  encore 
la  tendrefle  dans  l'ame  par  leurs  chan- 
foos.  Ils  les  chantent  fi  bien ,  qu'il  faut 
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qu'ils  les  aient  apprifes  de  vous.  Je  fuis 
d'une  foiblefle  étrange;  je  n'oferois  plus 
entendre  un  ruifleau  qui  gazouille,  que 
cela  ne  m'aille  au  cœur.  Quelquefois 
dans  mes  promenades,  en  m'entretenant 
avec  votre  idée  ,  je  la  tutoie.  N'en  foyez 
pas  fcandalifée.  V^otre  idée  m'eu  devenue 
extrêmement  familière. 


A     MONSIEUR     C.  ,. 
Lettre    XI. 


E 


ST-IL  vrai,  Monfieur,  que  vous 
perdez  refprit?  On  nous  a  dit  que  vous 
devenez  Philofophe  ,  mais  d'une  Philofo-^ 
phie  la  plus  extraordinaire  du  monde. 
Vous  ne  croyez  plus  qu'il  y  ait  de  cou- 
leurs; vous  loutenez  que  les  betes  font 
des  machines  comme  des  horloges;  enfin, 
vous  renverfez  tellement  toutes  chofes, 
que  l'on  ne  fait  plus  où  l'on  en  eft.  J'en 
parlois  l'autre  jour  à  Madame  de  B.  . . . 
qui  efl:  tort  de  vos  amies  ,  &  qui  en  vé- 
lité  a  bien  regret  à  votre  raifon.  Elle 
étrangleroit  Defcarres,  fi  elle  le  tenoit. 
Auffi  faut-il  avouer  que  fa  Philofo^hie 
cft  une  vilaine  Philofophie  ;  elle  enlaidit 
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toutes  les  Dames.  S'il  n'y  a  donc  point 
de  teint,   que  deviendront  les   lis  &  les 
rofes  de  nos  Belles.  Vous  aurez  beau 
leur  dire  que  les  couleurs  font  dans  les 
yeux  de  ceux  qui  les  regardent,  &  non 
dans  les  objets  ;  les  Dames  ne  veulent 
point  dépendre  des  yeux  d'autrui  pour 
leur  teint  ;  elles  veulent  l'avoir  à  elles 
en  propre  ;  &  s'il  n'y  a  point  de  couleur 
la  nuit,  M.  de  N.  .  .  eft  donc  bien  at- 
trapé, qui  eft  devenu  amoureux  de  Ma- 
demoifelle  D.  L.  G.  fur  Ton  beau  teint, 
&  l'a  époufée  ?  Il  feroit  fort  fâcheux 
pour  lui  de  croire  tenir  le  plus  beau 
blanc  &  le  plus  bel  incarnat  du  monde, 
&  de  ne  tenir  rien.  Nous  fîmes  encore 
un  raifonnement ,  Madame  de  B.  ...  & 
moi ,  qui  afïïirément  vous  embarrafiera. 
Vous  dires  que  les  bêtes  font  des  ma- 
chines jauflTi-bien  que  des  montres?  Mais 
mettez  une  machine  de  chi^n  &  une  ma- 
chine de  chienne  l'une  auprès  de  l'autre; 
il  en  pourra  réfulter  une  troifième  pe- 
tite machine:  au  lieu  que  deux  montres 
feront  l'une  auprès  de  l'sutre  toute  leur 
vie ,  fans  faire  jamais  une  troifième  mon- 
tre. Or,  nous  trouvons  par  notre  Phi- 
lolophie.  Madame  de  B. . .  &  moi ,  que 
toutes  les  chofes  qui  étant  deux,  ont  la 
vertu  de  fe  faire  trois,  font  d'une  noblefle 

bien 
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bien  élevée  au-delTus delà  machine. Nous 
vous  donnons  du  temps  pour  nous  re- 
pondre ;  nous  favons  bien  qu'il  faudra 
que  vousconfultiez  vos  livres.  Madame 
de  B....  vous  avertit  par  moi  ,  que 
quand  vous  viendrez  ici  ,  elle  ne  vous 
jrecevra  point  chez  elle,  fi  vous  ne  fai- 
tes réparation  à  fon  teint;  &  moi  je 
vous  afîure  que  je  fuis  une  machine 
montée  à  vous  eftimer  &:  à  vous  aimer 
toujours. 


A    MADAME     D 

X^ui  prctendoh  avoir  entretenu  quatre  heures 
un  Efprit  familier  ,  cjui  parlait  par  la, 
bouche  d'une  petite  Fille  ,  à  laquelle  il 
s'ctoit  attaché. 

Lettre    XII. 

J  E  commence ,  Madame  ,  à  connoî- 
tre  les  gens  de  l'autre  monde  :  ils  ont  les 
mêmes  goûts  que  ceux  de  ce  monde- ci; 
ils  recherchent  votre  converfation  auflî- 
bien  que  nous.  Nous  pourrez  vous  bien 
fouffrir,  nous  autres  iîrr.ples  Mortels, 
après  vous  être  accoutumée  aux  Efpritsf 
Tome  /,  D  d 
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I!s  vous  diftinguent  de  la  manière   du 
monde  la  plus  honnête.  D'ordinaire  ces 
MtPùeurs-là  font  brufques;  ils  ouvrent 
vos  rideaux  5  tirent  votre  couverture, 
vous  donnent  quelques  foufflets,  &  oa 
ne  fait  ce  qu'ils  deviennent.  Ils  démeu- 
blercnt  toute  une  chambre,  fans   dire 
pourquoi.  Enfin  ,  je   n'avois  jamais  été 
content  de  leur  procédé,  &je  trouvois 
qu'ils  ne  venoient  ici  que  pour  faire  des 
tours  de  laquais  ,  oii  le  plus  fouvent  il 
n'y  avoit  pas  le  mot  pour  rire.  Audi  y 
en  a-t-il  quelques-uns  d'entr'eux  qui  le 
rangent  volontairement    à  l'écurie  ,  & 
ne  (q  jugent  dignes  que  de  panfer  les 
chevaux.  Mais  enfin,  il  s'eil  trouvé  un 
honnête  Efprit ,  qui ,  ians   battre  ,   ni 
faire  de  vacarme,  a  bien  voulu  entrer 
<ians  une  converfation  réglée.  Et  dans 
quelle  converfation  f  dans ,  une  conver- 
fation de   quatre   heures.   Il  faut  que 
vous  ayiez  bien  du  mérite.  Ces  gens-là 
n'ont  jamais  dit  quatre  paroles  fuivies. 
Ils  ne  font   que  donner   des  nafardes, 
perce  qu'ils  ne  daignent  entretenir  per- 
.  Tonne  ;  &  vous  ,  ils  vous  entretiennent 
quatre   heures.  Vous  êtes  la  première 
qui  ayiez  eu    un  téte-à-téte  tranquille 
avec  un  Efprit  ,  lui  dans  fon  fauteuil, 
f<  vous  dans  le  votre.  Mais  voyez  compie 
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cet  Efprit  fait  vivre:  il  n'a  ofé  d'abord 
s'adrefl'er  à  vous;  il  s'eft  attaché  à  uns 
petite  fille  ,  par  la  bouche  de  qui  il 
vous  a  entretenue.  Il  me  femble  que  je 
vois  quelqu'un  de  vos  Amans  qui  com- 
mence par  gagner  votre  Demoii'eîle.  Af- 
furément  l'ETprit  a  de  grandes  dcc'ara- 
tions  à  vous  faire  ,  puifqu'il  prend  ces 
voies-là.  Il  ne  vous  a  encore  parlé  que 
de  matières  générales ,  pour  ne  vous 
pas  effrayer.  Vous  dites  que  vous  n'a- 
vez rien  fu  tirer  de  lui  fur  les  affaires 
de  l'autre  monde  :  eh  !  mon  Dieu  ,  je 
vois  bien  fa  politique.  Vous  êtes  affc'Z 
aimable  pour  lui  taire  trahir  tous  les  fe- 
crets  du  Pays  d'où  il  vient  :  mais  il  veut 
vous  vendre  ces  confidences-là  un  peu 
cher  ;  j'avoue  que  j'en  ferois  autant  en 
fa  place.  Du  moins  vous  l'aurez  bien  in- 
terrogé fur  ce  monde-ci.  Je  crois  vous 
tenir  affez  au  cœur,  pour  me  flatter  que 
vous  lui  aurez  demandé  de  mes  nou- 
velles ,  &  que  vous  aurez  voulu  favoii: 
de  lui  la  vérité  de  tout  ce  que  je  vous 
protefie.  Il  n'aura  pas  manqué  de  vous 
dire  que  j'en  protefte  autant  à  bien  d'au- 
tres ;  qu'une  véritable  paffion   &   moi, 

-nous  fommes  des  chofes  incompatibles; 

■^.que  je  ne  faurois  aller  au-delà  de  l'ami- 
tié  un  peu  égayée  :  mais  je  vous  prie 

Ddij 
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très-humblement  de  ne  l'en  croire  pas. 
L'Efprit  eft  jaloux  de  moi;  il  fait  que  je 
vous  aime  plus  qu'il  ne  fait,  &  il  veut 
me  détruire.  On  ell;  bien  malheureux  , 
quand  on  a  des  ennemis  cachés  comme 
lui.  Je  ne  doute  point  qu*il  n'oublie  pour 
moi  la  politefle  qu'il  a  eue  pour  vous; 
&  qu'après  vous  avoir  entretenue  fort 
galamment,  il  ne  vienne  m'infulter  avec 
toute  l'incivilité  qu'ont  accoutumé  d'a- 
voir ceux  de  fon  efpèce.  Mais  j'efpère 
du  moins  que  vous  reconnoîtrez  bien 
ce  qui  le  fera  agir  ,  &  que  les  coups 
qu'il  me  donnera  prouveront  autant  à 
mon  avantage,  que  mes  foins  &  mes 
afïiduités.  Je  ne  m'attendois  pas  que 
vous  me  tîlliez  des  rivaux  qui  puflent 
venir  déménager  ma  chambre  toutes 
les  nuits  ,  jetter  tous  les  meubles  par 
Jes  fenêtres ,  &  me  rouer  peut-être  de 
coups,  fans  que  je  fufie  en  pouvoir  de 
m'y  oppofer:  voilà  ce  que  c'eA  que  de 
m'étre  adreffé  à  une  Dame  trop  aima- 
ble. L'Efprit  quittera  bicTitôt  aflbrément 
la  petite  Fille  qui  lui  fert  de  prétexte, 
è:  s'attachera  à  vous-même;  mais  fût-il 
ici,  je  lui  dirois  en  fa  préfence  ,  que 
quand  il  parlera  par  votre  bouche  ,  on 
ne  s'appercevra  point  que  vous  y  ayicz 
rien  gagné. 
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A  MADEMOISELLE  de  U 
Lettre     XII  I. 


O 


N  a  bien  raifon  de  dire ,  Made- 
moifelle  ,  que  le  myftère  efl:  un  alTai- 
fonnement  très-néceflaire  à  l'amour.  Si 
la  paflîon  que  j'ai  pour  vous  ctoit  moins 
connue,  un  procès  que  j'ai  ici  en  iroît 
bien  mieux.  Je  plaide  contre  mon  Re- 
ceveur, &  je  vois  bien  qu'il  fe  moque 
de  mes  pourfuites.  Il  cherche  à  gagner 
toujours  du  temps,  parce  qu'il  connoît 
que  je  vous  aime,  &  qu'il  efl:  perfuadé 
que  j'aurai  la  foiblefle  de  retourner  bien- 
tôt à.  .  .  .  pour  vous  voir.  J'ai  beau 
faire  le  méchant,  il  n'en  tient  compte. 
C'eft  grand'pitié  ,  Mademoilelle  ,  qu'il 
faille  efluyer  vos  mépris  &  ceux  de  mon 
Receveur!  II  faut  que  c^t  homme-là  ait 
pris  de  vos  mémoires,  tant  il  vous  imite 
en  tout.  Il  fait  bien  en  fa  confcience  ce 
qu'il  me  doit ,  &  il  a  pris  une  forte  réfo- 
Tution  de  ne  rien  payer.  Il  me  chicane 
de  toutes  manières  fur  les  moindres 
chofesjil  m'engage  dans  des  procédures 
qui  ne  finiront  de  dix  ans,  fuivant  1« 

Dà  iij 
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train  qu'elles  prennent.  Labonne  foi  que 
j'ai  avec  lui  ne  le  touche  point;  il  ne 
fongequ'à  trouver  Toccafjon  de  me  faire 
une  tromperie.  Du  moins  ce  que  j'ef- 
père,  c'eft  que  le  Jugement  que  j'ob- 
tiendrai contre  lui  ,  fera  valable  aufïî 
contre  vous  ;  il  fera  tout-à-Fait  en  cas 
pareil,  &  vous  n'aurez  rien  à  y  répondre. 
Je  m'en  vais  prefler  mon  homme  vive- 
ment ,  non  pas  à  caufe  des  quatre  mille 
écus  qu'il  me  doit ,  mais  à  caufe  de  la 
tendrefl'e  que  vous  me  devez.  Je  m'ani- 
merai beaucoup  davantage  contre  lui, 
&  lui  ferai  moins  de  quartier  ,  parce 
qu'il  vous  repréfente, 

A     LA     MÊME, 
Lettre     XIV. 

J  £  m  apperçois  de  ce  que  vous  m'aver 

mandé ,  Mademoifelle  ,  que  vous  en- 
treriez dans  les  intérêts  de  mon  Rece- 
veur, &  que  vous  folliciteriez  pour  lui. 
Comme  vous  ne  cherchez  tous  deux 
qu'à  prolonger  les  affaires  ,  vos  Juge"? 
viennent  de  vous  accorder  un  délai 
d'un  temps  infini.  Vous  allez  triompher; 
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mais  j'ai  trouvé  un  moyen  de  me  ven- 
ger de  vous.  Je  pars  ,  &  dans  deux 
jours  je  vous  reverrai.  Je  vais  défor- 
mais partager  mon  temps  entre  mon 
Chicaneur  &  ma  Chicaneufe.  Le  loifir 
que  l'un  me  laiflera  ,  je  l'emploierai  à 
agir  contre  l'autre.  Je  prévois  que  vous 
m'allez  donner  bien  de  l'exercice.  Dès 
que  je  ferai  auprès  de  vous  ,  vous  me 
ferez  rappeiler  par  votre  Alfocié  ,  qui 
me  donnera  quelque  aillgnation  ;  ëc 
quand  j'en  ferai  à  pourfuivre  rAflbcié, 
il  faura  bien  me  faire  lâclier  priie  ,  en 
vous  obligeant  à  me  mander  quelque 
chofe  de  tendre  qui  me  fera  aufii-tôt 
voler  vers  vous.  Mais  il  n'importe  ,  je 
m'aguerrirai ,  &  deviendrai  un  fi  impi- 
toyable Pldideur  ,  que  vous  aurez  fu- 
jet  de  trembler  au  moindre  avantage 
que  j'aurai  fur  l'un  de  vous  deux,  j'ai- 
merois  mieux  que  es  fût  vous  fur  qui 
je  commençafle  à  en  avoir,  car  je  vous 
trouve  encore  plus  obftinée  que  mon 
Receveur  ;  &  je  crois  que  votre  exem- 
ple auroit  plus  de  pouvoir  fur  lui,  que 
le  (îen  n'en  aura  fur  vous.  Si  vous  me 
payiez  mes  foins  que  vous  avez  reçus  ,1! 
verroit  bien  qu'il  ne  pourrolt  pas  fe  dif- 
penfer  de  me  payer  mon  argent  qu'il  a 
reçu  aulli.  Ainii  je  vais  travailler  à  obte* 

Ddiv 
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nir  de  vous  quelque  chofe  qui  le  puifT©' 
convaincre,  &  je  lui  ferai  aufii-tôt  (îgni- 
fier  les  faveurs  que  vous  m'aurez  faites. 
Il  me  feroit  commode  de  terminer  les 
deux  affaires  tout  d'un  coup  ,  tandis  que 
je  ferai  auprès  de  vous  ,  &  de  n'être 
plus  obligé  de  retourner  plaider  à  une 
Jurifdidion  de  Campagne.  Je  vous  aflure 
que  vous  m'allez  retrouver  par  cette  rai- 
fon-là  plus  ardent  &  plus  paffionné  que 
jamais  ;  &  vous  ferez  peut-être  la  pre- 
iriicre  qui  ferez  contente  des  effets  de 
l'abfence. 


A    LA    MÊME, 

Lettre    XV, 

E  vous  trouvai  hier ,  Mademoifello, 
plus  belle  &  plus  brillante  que  jamais. 
Je  ne  fais  fi  vous  êtes  embellie  en  efiet, 
ou  fi  c'efl  mon  imagination  qui  vous  a 
embellie.  Voilà  ce  que  c'eft  que  d'ai- 
mer trop  ,  on  ne  fait  jamais  bien  au 
jufte  la  vérité  des  chofes.  De  bonne  foi, 
je  douterois  quelquefois  que  vousfufliez 
aufTi  aimable  que  vous  me  paroiOez,  fi 
je  n'entendois  dire  à  bien  des  gens  que 
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vous  l'êtes  véritablement.  Vous  pour- 
riez être  laide,  que  je  ne  m'en  apper- 
cevrois  pas  ,  car  je  vous  aime  jufqu'à 
]a  folie:  auflî,  quand  je  commençais 
vous  aimer ,  comme  je  fentois  que  je 
Revois  me  défier  de  mon  jugement  fur 
votre  chapitre,  j'allai  demander  à  tout 
le  monde  s'il  étoit  vrai  que  vous  eufliez 
les  grands  yeux  vifs,  l'agréable  bouche , 
&  l'air  fin  que  je  vous  voyois;  on  me 
dit  qu'il  n'y  avoit  à  tout  cela  aucune 
illufion  ;  &  fur  cette  réponfe  ,  je  lailîai 
faire  à  mon  cœur  ce  qu'il  voulut.  Quand 
J'y  fonge  pourtant,  je  trouve  qu'il  vau- 
droit  mieux  pour  moi  que  vous  ne  fuf- 
fiez  belle  que  par  mon  imagination, 
plutôt  que  de  l'être  efi-edivement.  Dieu 
fait  avec  combien  de  plaifir  vous  rece- 
vriez un  amour  qui  vous  embelliroit.  Si 
vous  ne  m'aimiez  pas  ,  je  vous  rendrois 
tout  d'un  coup  votre  première  laideur  , 
en  cefTant  de  vous  aimer.  Mais  vous  fe- 
riez bien  tâchée  de  me  devoir  votre 
beauté  ,  car  il  faudroit  que  vous  n'en 
filîlez  d'ufage  que  pour  moi,  &  ce  n'efl 
pas  là  votre  compte.  On  eft  bien  mal- 
heureux que  vos  aprémens  ne  doivent 
rien  à  perfonne  ;  cela  vous  rend  trop 
fière.  Je  ne  fais  pourtant  fi  ceux  que  je 
vous  trouvai  hier,  ne  vous  étoient  point 
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infpirés  par  quelqu'un.  Il  eft  fur  que  vos 
yeux  n'étoient  pas  tout-à-fait  au  même 
état  que  je  les  avois  laides  ,  quand  je 
partis.  Il  y  avoit  quelque  chofe  da 
changé,  un  certain  brillant,  un  feu  plus 
doux  ,  qui  me  parut  de  fort  mauvais  au- 
gure pour  ma  palîion  •■,  or  ce  feu  &  ce 
brillant  étoient  venus  pendant  mon  ab- 
fence.  Je  vous  défie  d'aimer  que  je  ne 
m'en  apperçoive.  Hélas  !  on  dit  que 
l'œil  du  Maître  eft  néceffaire  par-tout  : 
mais  l'œil  de  l'Amant  Teft  encore  bien 
davantage.  J'ai  été  éloigné  deux  mois, 
6^  voilà  les  fruits  de  mon  éloignement. 
Si  j'eufl'e  été  ici  ,  j 'eu (Te  bien  empêché 
vos  yeux  de  devenir  plus  vifs  ;  il  me 
femble  même  que  je  les  furpris  en  fla- 
grant délit  avec  un  Cavalier  qui  étoit 
chez  vous;  il  vous  regardoit,  &  vous  le 
regardiez.  Je  veux  un  peu  examiner 
cette  affaire-là.  Mon  cœur  m'a  dit  que 
j'ai  un  rival,  mais  je  ne  crois  pas  légè- 
rement mon  cœur  ;  car  il  me  dit , 
par  exemple  ,  que  vous  devriez  m'aimer, 
&  cependant  m'aimez-vous? 
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A    LA    MÊME, 

Lettre    XVI. 

E  ne  doute  plus  que  je  n'aie  un  rivalj 
il  fe  déclara  hier ,  par  la  mauvaife  hu- 
meur ou  il  fui  de  me  voir  long-temps 
chez  vous.  J'admire  comme  vous  avez 
pris  votre  temps  jufte,  pendant  mon 
abfence  ,  pour  vous  faire  aimer  de  lui. 
Je  gage  que  fi  j'eufle  été  préfent,  il  n'eût 
jamais  olé  fcnger  à  vous;  il  eût  vu  de 
quelle  manière  je  vous  aime,  &  il  n'eût  pas 
cru  pouvoir  vous  aimer  autant.  Aufîî, 
comme  vousfavez  que  j'épouvante  ceux 
qui  voudroient  s'engager  à  vous  ,  vous 
profitez  de  mon  éloignement  pour  faire 
des  conquêtes;  mais  je  vais  me  montrer 
à  mon  rival  avec  toute  m.a  paflion.  Du 
moins  s'il  a  votre  cœur  ,  j'empccherai 
qu'il  ne  l'ait  à  bon  marché.  Peut-être 
l'inclination  que  vous  eufliez  eue  pour 
lui  ,  eût  étécaufe  que  vous  n'en  euffiez 
exigé  qu'une  tendrefle  légère,  &  que 
vous  euiliez  fuppléé  par  votre  bonté 
ce  qui  eût  manqué  à  fon  amour.  Mais 
quand  il  verra  le  mien,  il  faudra  bien  qu'il 
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tâche  de  l'égaler,  &  il  auroit  honte  d'ê- 
tre préféré  à  un  homme  qui  vous  aime- 
roit  plus  que  lui.  Ainfi  ,  par  mes  foins 
&  mes  affiduités  ,  je  poulFerai  votre 
cœur  au  plus  haut  prix  qu'il  fe  pourra  , 
&  vous  m'aurez  l'obligation  d'être  plus 
tendrement  aimée  par  le  rival  que  vous 
venez  de  me  donner.  Si  vous  étiez  bien 
raifonnable  ,  vous  me  tiendriez  comp- 
te, non  -  feulement  de  mon  amour, 
mais  encore  du  fien.  J'aurois  droit  de 
vous  demander  cette  double  reconnoif- 
fance.  Cependant,  comme  je  veux  être 
généreux,  je  confens  que  vous  ne  me 
payiez  que  ma  tendrefle  ,  &  que  pour 
celle  de  mon  rival,  vous  n'y  fongiez 
point  du  tout. 


A  LA  JEUNE  ANGLOIS  E, 

Lettre    XVII. 

i.  L  court  un  bruit  de  vous  ,  Aîade- 
moifelle  :  on  dit  que  vous  êtes  aimée 
d'un  Cavalier  Anglois,  &  que  vous  n'ê- 
tes pas  mal  dirpofée  pour  lui.  \/ous  mo- 
quez-vous ?  Fallolt  il  pafl'er  la  mer 
pour  venir  aimer  un  Anglois  en  France? 
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Quel  profit  tirez-vous  de  votre  voyage? 
Voilà  ce  qui  fait  fouvent  qu'on  perd 
la  peine  qu'on  a  prife  d'aller  dans  des 
Pays  étrangers  ;  on  n'y  voit  que  des  gens 
de  fa  Nation.  Eh  !  du  moins  donnez- 
nous  le  temps  que  vous  paflerez  chez 
nous.  Je  vois  bien  que  l'Angleterre  a 
grand'peur  que  vous  ne  lui  échappiez  , 
puifqu'elle  vous  tient  toujours  par  un 
Amant  Anglois.  Mais  vous  faites  une 
infulte  cruelle  à  la  France ,  dont  vous 
venez  méprifer  tous  les  Cavaliers.  Pre- 
nez garde  à  vous,  la  France  n'eft  point 
aujourd'hui  fur  le  pied  qu'on  fe  moque 
d'elle;  &  moi  qui  vous  parle  ,  j'ai  tant 
de  zèle  pour  ma  Patrie,  que  je  n'épar- 
gnerai rien  pour  la  venger  de  vous.  Je 
puis  vous  dire  ce  que  dit  Scévole  à  Por- 
fenna  ;  Sijemanque  mon  dcjfcin  ,  nousfom- 
mcs  encore  trois  cents  de  la  même  conjuration. 
Soyez  fûre  qu'on  ne  vous  laiflera  point 
de  repos.  Vous  avez  répondu  à  ceux 
qui  vous  reprochoient  le  Cavalier  An- 
glois ,  que  vous  l'aimiez  pour  la  com- 
modité de  lui  parler  &  de  l'entendre; 
mais,  en  vérité,  cette  raifon-là  n'efl: 
pas  valable.  Votre  Anglois  n'entend 
que  ce  que  vous  lui  dites  :  mais  un  Fran- 
çois entendroit  cent  chofes  que  vous  ne 
lui  diriez  pas  ;  il  liroit  dans  vos  yeux 
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ce  que  l'autre  attend  que  votre  bouche 
lui  dife.  D'ailleurs  ,  je  vous  donne  ma 
parole,  qu'en  moins  de  rien  vous  fau« 
riez  notre  Langue;  elle  n'efl:  fort  diffi- 
cile que  pour  les  perfonnes  qui  n'aiment 
point:  mais  dès  qu'on  aime  un  Fran- 
çois ,  la  Langue  Françoife  eft  aifée. 
Les  Etrangers  l'en  eftimeroient  moins , 
s'ils  favoient  cela;  c'eft  pourquoi  on  ne 
dit  pas  ce  fecret  à  tout  le  monde:  on  les 
fait  paiïer  par  des  grammaires  &  par 
des  méthodes  qui  ne  finiflent  point. 
Mais  pour  vous  ,  on  vous  eût  fait  la 
grâce  de  vous  abréger  ce  chemin.  Ecou- 
tez, il  efl:  encore  temps  ;  apprenez  ua 
peu  de  François  avec  moi. 


A  MADEMOISELLE  de  L,  M, 
Lettre     XVIII. 


J 


'apprends  avec  bien  du  plaifir, 
Mademoifelle ,  que  vous  êtes  fur  le  point 
de  quitter  votre  Religion.  Nous  regar- 
dons avec  beaucoup  de  pitié  nos  pau- 
vres frères  errans;  mais  j'en  avois  une 
toute  particulicie  pour  une  aimable  pe- 
tite fœur  comme  vous.  J'étois  tout  à- 
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fait  fâché  de  croire  que  votre  ame ,  au 
fortir  de  votre  corps  ,  ne  dût  pas  trou- 
ver une  aulTi  jolie  demeure  que  celle 
qu'elle  quittoit;  majs  enfin,  vous  me 
délivrez  de  cet  article  de  ma  créance , 
&  de  bonne  foi  je  me  fens  foulage.  Je 
vous  aflureque  le  troupeau  d'où  vous 
vous  étiez  égarée  ,  vous  recevra  fort 
agréablement,  &  que  vous  y  tiendrez 
bientôt  le  rang  de  brebis  favorite.  On 
m'a  mandé  qu'après  avoir  abjuré  votre 
héréfie  ,  vous  abjuriez  aufii  votre  in- 
différence en  faveur  de  M.  le  Marquis 

de  C C'eft    bien    fait  de  quitter 

toutes  vos  erreurs  en  même  temps,  ÔC 
de  prendre  tout  d'un  coup  toutes  les 
opinions  faines.  Après  cela  ,  vous  ferez 
toute  renouvellée  ,  nouvelle  Catholi- 
que ,  nouvelle  mariée  ,  nouvelle  doc- 
trine dans  l'efprit ,  nouveaux  fentimens 
dans  le  cœur.  Voyez  l'obligation  que 
vous  aurez  à  l'Eglife;  dès  que  vous  l'au- 
rez reconnue  pour  votre  Mère  ,  elle 
vous  fera  voir  par  expérience  ce  que 
c'eftque  le  Sacrement  de  Mariage,  que 
vous  autres  Hérétiques  vous  obftinez  à 
ne  pas  reconnoître  pour  un  Sacrement. 
E!le  ne  peut  pas  vous  convaincre  de 
vos  erreurs  d'une  manière  plus  douce, 
ni  en  mcms  temps  plus    forte.    Vous 
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avouerez  fans  doute  que  vous  avies: 
grand  tort  de  contefter  au  mariage  la 
dignité  que  nous  lui  donnons  ;  &  que 
quand  il  n'y  auroit  que  cet  article  là, 
il  ne  feroit  pas  pardonnable  d'être  Cal- 
vinifte.  Je  ne  veux  pas  entrer  plus  avant 
dans  ce  point  de  controverse  ;  M.  le 
Marquis  eft  plus  favant  Théologien  que 
moi,  &  il  vous  inftruira  mieux.  Après 
ce  qu'il  vous  enfeignera,  vous  pourrez 
diiputer  en  Sorbonne.  Il  a  fait  ,  en 
vous  convertiflant  ,  un  trait  d'une 
grande  habileté  :  il  a  accommodé  les 
intérêts  de  la  Religion  &  les  (iens  ;  il  s'af- 
fure  mille  plaifirs  avec  vous,  &  il  faudra 
encore  qu'en  l'autre  monde  on  lui  tienne 
compte  de  ces  plaifirs-là.  On  le  récom- 
penfera  d'avoir  pa3e  fa  vie  avec  une 
très- jolie  perfonne.  J'attends  avec  im- 
patience, iMademoifelle  ,  les  deux  céré- 
monies ,  après  quoi  vous  ferez  à  nous  & 
à  M.  le  Marquis.  Je  le  nomme  le  der- 
nier; car ,  ne  lui  en  déplaife  ,  vous  ap- 
partiendrez à  tous  les  Catholiques  avant 
quedeluiappartenir.il  efl:  vrai  que  le 
dernier  à  qui  vous  appartiendrez,  fera 
celui  à  qui  vous  appartiendrezle  mieux. 
Nous  autres  ,  nous  ne  vous  regardons 
que  du  côté  de  votre  ame  :  mais  lui,  il 
n'eft  pas  perfuadé  qu'une  perfonne  con- 

fifte 
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fîfte  en  une  ame  toute  feule;  &  II  croi- 
roit  ne  vous  aimer  qu'à  demi ,  s'il  ne 
vous  aimoit  que  par-là.  Je  ne  tiens  pas 
fon  opinion  mauvaife;  &  s'il  étoit  per- 
mis, bien  d'autres  vousaimcroient  d'une 
manière  auffi  parfaite  que  lui. 


A     MA  DAME     de     P. 
Lettre     XIX. 


ous  êtes  bien  rigoureufe,  Mada- 
me ,  de  ne  vouloir  point  confentir  au 
deilein  de  M.  de  S. . .  .  pour  iMademoi- 
felle  votre  fîlle.  Vous  dites  que  vous 
n'approuvez  point  un  mariage  entre 
deux  perfonnes  qui  font  iflues  de  ger- 
main :  mais  croyez-vous  que  ce  foit  là 
un  obfiacle  pour  la  tendreffe?  Quoi  ! 
voulez-vous  que  M.  de  S. .  .  .  trouve 
Mademoifelle  de  P. . .  .  moins  aimable, 
parce  qu'il  eft  fils  du  couf'n  germain  du 
père  de  Mademoifelle  de  P.  ...  ?  Ce 
raifonnement-là  vous  paroît  bien  fort  , 
mais  la  beauté  n'efl-elle  pas  encore  plus 
forte  ?  A-t-on  toujours  fa  généalogia 
devant  les  yeux?  Et  lorfqu'on  voit  une 
perfonne  touchante,  s'avife-t.  on  depen- 
Tem^  I,  Ee 
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fer  qu'on  a  un  bifaïeul  commun  avec 
elle.  En  vérité  ,  le  fouvenir  du  bifaïeul 
eft    bien    loin  ,  quand  l'arrière  petite- 
fille   eft   préfente  avec  tous    fes   agré- 
mens.  Que   reprochez-vous    à    M.    de 
S. ...  ?  Il  eft  trop  bon  parent  ;  au  lieu 
d'amitié,  il  a  de  l'amour:  il  s'cfi: mépris; 
voilà  un  grand  malheur!  Si  c'eft  la  dé- 
votion qui  vous  tient ,  fongez  que  tous 
les  gens   de    l'Ancien  Teflament    n'é- 
toient  amoureux  que  dans  leur  Tribu;    | 
&  que  mille  l)x  cents  foixante  &  quinze    * 
ans  j.lutôt,  M.  de  S. . .  .eut  été  obligé 
.en  confcience  d'aimer  Mademoifelle  vo-     f 
tre  Hlîe.  Il  efl  vrai  que   les   chofes  ont    ' 
changé;  mais  aufii  on  vous  prie  (eule- 
mentde  trouver  bon  que  l'on  demande    ! 
le  confentement  de  Rome  fur  cette  af- 
faire. Vous  favez  qu'on  y   permet   les 
mariages  entre  des  parens,  quand  leurs 
biens    font    tellement    embrouillés    les 
uns  avec  les  autres  ,  qu'ils  ne  fe  pour- 
roient  féparer  fans    de  grands    procès. 
Véritablement  M.  de  S.  .  , ,  Se  Made- 
moifelle  de  P....  n'auront   pas   cette 
raifon   à  alléguer  :   mais  ce  qui   vaut 
bien  autant ,  ils  diront  que  les  affaires 
de  leurs  cœurs  font  tellement  embrouil- 
lées les  unes  avec  les  autres,  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  de  Les  féparer.  Si  Madsr 


Galantes.         5  3  ii 

molfelle  votre  fille  étoit  une  héritière 
en  laquelle  le  nom  finît,  &  qu'elle  eût 
tout  le  bien  de  la  Maifon  de  S. .  . ,  vous 
auriez  regret  que  ce  bien- là  fortît  de  la 
famille  ,  &  vous  tâcheriez  à  obtenir  une 
difpenfe  pour  la  faire  époufer  à  un  pa- 
rent d'une  autre  branche.  Mais  préfen- 
tement  elle  a  delà  beauté  &  des  aojré- 
mens  ,  qui  (ont  plus  rares  que  le  bien  , 
&L  qui  fortiroient  de  la  famille  ,  pour 
n'y  rentrer  peut-être  jamais.  Pour  moi, 
qui  ai  l'honneur  de  vous  appartenir, 
quoique  ce  ne  foit  que  par  femmes,  je 
ne  laiiFe  pas  de  m'intérefler  extrêmement 
à  la  beauté  de  la  Maifon  de  P. . . .  N'a!» 
lez  point  ,  je  vous  prie  ,  embellir  une 
familie  étrangère  ,  en  donnant  Made- 
moifelle  de  P.  .  . .  à  une  autre  qu'à  M, 
deS.  .  .,  ni  peut-être  enlaidir  votre  fa- 
mille ,  en  obligeant  M.  de  S. . .  à  faire 
un  autre  choix.  Voyez  combien  toute 
la  Maifon  de  L.  . .  ell  laide  ;  il  lui  faut 
plus  d'un  fiècle  pour  en  revenir.  Profi- 
tons de  cet  exemple;  puifque  nouste- 

I  nons  de  la  beauté  chez  nous,  prenons 

I  foin  de  l'y  conferver. 
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A     MONSIEUR     DES. 

Lettre    XX. 

J'apprends  avec  toute  la  joie  ima- 
ginable ,  mon  cher  coulin  ,  que  votre 
difpenfe  eft  obtenue;  il  ne  vous  en  a 
coûté  que  quelque  petite  fomme  d'ar- 
gent ,  avec  laquelle  vous  avez  réparé 
le  malheur  d'être  parent  de  Mademoi-  ,1 
felle  de  P.  ,  .  On  a  déclaré  qu'elle  pou-  | 
voit  déformais  ne  vous  regarder  plus  j 
comme  un  homme  de  fa  famille,  & 
vous  traiter  en  étranger.  Mais  qu'efl-ce 
que  vous  traiter  en  étranger  ?  C'eft 
être  tout  à  vous  ,  &:  ne  vous  refufer 
rien.  Je  voudrois  bien  être  étranger  à 
ce  prix-là.  Vous  qui  n'êtes  plus  fon 
parent ,  vous  ferez  bien  diflingué  de 
ces  malheureux  qui  le  font  encore. 
Jouiflez  de  la  difpenfe  que  Rome  vous 
a  donnée,  mon  cher  coufin  ;  mais  fon* 
gez  à  quoi  elle  vous  engage  ,  &  faites 
bien  voir  que  ce  n'efl:  pas  en  vain  que 
Ja  Capitale  du  monde  s'efl:  mêlée  de  vos 
affaires.  Une  permiffion  venue  de  fi 
loin ,  doit  opérer  d«  grands  effets  ici. 
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Sur-tout  levez  à  Madame  de  P. . .  tout 
le  fcrupule  qu'elle  pouvoit  avoir  de 
vous  donner  Mademoifelle  fa  fille  ,  &c 
perfuadez-la  qu'elle  ne  pouvoit  trouver 
un  autre  gendre  qui  fît  auffî  bien  l'ac- 
quit de  fa  confciencedans  le  Sacrement; 
car  il  la  faut  prendre  par  les  endroits  de 
dévotion. 


A  MONSIEUR  le  C.  D.  L.  R. 
Lettre    XXI. 


E  me  demandez  point  par  où  j'ai 
(u  tout  ce  que  je  vais  vous  dire  ;  il  fuf- 
fit  que  je  le  fais,  &  que  je  puis  vous 
donner  de  bons  confeiîs.  Vous  aimez, 
&  vous  êtes  aimé;  mais  vous  avez  une 
forte  de  tendrefife  fi  propre  à  faire  finir 
bien  vite  celle  que  l'on  a  pour  vous , 
que  je  vous  alTure  que  vous  ne  ferez 
pas  encore  aimé  dans  deux  mois.  Vous 
ne  perdez  pas  de  vue  votre  Maîtrefle, 
vous  ne  la  quittez  pas  un  moment;  s'il 
vient  quelqu'un  chez  elle,  vous  lui  fai- 
tes bien  fentir  qu'il  vous  interrompt. 
Pendant  des  journées  entières  que  vous 
la  voyez  ,  vous  ne  lui  parlez  que  de 
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votre  amour  ,  &  vous  lui  en  parlez 
d'une  manière  toujours  languilîante  Ôc 
palîionnée.  Encore  un  coup  ,  (i  vous  êtes 
aimé  dans  deux  mois,  je  crierai  mira- 
cle. La  Dame  a  préfentement  des  forces 
pour  vous  fuivre  ;  mais  vous  aurez  bien- 
tôt épujfé  tout  ce  qui  eftdan?  Ton  cœur, 
&  vous  ferez  tout  étonné  qu'il  ne  lui 
fournira  plus  rien  pour  vous.  On  n'a  de 
part  &  d'autre  qu'une  certaine  mefure 
de  tendreiTe  ;  il  la  faut  ménager:  ceux 
q,ui  nefavent  pas  aimer,  îa  prodiguent 
imprudemment.  On  fe  plaint  des  ab- 
fences ,  &  on  ne  fait  que  fon  devoir, 
quand  on  s'en  plaint.  Cependant  , 
pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  trop  lon- 
gues ,  elles  font  tous  les  biens  du  monde 
aux  Amans  :  elles  renouvellent  un 
amour  qui  vieiliiroit;  &  s'il  languiiToit, 
elles  le  réveillent.  Ce  feroit  à  la  vérité 
pouiïer  la  chofe  un  peu  loin,  que  de 
le  procurer  des  abfences  tout  exprès; 
mais  enfin  ,  lorfque  le  hafard  nous  en 
procure,  nous  devons  peftercontr'elles, 
&  foupçonner  en  même  temps  que  nous 
pourrions  bien  leur  avoir  de  l'obliga- 
tion. Vous  faites  mal  de  vous  fervir 
de  toute  la  liberté  que  vous  avez  de 
voir  votre  aimable  Maîtrefle  à  toute 
heure,  &  des  journées  entières.  Ce  que 
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vous  gagnez  par  une  fi  grande  afiïduité , 
vous  le  perdrez  fur  la  durée  de  votre 
commerce.  Vous  ramaflTerez  en  un  jour 
ce  qui  pourroit  être  répandu  dans  toute 
une  (emaine.  C'eft  une  autre  faute  de 
la  même  efpèce ,  de  ne  parler  que  d'a- 
mour à  ce  que  vous  aimez.  Quelque 
plaifir  qu'on  prenne  à  entendre  le  détail 
de  vos  fentimens,  il  ed  impolTible  que 
vous  ne  tombiez  dans  une  infiiùté  de 
redites,  &  les  redites  ont  un  droit  d'en- 
nuyer qu'elles  ne  perdent  jamais.  Je 
gage  qu'au  fortir  d'avec  vous ,  la  Dame, 
peut  être  fans  s'en  appercevoir,  refpire 
&  reprend  haleine.  L'art  des  converfa- 
tions  amoureufes  eft  qu'elles  ne  foient 
pas  toujours  amoureufes.  Il  faut  faire 
de  petites  forties ,  après  quoi  les  retours 
vers  ce  qu'on  aime  font  beaucoup  plus 
agréables.  Mais  ce  que  je  ne  puis  du 
tout  vous  pardonner,  c'eft  d'être  tou- 
jours langoureux.  Mettez -vous  dans 
l'efprit  que  les  femmes  veulent  qu'on 
les  aime  ,  mais  en  même  temps  qu'on 
les  diveitilTe  ;  &  que  qui  fait  l'un 
fans  l'autre  ,  ne  fait  prefque  rien  : 
&  peut-être  choifiroient- elles  plutôt 
d'être  diverties  fans  qu'on  les  aimât, 
que  d'être  aimées  fans  qu'on  les  divertît. 
La  langueur  a  fes  ufagesj  mais  quand 
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elle  eft  perpétuelle  ,  c'efl:  un  afTonpiffe- 
ment.  La  conduite  d'un  Amant  doit  être 
férieufe  &  appliquée,  mais  fa  conver- 
fation  en  vaut  mieux  d'ctre  quelque- 
fois badine.  On  perfuade  par  Tune  ,  de 
on  plaît  par  l'autre  ,  &  le  plus  fouvent 
il  vaut  mieux  plaire  queperfuader.  L'a- 
grément a  plus  fait  de  conquêtes  que  la 
fidélité.  Je  ne  fais  même  fi  avec  le  temps , 
la  pauvre  fidélité  ne  viendra  point  à 
ê:re  comptée  pour  un  délaut.  11  eft 
toujours  cerrain  qu'elle  ne  fuffit  pas,  & 
qu'elle  a  befoin  d'être  aflaifonnce.  Il 
vous  en  coûtera  peu  de  chofe  pour  cet 
afiaifonnement.  Soyez  tel  à-peu-près 
que  vous  étiez  avant  que  d'aimer.  Vous 
as'ez  le  vice  de  vous  jetter  trop  profon- 
dément dans  l'amour,  6c  de  n'ctre  plus 
qu'amoureux  ,  quand  vous  l'êtes  une 
fois.  Il  faut  aimer  ,  &C  ne  lailTer  pas  de 
vivre.  Adieu  ,  mon  cher  Comte  :fachez- 
moi  gré  des  confeils  que  je  vous  donne; 
car  fi  je  fuivois  mes  intérêts ,  je  laifiTe- 
rois  finir  un  amour  qui  vous  dérobe  à 
vos  amis. 

4*" 
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AU    MÊME. 
Lettre    XXII. 


C 


E  n'eft  pas  flîit,  mon  cher  Comte, 
\  &  vous  n'êtes  pas  quitte  de  mes  con- 
;  feils.  J'ai  appris  depuis  peu  que  vous 
vous  plaignez  toujours  ,    &  que  vous 
i  avez  de  la  difpofition  à  la  jaloufïe.  Ne 
croyez  pas  que  je  vous  lailTe  paîTer  ces 
deux  chofes-là.  Vous   êtes  aimé,  fans 
doute  ,  &:  fort  tendrement.  Sur  quoi  vos 
plaintes  font-elles  fondées?  fur  ma  déli- 
■  catefle  ,  direz-vous.   Il  eft  bon  d'être 
i  délicat ,  mais  il  ne  faut  pas  être  chica- 
,  neur.  Les  plaintes  de  délicatefie  réveil- 
i  lent  5  mais  celles  de  chicane  fatiguent. 
Vous  êtes  de  ceux  qui  ne  croient  pas 
qu'on   doive   jamais   convenir   de   (oti 
bonheur  avec  la  perfonne  qui  le  fait-, 
&  qui  ne  favent  quel   nom    donner  à 
celles   qu'ils    n'ont  pas  lieu  d'appeller 
cruelles    &   inhumaines.   Mais    prenet 
garde  auffi  qu'on   ne  fe  fâche  du  peu. 
de  confiance  que  vous  avez  aux   mar- 
ques  de  tendrelTe   qu'on   vous  donne, 
&  qu'on  ne  trouve  mauvais  de  n'être 
Tome  /.  F  f 
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pas  crue  fur  fa  parole ,  quand  on  vous 
dit  qu'on  vous  aime.  Il  faut  qu'un 
Amant  tonibe  d'accord  qu'il  eft  aimé, 
lorfqu'il  l'efl:  ;  mais  s'il  veut  abfolument 
fe  plaindre,  il  peut  fe  réferver  une  pe- 
tite matière  de  plaintes  fur  le  plus  ou 
le  moins  de  tendrefle.  Encore  faut-il 
faire  ces  fortes  de  reproches  avec  des 
tranfports  doux,  &  non  pas  avec  des 
airs  de  chagrin.  C'eft  toujours  un  mau- 
vais perfonnage  que  celui  d'un  homme 
qui  fe  plaint  :  on  fe  montre  par  des 
endroits  foibles,  dont  on  doit  tâcher  à 
épargner  la  vue  aux  gens  de  qui  on 
veut  être  aimé.  Les  plus  infupportables 
de  toutes  les  plaintes,  ce  font  celles  qui 
partent  d'un  caradère  jaloux.  Si  j'é- 
tois  femme  ,  toutes  ces  petites  jalou- 
fies,  qui  ne  fignificnt  rien,  meferoient 
jetter  un  homme  par  les  fenêtres.  Pour 
jnoi  5  ou  j'eftime  afiez  celles  que  j'aime 
pour  ne  point  croire  qu'elles  puiffent 
partager  leur  cœur,  ni  changer;  ou  je 
les  eftime  aflez  peu  pour  ne  m'inquiéter 
point  qu'elles  le  partagent ,  ni'  qu'elles 
changent,  &  par  conféquent  je  ne  fuis 
jamais  jaloux.  Je  fais  bien  qu'abfolu- 
ment  parlant,  ce  que  j'aime  peut  m'é- 
chapper;  mais  enfin  ,  on  prend  de  cer- 
jtaines  aflurances,  ôc  on  dort.  Si  vous 
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croyez  que  l'amour  doive  être  nnefréné- 
iie,  6c  qu'il  faille  que  deux  perlonneSjfc  us 
prétexte  de  s'aimer ,  fe  tourmentent 
perpétuellement ,  &  foient  des  ombres 
vengeredes  attachées  aux  pas  l'une  de 
Feutre,  je  ne  vous  contefte  plus  rien. 
Mais  moi ,  j'ai  des  idées  plus  douces;  je 
voudrois  accorder  l'amour  avec  un 
peu  de  repos-  Et  ne  croyez  point  que 
l'on  vous  tienne  toujours  compte  de 
vos  inquiétudes  ,  comme  d'autant  de 
marques  detendrefle.  L'amour  en  auroit 
l'honneur  fi  elles  arrivoient  rarement; 
mais  fi  elles  font  fréquentes,  on  ne  les 
attribuera  qu'à  votre  chagrin  naturel.  Il 
faut  un  certain  milieu  en  toutes  chofes, 
même  en  amour ,  quoiqu'il  ne  s'y  trouve 
pas  trop  de  raifon. 


A     MO  NS  lEU  R  h  M.  de  C. 

Lettre    XXIIL 

XL  faut  que  je  vous  confie  mes  mal- 
heurs ,  mon  cher  Marquis.  J'aimois  , 
comme  vous  favez,  Madame  de  L.  M., 
&  je  ne  l'aime  plus.  Elle  m'en  fait  de  s 
reproches;  je  n'entends  que  des  plaintes 

Ffij 
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perpétuelles.  Où  font  mes  proteRation* 
de  confiance  &:  de  fide'litc?  Que  font  de- 
venues mes  premières  manières?  Cela 
me  met  au  délefpoir  ;  car,  de  bonne 
foi ,  eft-ce  ma  faute  fi  je  ne  l'aime  plus? 
Qu'elle  me  rende  mon  amour  ,  je  ne 
demande  pas  mieux.  Je  ferois  trop  heu- 
reux d'aimer  encore.  Je  me  livre  ,  je 
m'abandonne  à  Tes  charmes;  qu'elle  fafTe 
Ces  bleifures  mortelles  à  mon  cœur  , 
î'y  aiderai  de  tout  mon  pouvoir.  Puis-je 
taire  davantage?  J'ai  encore  pour  elle  les 
mêmes  foins  &  les  mcmes  afîlduités  que 
j'avois  auparavant.  Mais,  dit-elle  ,  ce 
n'eft  plus  le  mcme  air.  Voilà  le  malheur. 
Je  ne  lui  puis  dire  de  nouvelles  de  cet 
air-là,  je  ne  fais  ce  qu'il  eft  devenu. 
Elle  m'appelle  ingrat,  &  fort  mal-à  pro- 
pos ,  ce  me  femble.  Ce  que  je  fais  à  pré- 
lent  pour  elle  me  coûte  beaucoup,  & 
elle  devroit  m'en  tenir  compte  ^  au  lieu 
qu'auparavant  elle  metenoitcomptedece 
quinemecoûtoitrien.  On  nefaitguèreen 
ce  monde-ci  le  véritable  prix  des  chofes. 
Je  commençai  de  l'aimer  fans  favoir 
pourquoi,  &  je  fais  cent  efforts  pour 
recommencer  de  l'aimer,  qui  ne  partent 
que  d'une  confidération  extrême  que 
j'ai  pour  elle.  Souvent  je  préviens  mes 
yeux  fur  fa  beauté  avant  que  de  la 
voirj  je  la  compare  à  mille  ôc  mille  fem- 
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mes  qui  ne  font  pas  (î  belles  ;  j'étudie 
l'agrément  de  Tes  manières  pour  y  être 
fenfible;  je  trouve,  ou  je  mets  de  l'ef- 
prit  dans  les  moindres  chofes  que  je  lui 
entends  dire;  enfin,  après  avoir  bien 
excité  mon  coeur,  il  me  femble  que  je 
l'aime  ;  je  fens  je  ne  fais  quoi  pendant  un 
inftant;  mais  dans  l'inflant  qui  fuit,  ileft 
fur  que  je  ne  fens  rien.  Mon  pauvre 
Marquis,  pourquoi  faut  il  qu'on  aime, 
ou  qu'on  n'aime  pas  toujours ,  ou  qu'on 
n'aime  pas  tous  deux  en  même  temps  , 
pour  finir  en  même  temps?  Je  fuis  fî 
chagrin  contre  l'amour  ,  qu  à  l'heure 
qu'il  eft  je  voudrois  l'exterminer  du 
monde. 


A  U    M  Ê  M  E. 

Lettre    XXIV. 

xLnftn,  Madame  de  L.  M.  &:  moi, 
nous  avons  pris  une  forme  de  vie;  nous 
fommes  convenus  de  ne  fonger  plus  l'un 
à  l'autre  furie  pied  d'amour ,  &  de  vivre 
en  bonne  amitié.  J'étois  fort  content  de 
ce  traité -là;  cependant  je  vous  affure 
qu'il  n'eft  pas  fi  aifé  à  exécuter  que  je 
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l'avoîs  cra  ,  no»  que  j'aie  des  Intentions 
de  recommencer  le  perfonnage  d'Amant , 
n  ais  c'eflque  le  perfonnage  d'un  homme 
q\ii  a  été  Amant,  &  qui  ne  veut  plus 
être  qu'ami ,  eft  très-difficile.  Je  ne  fais 
comment  parler  de  nouvelles  à  une  fem- 
me à  qui  j'ai  tant  parlé  de  tendreffe  :  nos 
converfations  me  paroiffent  d'un  ennui 
mortel ,  pour  peu  que  je  me  fouvienne 
de   ces  converfations  vives    que  nous 
avions  ;  &  par  malheur  je  ne  puis  m'em- 
pêcîier  de  m'en  fouvenir.   Je  ne  ferois 
point  embarrafle  à  entretenir  une  autre 
lur  le  beau  temps  &  fur  la  pluie;  &  je 
le  fuis  cruellement  quand  j'en  veux  en- 
tretenir Madame  de  L.  M.  La  vue  feule 
defon  appartement  me  rappeîledes  idées 
qui  me   font  trouver  ridicule   tout  ce 
que  je  lui  dis.  Je  vais  chez  elle  par  une 
forte  de  devoir  qui  me  gêne  beaucoup  , 
quoiqu'elle   foit   de  très-bonne  compa- 
gnie. J'entre  dans  fa  chambre  d'un  air 
interdit  ,   &   je   tiens   encore   cela   des 
commencemens  de  mon  amour.  J'ai  le 
férieuxd'un  Amant  timide,  &  plein  d'une 
paffion  qu'il  n'ofe  déclarer.   Ceft  ainl». 
que  l'on  finit  d'ordinaire  par  oii  l'on  a 
commencé,  &  que  les  vieillards  rentrent 
en  enfance.  La  Dame  de  fon  côté  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  prendre  avec  moi 
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les  manières  qu'elle  voudroit.  Elle  tâche 
à  me  traiter  comme  les  autres  gens  qu'elle 
voit;  mais,  fans  s'en  appercevoir,  elle 
me  traite  plus  froidement ,  &  m'adrefïe 
plus  rarement  la  parole.  Quand  elle  me 
l'adiefle,  on  remarque  bien  qu'elle  s'y 
eft  préparée,  &  ce  qu'elle  me  dit  elt 
plus  concerté  &  moins  naturel.  Je  vois 
bien  qu'il  lui  feroit  plus  aifé  &  même 
plus  commode  de  me  haïr  que  de  m'ai- 
mer  à  demi ,  &  que  les  pnfïapjes  les  plus 
difficiles  ne  font  pas  ceux  qui  fe  font  d'un 
fentiment  à  un  autre  qui  lui  efl:  tout  op- 
pofé  ,  mais  à  un  autre  qui  lui  reflemble. 
Qu'on  m'eût  dit,  il  va  un  an,  que  j'eufle 
dû  craindre  un  jour  d'être  tête  à  tête 
avec  Madame  de  L.  M.  ,  je  ne  l'eufle 
pas  cru.  Cependant  quand  je  vais  chez 
elle  5  &  qu'il  n'y  a  qu'une  perfonne  ou 
deux,  ma  plus  grande  frayeur  ed qu'on 
ne  fe  lève,  &;  qu'on  ne  nous  laiife  feuls 
enfemble.Quedeviendrois-je,  bon  Dieu  ! 
&  dequoi  lui  parlerois-je!  J'ai  éprouvé  cet 
embarras  une  fois ,  je  vous  jure  que  j'en 
fuois:il  me  prit  comme  une  paraly fie d'ef 
prit,  qui  m'en  ôtal'i^fage  tout  d'un  coup; 
j'eus  des  vertiges,  la  tête  me  tourna  ,  & 
je  demeurai  court,  fans  pouvoir  dire  à 
peine  quatre  paroles.  Aufli  pour  faire 
mes  vifites ,  je  prends  le  temps  que  la 
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foule  y  efl-,  cette  foule  contre  laquelle 
j'ai  autrefois  tant  pefté.  Plût  au  Ciel  que 
Madame  de  L.  M,  pût  s'engager  dans 
quelque  pallion  nouvelle  qui  l'occupât, 
de  qui  lui  fît  perdre  un  refte  d'attention 
qu'elle  a  fur  moi!  Il  me  femble  que  fi 
elle  me  faifoit  une  infidélité  complette, 
j'en  aurois  plus  de  liberté  avec  elle,  & 
que  nous  en  oublierions  bien  mieux  le 
paffé.  Il  faut  de  l'amour   pour   eflfaceL' 
tout -à-fait  des  traces  d'amour.  Je  vois 
chez  elle  un  Cavalier  de  mérite  qui  la 
trouve  fort  aimable  ;  il  me  feroit  plaifir 
de  me  fuccéder.  Ce  que  je  crains,  c'efl: 
que  mon  exemple  ne  faffe  tort  aux  au- 
tres Hommes,  &  que  je  n'aie  rendu  la 
Dame   plus  difficile  à  perfuader  fur  la 
fidélité.  Cependant ,  je  veux  croire  qu'une 
paflion  n'épuife  pas  un  cœur  ,  &  qu'oa 
n'efi:  pas  aflez  fage  pour  n'être  la  dupe 
de  l'amour  qu'une  fois.  A  vous  dire    le 
vrai ,  je  ne  voudrois  pas  qu'elle  eût  à 
me  reprocher  qu'il  a  tenu  à  moi  que  no. 
tre  tendreffe  n'ait  été  éternelle  ,  &  je  fe- 
rois  bien  aife  qu'elle  me  donnât  lieu  de 
lui  foutenir  qu'elle  avoit  l'ame  difpofée 
à  d'autres  palfions ,  &:  que  je  n'ai  fait  que 
prévenir  fon    changement  ;  car  je  fens 
quelquefois  ma  confcience  chargée  d'a- 
voir abandonné  une  fort  jolie  femme. 
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&  cependant  vous  favez  combien  je  fuis 
innocent  ,  &  combien  je  me  fuis  prié 
moi-  même  d'être  fidèle.  Adieu,  mon  cher 
Marquis  ;  je  vous  manderai  fi  je  fiais  af- 
fez  heureux  pour  avoir  un  fiiccelïèur. 
Vous  ctes  mon  confident  quand  je  n'ai 
plus  d'amour;  tant  que  j'en  ai  , aucun 
mortel  n'entre  dans  ces  myftères, 

AU    M  Ê  AI  £. 

Lettre    XX  V. 

ES  fi^uhaits  font  accomplis,  j'aî 
un  fuccefleur.  Quand  je  n'aime  plus  , 
j'ai  autant  d'envie  de  n'être  plus  aimé  , 
que  j'en  ai  d'être  aimé  quand  j'aime.  Je 
vous  affure  que  j'ai  defiré  avec  un  égal 
empreffement  la  tendrefie  &  l'indiffé- 
rence de  Madame  de  L.  M.  Enfin ,  je  les 
ai  obtenues  toutesdeux  l'une  après  l'au- 
tre ;  c'eft  tirer  d'une  perfonne  tout  ce 
qui  s'en  peut  tirer.  Je  ne  fais  comment 
font  faits  ceux  qui  peuvent  aimer  fans 
être  aimés,  ni  ceux  qui  fe  plaifent  à  être 
aimés  fans  aimer  ;  l'amour  n'eft  bon  que 
dans  le  partage.  C'efl:  la  plus  pîaifante 
chofe  du  monde  que  les  difpofitions  où 
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mon  fuccefleur  eftà  mon  égard.  Tantôt 
il  me  hait  de  ce  que  je  l'ai  précédé; tan- 
tôt il  me  méprife  de  ce  qu'il  croit  que  je 
n'ai  pu  me  conferver  le  bonheur  dont  je 
jouiflbis  ;  tantôt  ilm'inluîte  ,  comme  s'il 
obtenoit  fur  moi  une  préférence  que  je 
lui  eufl'e  difputée.  Il  voudroit  bien  avoir 
quelque  lieu  de  croire  qu'on  m'a  donné 
mon  congé  :  mais  il  voit  trop  claire- 
ment que  je  l'ai  pris  ;  &  cela  le  déCeC^ 
père.  Je  gage  qu'il  voudroit  quejefuffe 
fon  Rival ,  &  qu'il  lui  en  eût  coûté  la 
moitié  de  fon  bien  ,  car  il  eft  outré  du 
fens  froid  avec  lequel  je  regarde  fes  em- 

ÈrefTemens'  &  fes  foins;  d'autre  côté,  la 
lame  affede  de  me  faire  voir  que  tout 
le  monde  ne  l'abandonne  pas  quand  je 
l'abandonne ,  &  je  ne  fais  fi  dans  les  com- 
plaifances  qu'elle  a  pour  fon  Amant ,  il 
n'y  entre  point  un  peu  de  dépit  contre 
moi  qu'elle  veut  me  faire  fentir.  Pcut- 
étre  ma  préfence  vaut  quelque  chofe  à 
mon  prétendu  Rival.  Il  eft:  toujours  cer- 
tain que  la  Dame  voudroit  bien  qu'il 
partit  q/elle  fait  un  choix  à  mon  défa- 
vantage  entre  cet  homme-là  &  moi  ; 
mais  le  moyen  ?  Je  me  tiens  toujou.s 
dans  les  tetmes  du  céder  tout.  Je  fuis  af- 
fez  honnête  pour  être  fâché  de  ne  pou- 
voir pas  fervii  d'aîTaifonnement  a  la  noa- 
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velle  tendrelfe  de  Madame  de  L.  M.  Tout 
ce  que  je  puis  faire  ,  c'eft  de  lui  fouhai- 
ter  une  paffion  moins  vive  que  celle 
qu'elle  a  eue  ,  &.à  mon  fucceffeur  une 
confiance  qui  foit  plus  à  l'épreuve  du 
temps  que  la  mienne. 


A  MADEMOISELLE  de  T.... 

Lettre    XXVI. 

J  'apprends  de  tous  côtés  les  progrès 
de  mon  Rival ,  Mademoifeile  ,  &  je  tâ- 
che à  me  venger  de  vous.  Il  y  a  ici  une 
Dame  fort  bien  faite  ,  jeune  ,  belle  , 
mais  Flamande,  que  je  voudrois  bien 
aimer.  Ce  font  les  traits  les  plus  régu- 
liers ,  le  plus  beau  teint ,  la  fraîcheur 
la  plus  vive  du  monde.  Enfin  ,  quand  je 
puis  attraper  un  moment  où  je  ne  fonge 
point  à  vous  ,  elle  me  paroît  tout-à- 
fait  aimable  :  mais  dès  que  votre  idés 
me  revient,  je  ne  fais  011  s'en  vont  ces 
traits ,  cette  fraîcheur  ,  ce  teint.  Votre 
air  fpirituel  &  vos  manières  fines  m'ont 
gâté  la  Flandre;  je  doute  que  je  puifTe 
déformais  être  amoureux  en  ce  Pays-là. 
Encore   fi  vous  mç  rép?.riez  la  peite 
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de  mes  Flamandes  !  ?*lais  elles  font  per- 
dues fans  être  remplacées.  Je  ne  deman- 
derois  que  vous  pour  remplacer  toute 
la  Nation  :  mais  fi  vous  êtes  bien  réfolue 
à  aimer  mon  Rival,  fi  vous  avez  trouvé 
le  fecret  de  ne  penfer  plus  à  moi,  donnez- 
moi  aufli,  je  vous  prie,  celui  de  ne 
penfer  plus  à  vous.  Ou  aimez-moi ,  ou 
laifTez  moi  aimer  qui  je  voudrai  dans  ma 
Garnifon.  Ne  vous  préfentez  point  tou- 
jours à  mon  imagination  ,  pour  enlaidir 
à  mes  yeux  cette  pauvre  Flamande  que 
je  veux  aimer.  SoutFre.z  qu'elle  ait  fa 
beauté  telle  quelle  pourra,  fans  avoir 
rien  à  démêler  avec  la  vôtre.  Eft-ce  que 
je  n'aimerai  plus  rien  ,  parce  que  je  vous 
ai  vue  f  Cela  feroit  bon  fi  vous  m'ai- 
miez. A  quoi  voulez-vous  que  je  pafle 
ici  ma  vief  Je  m'occuperai  de  vous, 
tandis  qu'un  autre  vous  occupe  à  Paris? 
Y  auroit-il  de  la  juflice?  La  Flamande 
qui  penfera  à  moi,  vaudra  mieux  que 
vous  qui  n'y  penfez  pas.  Si  vous  me  fâ- 
cher ,  je  ferai  en  forte  que  je  la  trouve- 
rai belle  en  dépit  de  votre  idée  ;  &  à  force 
d'opiniâtreté ,  j'obtiendrai  de  moi  qu'elle 
me  paroiffe  aimable ,  même  quand  je  me 
fouviendrai  de  vous.  Cependant  vous  me 
ferez  plaifir,  Mademoifelle,  de  ne  m'o- 
bliger  point  à  des  efforts  fi  violeiis ,  & 
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de  prendre  doucement  le  parti  de  fortir 
de  mon  efprit. 


A     LA     M  É  M  E, 

Sur  ce  quelle  avoit  parlé  de  lui  en  dormant^ 

Lettre    XXVII. 


N  m'a  n>andé  ,  Mademoifellc,  les 
faveurs   que  vous  m'avez  faites.   Vous 
avez  beau  vous  en  défendre  ,  vous  m'ai- 
mez;  le  fommeil  trahit  vos  fecrets.  Voilà 
€6  que  c'eft   que  de  vouloir  renfermer 
des  pallions,  &  les  cacher  à  ceux  qui 
les  caufent.  Si  vous  m'eudiez  avoué  la 
vôtre  ,  je  vous  affure  que  vous  eulïiez 
été  contente  de  ma  difcrétion  ;  mais  vous 
n'en  avez  voulu  faire  la  confidence  qu'à 
vous-même,  &  vous  n'avez  pas  été  af- 
fez   difcrette.  Apprenez    de-là,  Made- 
moifei-le,  à  ne  vous  fier  pas  tant  à  vous. 
Dites-moi  de  bonne  grâce  ce  que  le  fom- 
meil vous  fera  dire  fans  que  vous  le  fâ- 
chiez.  Ne  vaudroit-il  pas    mieux  que 
vous  m'euffiez  fait   en  peu  de  mots  un 
petit  aveu   de  vos  lentimens,  que  d'en 
parler  la  nuit  comme  une  perfonne  in- 
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fenfée?  L'amour  ne  perd  rie  i:  vous  lui 
devez  cet  aveu  de  tendrcfle  ;  il  faut  que 
vous  le  faffiez  en  quelque  temps  que  ce 
puilfe  être.  Si  votre  raifon  vous  impofe 
îilence ,  votre  raifon  s'endormira,  de 
alors  l'amour  ne  s  endormira  pas.  Votre 
févère  vertu  peut  répondre  de  vos  jours  ; 
mais  de  vos  nuits ,  qui  ea  répondra  ? 
Les  nuits  appartiennent  à  l'amour.  Audi 
vous  voyez  que  le  fecret  de  tant  de 
jours  vous  eft  échappé  en  une  nuit.  Mais 
oferois-je  vous  demander  fous  quelle 
figure  je  me  fuis  préfenté  à  vous,  pour 
obtenir  que  vous  vous  déclaralîiez  en 
ma  faveur?  Il  fe  pourroit  trouver  des 
occafions  où  je  ferois  bien-aife  de  re- 
prendre encore  cette  figure-là.  Appa- 
remment j'étois  fier  2v:  menaçant,  car  je 
n'ai  jamais  rien  gagné  auprès  de  vous  par 
des  manières  refpedueufes  &:  foumifes. 
Ne  dites  point  que  ce  que  vous  avez  dit 
la  nuit  ne  tire  point  àconféquence  ;c'é- 
toit  vous  qui  parliez ,  vous  feule  :  fë 
jour,  c'efl  la  contrainte,  c'eft  la  céré- 
monie, c'eft  la  diflimulation  qui  parle. 
Vous  verrez  combien  je  ferai  déformais 
infenfible  à  toutes  vos  rigueurs  du  jour; 
je  compterai  que  vous  vous  en  dédie- 
rez la  nuit.  Heureux  qui  peut  vous 
voir ,  vous  autres  Belles ,  telles  que  vous 
êtes! 
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A    LA    MÊME, 
Lettre    XXVÎII. 


D 


E  p  ¥  I  s  que  vous  avez  parlé  de  moî 
en  dormant ,  je  ne  dors  plus  ,  &  de  joie 
&  d'inquiétude  :  je  fuis  ravi  de  vous  te- 
nir fi  fortau  cœur;  mais  en  même  temps 
je  tremble  pour  les  myftères  qui  fe- 
ront entre  nous.  Je  fuis  aflez  content 
de  votre  retenue  le  jour  ,  mais  votre 
vivacité  de  nuit  m'alarme;  vous  décou- 
vrirez tous  nos  fecrets.  Comment  fe- 
rions-nous, Mademoifelle  ,  pour  con- 
duire nos  affaires  furement  ?  Je  n'y 
fais  qu'un  moyen.  Soyez  le  jour  un  peu 
moins  réfervée  ,  vous  le  ferez  davan- 
tage la  nuit  ;  car  il  eft  fur  qu'il  y  a  une 
mefure  de  chofes  tendres  qu'il  faut 
dire:  ce  qu'on  en  dit  le  jour  eft  autant 
de  rabattu  fur  la  nuit.  Je  ne  fonge  plus 
à  vous  faire  d'infidélités  :  vos  faveurs 
nodurnes  m'ont  tout-à-fait  raffermi  dans 
votre  fervice;  elles  ont  effacé  pour  moi 
tous  les  teints  que  je  voyois ,  amorti 
Téclat  de  tous  les  yeux,  gâté  toutes  les 
tailles  ;    je   n'entends  plus   de   chofes 
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fpiritiielles  :  que  peut-on  dire,  avec 
tous  les  efforts  d'efprit  imaginables , 
qui  vaille  ce  que  vous  avez  dit  fans 
y  penfcr?  Vos  fonges  ont  entièrement 
ruiné  chez  moi  la  pauvre  Flamande; 
ils  lui  ont  fait  un  tort  que  toutes 
fes  veilles  &  tous  {es  foins  ne  pour- 
ront jamais  réparer.  Je  fuis  afluré  qu'elle 
dort  fort  tranquillement ,  &  que  fon 
imagination  ,  qui  ne  travaille  pas 
beaucoup  le  jour  ,  eft  encore  la  nuit 
dans  un  repos  bien  plus  parfait:  or, 
c'eft-là  un  défaut  que  je  ne  pardon- 
nerois  pas  à  la  plus  belle  perfonne  du 
monde.  Je  ne  conçois  "pas  à  préfent 
comment  on  aime  une  femme  qui  ne 
rêve  point,  &  qui  ne  parle  point  en 
rêvant.  Je  refuferois  Vénus ,  fi  elle  n'a- 
voit  pas  ce  talent-là.  Continuez  vos  rê- 
veries ,  Mademoifelle  ;  l'amour  même 
en  efl  une  ,  mais  la  plus  agréable  de 
toutes. 
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A     LA     M  É  M  E. 
Lettre     XXIX. 

ES  terribles  nouvelles  que  j'ap- 
prends, Mademoilelle!  Vous  allez  épou- 
fer  mon  Rival.  Vous  dites  que  vous 
voulez  me  détromper  de  l'opinion  que 
j'avois  conçue  de  votre  tendrefle  fur 
ce  que  vous  aviez  parlé  de  moi  pendant 
lefomrreil.  Ah!  ne  valoit  il  pas  mieux 
me  laifl'er  dans  mon  erreur  ?  Son.Gjez 
bien  quelles  nuits  il  faudra  que  vous 
donniez  ,  pour  réparer  celle  que  vous 
m'aviez  donnée.  Hélas  !  la  faute  &  la  ré- 
paration ne  font  pas  de  la  même  efpèce. 

Parlez  la  nuit  de  M.  de fi  vous 

voulez  ;  je  me  réfous  à  en  pafler  par- 
là  :  mais  ne  vous  enfermez  pas  feule 
avec  lui  dans  une  chambre  ;  cela  va: 
au-delà  des  douces  rêveries  que  vous 
m'accordiez.  Si  pourtant  ce  malheur- 
là  arrive,  j'efpère  que  j'en  ferai  vengé 
par  vous-même  ,  &  qu'en  dormant  , 
vous  parlerez  de  moi  à  fes  oreilles  : 
mais  aufli ,  je  crains  qu'il  n'ait  la  ma- 
lice de  ne  vous  iaiiTer  guère  dormir. 

Tome,  /,  G-: 
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de  peur  de  vous  entendre  parler  de  moî, 
"Vous  voyez  ,  Mademoifene,  qu'il  y  a 
bien  de  l'agitation  dans  mon  efprit  ; 
j'ai  des  efpérances  de  des  craintes  : 
mais  en  vérité,  la  partie  n'efl;  pas  égale 
entr'elles.  Quelquefois  je  me  confoîe, 
dans  la  penfee  que  mon  Rival  ne 
vous  a  pas  tant  aimée  que  moi.  Il  a 
vu  que  Tes  foins  n'approchoient  point 
des  miens  ;  que  fa  vivacité  fur  tout  ce 
qui  vous  regarde  ctoit  moindre  que  la. 
niienne;  qu'enfin,  tant  qu'il  ne  s'agiroit 
que  des  fentimens,  je  l'emporterois  fur 
lui:  &  quand  il  a  été  pouffé  à  bout  par 
ma  tendrefie  ,  il  a  été  implorer  le  fe- 
cours  de  M.  votre  Curé.  Or  ,  franche- 
ment, je  ne  m'attendois  pas  que  M.  le 
Curé  dût  entrer  dans  cette  afFaire-Ià.  Ce 
n'eft  pas-là  un  procédé  bien  galant  :  je 
ne  fais  h,  vous  qui  êtes  délicate,  vous 
en  êtes  contente.  On  fait  venir  l'E- 
glife  contre  moi  ;  je  n'ai  rien  à  dire  à 
l'Eglife.  Je  ne  vous  eufle  pas  fait  ordon- 
ner en  cérémonie  de  m'aimer  ;  aulîî 
n'eufie-je  pas  cru  que  quatre  paroles 
'  d'un  Prêtre  vous  apprifi'ent  ce  que  tous 
mes  foupirs  n'ont  pu  vous  apprendre. 
Mon  Rival  triomphe  àd  moi  à  préfent; 
mais  j'ai  bien  envie  de  voir  comment 
lui  réuflîront  les  moyens  dont  il  fe  ferc 
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pour  votre  conquête.  II  vous  trouvera 
obéiflante  à  la  vérité,  mais  bien  neuve: 
le  Sacrement  n'apprend  point  à  aimer  ; 
il  veut  feulement  qu'on  fe  laiiïe  aimer. 
Votre  obéiîTance  même  lui  devra  être 
fufpede,  &  votre  vertu  fera  caufe  qu'il 
fe  défiera  de  votre  coeur.  Les  perfonnes 
aufli  raifonnables  que  vous  ne  font  point 
naturelles;  il  vaut  mieux  vivre  avec  des 
folles  ,  on  fait  ce  qu'elles  penfent. 
Je  fouhaite  qu'il  ait  ce  fcrupule  plus 
d'une  fois,  &  qu'il  fente  que  dans  tout  ce 
qu'il  obtiendra  de  plus  doux  &  de  plu<? 
agréable,  il  aura  toujours  quelque chofc 
à  démêler  avec  le  Curé.  Pour  moi ,  tout 
ce  que  j'ai  obtenu  de  vous  étoit  tou- 
jours bien  mince;  mais  en  récompenle, 
je  puis  me  vanter  que  cela  étoit  bien 
pur.  Il  n'y  a  point  de  déîicatefle  (i  raffi- 
née qui  pût  y  trouver  la  matière  d'un 
fcrupule  fur  le  devoir  ou  fur  lobliga- 
tion. 


.Ggy 
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A    L  A     M  Ê  M  E, 

Lettre    XXX, 

J.  o  u  t  le  mal  n*efl:  pas  que  vous  vous 
mariez  5  Mademoifelle  ;  le  pis  eft  que 
votre  mariage  ne  puifle  ébranler  ma  fi- 
délité pour  vous.  Je  n'ai  point  ici  d'au- 
tre inftrument  de  ma  vengeance  que  la 
belle  Flamande  ,  &  c'eft  un  inftrument 
dont  il  n'eft  pas  aifé  de  fe  fèrvir.  Il  ne 
tient  pas  à  moi  que  je  ne  l'aime  ;  je  vais 
tous  les  jours  chez  elle  dans  cette  inten- 
tion ;  je  me  difpofe  à  la  tendrefle  le 
mieux  qu'il  m'efl:  pofliblermais  de  Ton 
côté  ,  elle  ne  (econde  point  mes  defleins; 
elle  ne  s'aide  point.  Je  vois  une  grande 
figure,  belle  &  bien  taillée,  &  où  l'Art 
ne  peut  rien  difputer  à  la  Nature;  mais 
c'eft  tant  pis.  Ses  yeux,  qui  font  grands 
&  noirs,  ce  favent  que  regarder  fixe- 
ment; ils  n'ont  point  ces  tours  fins  & 
ces  mouvemens  délicats  que  donne  ou 
Tenvie  de  plaire,  ou  la  joie  d'avoir  plu. 
Sa  bouche,  qui  eft  &  la  plus  petite,  & 
la  plus  vermeille,  &  la  mieux  façonnée 
du  monde,  ne  iai^t  que  rirej  mais  elle 
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ne  fourit  point  :  &  qu'eft-ce  que  ces  ris 
immodérés  &  fouvent  flupides,  auprès 
de  la  douce  retenue  &  de  laiïéterie  fpi- 
rituelle  des  fouris?  Si  elle  marche,  ce 
n'ell:  que  pour  aller  où  elle  veut  aller;, 
ce  n'efl  point  pour  fe  donner  des  airs 
plus  libres  ou  des  grâces  plus  nobles. 
Enfin  ,  elle  n'eft  belle  qu'à  caufe  qu'on 
eft  belle  avec  les  traits  qu'elle  a  ;  &  fî 
elle  n'eft  pas  laide ,  ce  n'eft  pas  fa  faute. 
Sur-tout  elle  ditdeschofes  d'une  naïveté 
qui  me  fait  fuer;  &  quand  je  vois  qu'elle 
ouvre  la  bouche  ,  ou  je  prends  bien  vite 
la  parole,  ou  je  détourne  la  tête  pour 
ne  l'entendre  point,  Sz  me  tenir  tou- 
jours en  état  d'être  amoureux  d'elle.  Je 
fais  combien  mon  amour  pour  elle  eft 
tendre,  c'eft- à-dire,  aifé  à  blefler  ,  & 
difîicile  à  conferver  :  auffi  je  le  ménage 
avec  un  foin  incroyable;  je  ne  Texpofe 
point  à  de  longues  converfations,  moins 
à  des  tête-à-tête,  qui  feroient  des  périls 
dont  il  ne  fe  tireroit  jamais  5  &  avec 
tout  cela  ,  le  pauvre  amour  a  bien  de 
la  peine  à  fubfifter.  Vous  m'allez  dire 
que  j'ai  grand  tort  de  n'être  pas  fou  de 
cette  Flamande ,  moi  qui  ai  toujours 
publié  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi  aimable 
que  la  Nature.  A  cela ,  je  ne  fais  que 
répondre .  linon  que  fi  c'eft  la  Nature  , 
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je  ne  croyois  pas  que  la  Nature  fût  faîte 
aini].  Je  m'en  étois  fait  une  faufle  idée, 
parce  que  je  ne  l'avois  jamais  vue.  Ah  ! 
que  vous  avez  bien  pris  vos  mefures 
pour  me  trahir,  &  dans  le  temps  de 
mon  abfence  -,  &  lorfque  j'étois  dans  un 
lieu  où  il  n'étoit  prefque  pas  poilible 
que  je  me  vengeaiTe  !  Vous  n'aviez  garde 
de  me  faire  une  infidélité  dans  Paris;  je 
vous  l'eufle  rendue  du  jour  au  lende- 
main. 


A    MONSIEUR    /2.... 
Lettre    XXXI. 


OTRF.  Ami  eft-il  fou  de  fonger  à 

époufer  Madame  de ?  Il  dit  pour 

fcs  raifons  qu'il  eft  gueux,  6c  qu'elle  a 
quinze  mille  livres  de  rente  bien  net- 
tes. Hé  bien ,  eft-ce  allez  ?  Elle  n*a  trait 
en  fa  perfonne  auquel  il  ne  fallût  quinze 
mille  livres  de  rente  pour  le  réparer. 
Sur  le  pied  de  fa  laideur  ,  elle  eft  fort 
pauvre.  Mais,  dites -moi,  comment  a- 
t-il  fait  pour  la  tromper  ?  Premièrement, 
ilfe  falloit  réfoudre  à  avoir  un  mauvais 
deffein  fur  elle  ,  &  cette  réf"olution  ne 
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me  femble  pas  devoir  être  aifée  à  pren- 
dre ;  mais  puifqu'i!  Ta  prife  ,  comment 
a-t-il  réui]i  dans  Tes  prétentions?  J'ai 
ouï  dire  à  cette  belle  pcrfonne  qu'elle 
n  avoit  nulle  envie  de  fe  marier  ;  mais 
que  G  elle  étoit  deftinée  à  faire  cette  fo- 
lie-là ,  du  moins  elle  fauroit  bien  choî- 
lir  un  mari ,  qui  ne  fongeût  pas  feule- 
meat  à  le  rendre  maître  de  fon  bien , 
mais  qui  eût  une  vraie  confidération 
pour  elle.  Ce  motde  confidcration  étoit 
modeile;  mais  dans  le  fens  de  îa  Dame  , 
il  vouioit  dire  de  l'amour  ;  &  puifqu'elle 
a  uns  fois  penfé  à  faire  diftindion  entre 
foiî  bien  &  fa  perfonne,  par  quel  fecret 
a-t-on  pu  lui  faire  croire  qu'on  en  vou- 
ioit à  fa  perfonne  ,  &  non  pas  à  Con 
bien?  Croit- elle  avoir  un  mérite,  dans 
lequel  quinze  mille  livres  de  rente  foient 
indignes  d'être  comptées  ?  Croit-elle 
qu'on  ne  les  regarde  que  comme  un  (im- 
pie accompagnement  de  fes  autres  per- 
fections ?  îsY  a-t-il  plus  de  miroirs  au 
monde?  Cela  me  met  en  colère.  Rendez- 
moi  raifon  d'une  fi  étrange  duperie. Pour 
notre  Ami ,  il  faut  qu'il  ne  foit  pas  ti- 
mide ,  ni  déconcerté.  Aller  dire  à  cette 
femrae-là  , qu'il  l'aimoit, qu'il  feroit  fon 
plus  grand  bonheur  de  parler  fa  vie 
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avec  elle  !  Je  ne  crois  pas  que  j'eufle  pu 
avoir  la  même  alTurance  quelui.  J'aurois 
donné  à  entendre  à  la  Dame,  pour  la 
juftification  des  démarches  quej'eufie  fai- 
tes, &  pour  le  foulagement  de  ma  fin- 
cérité,  que  c'étoit  fon  bien  qui  me  ten- 
toit  ;  mais  que  (i  elle  m'en  eût  voulu 
rendre  maître,  j'eufle  eu  pour  elletoute 
la  reconnoiflance  polîïble.  J'eufle  ajouté 
qu'elle  eût  dû  me  choifir  ,  parce  que 
j'eulTe  empêché  qu'un  autre  ne  l'eût 
prife  pour  dupe  ,  en  lui  faifant  croire 
qu'il  l'eût  aimée  pour  fes  beaux  yeux. 
En  vérité ,  une  femme  raifonnable  auroit 
dû  être  plus  touchée  d'un  procédé  géné- 
reux 6c  franc  comme  celui-là  ,  que  de 
la  comédie  que  notre  Ami  a  jouée.  Vous 
m'allez  dire  qu'il  efi:  des  femmes  bien 
fottes  :  il  efl:  vrai;  mais  enfin,  je  fuis  aflez 
fot  moi-mém.e  pour  ne  pouvoir  me  fi- 
gurer qu'elles  le  foient  au  point  qu'elles 
le  font:  &  il  y  a  des  gens  que  je  man- 
querois à  tromper,  parce  quejelesvou- 
drois  tromper  par  des  voies  trop  fines. 
Mandez-moi  Çi  la  Dame  s'efl:  rendue  un 
peu  difficile  à  perfuader.  En  ce  cas- là, 
je  romprois  avec  notre  Ami ,  car  il  faut 
qu'il  (oit  le  plus  grand  fourbe  du  monde 
pour  l'avoir  perfuadée,  fi  elle  y  a  ap- 
porté 
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porté  [quelque  difficulté.  Je  ne  veux 
point  de  commerce  avec  un  li  bon  Co- 
médien. 


A  MADEMOISELLE  de  C... 

En   lui  envoyant  un   Extrait  de  fort 
Baptême, 

Lettre    XXXII. 

E  puis  me  vanter  ,  Mademoiiêlîe  ,  de 
vous  faire  aujourd'hui  un  préfent  très- 
confidérable.  Je  vous donnedeux  années. 
Vous  croyiez  avoir  vingt-deux  ans  ,  Se 
voici  un  écrit  en  forme  qui  vous  prou- 
veraque  vous  n'en  avez  que  vingt ,  car 
je  compte  que  je  vous  donne  les  années 
que  je  vous  ôte  ;  &  dans  cette  matière-là, 
on  ne  compte  point  autrement.  Deux 
années ,  que  vous  croyiez  qui  fuflent 
pafTées,  ne  le  font  point  ;  les  voilà  que 
je  vous  préfente  encore  toutes  entières.. 
Je  meurs  de  peur  que  vous  ne  conce- 
viez pas  afiez  bien  de  quel  prix  elles 
font  ;  mais^jcifte  Ciel ,  qui  en  donneroit 
autant  à  bien  des  Dames  que  je  vous 
pourrois  nommer,  quelle  reconnoiflanc^ 
Tome  I.  H  h 
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n'en  tireroit-il  pas?  Oùeft  le  blanc  &  le 
rouge?  où  font  les  parures  &  les  foins 
qui  vaillent  deux  années?  Il  eft  bien 
juile,  Mademoifelle ,  que  vous  ne  faf- 
fiez  ufage  de  celles-ci  que  pour  moi, 
jpuifque  c'eftà  moi  que  vous  les  devez. 
,Quand  elles  fe  feront  écoulées ,  vous  fe- 
rez ce  qu'il  vous  plaira;  Je  n'aurai  plus 
îîucun  droit  (ur votre  via:  mais  préfen- 
tement  5  jufqu'à  vingt-deux  ans,  elle 
m'appartient  ;  paffé  cela,  je  vous  remets 
où  je  vous  ai  prife,  fauf  à  nous  à  nous 
rengager  encore  l'un  avec  l'autre ,  fî 
nous  voulons.  Mais  s'il  arrive  que  vous 
rjefoyezpasdifpofée  à  me  rendre  juflicc, 
fâchez ,  Aîademoifelle  ,  que  je  ne  fouffri- 
rai  point  que  perfonne  vous  aime  fur  le 
pied  de  vingt  ans.  Je  dirai  par-tout  qu'à 
la  vérité  vous  n'en  eufliez  pas  eu  d'avan- 
tage, fl  vous  aviez  voulu,  mais  que 
vous  avez  refufé  d'avoir  deux  ans  de 
moins;  &  que  puifque  vous  ne  m'aimez 
pas,  il  faut  que  vous  comptiez  vingt- 
deux  ans.  Vous  ne  fongiez  peut-être 
pas  à  quoi  vous  vous  expofiez ,  en  me 
rendant  maître  du  fecret  de  votre  âge. 
Ceft  pourtant  un  fecret  que  le  beau 
fexe  garde  bien  inviolablement,  &  je 
crois  que  c'eit  le  feul.  Plufieurs  femmes 
m'ont  confié  les  affaires  de  leur  maifon , 
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leurs    amours  mcme  ;  aucune  ne  m'a 
contié  Ton  âge.  J'en  ai  vu  d'aflez  raifon- 
nables  pour  prendre  leur  parti  dans  les 
occafions  avec  beaucoup  de  fermeté  de 
de  conftance;  je  n'en  ai  pas  vu  qui  puif- 
fent  faire  un  allez  grand  effort  de  cou- 
rage &  deraifon  pour  dire  leur  âge.  La 
vérité  eft  que  plus  on  a  d'années  ,  plus 
on  voit  de   quelle  importance  il  feroit 
de  n'en  avoir  pas  tant.  Pour  vous ,  Ma- 
demoifelle  ,    qui    ne  vous    êtes  point 
ménagée ,  vous  ne  favez  pas  combien 
vous     tremblerez   un    Jour    qu'il    ne 
m'échappe  quelque  indiicrétion.  Votre 
deftinée  dépendra  de  moi,  &  ii  n'y  aura 
rien  à  quoi  je  ne  vous  contraigne,  en 
vous  mettant,  au   lieu   de   poignard, 
l'extrait  de  votre  Baptême  fur  la  gorge. 
Je  gage  que  vous  riez  à  préfent  de  mes 
menaces ,  &  que  vous  voyez  ce  temps-  là 
fi  éloigné  ,  que  vous  ne  croyez  pas  que 
je  l'atteigne  :  en  vérité ,  je  meurs  de 
peur  que  vous  n  ayiez  raifon. 


Hhi) 
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A     MONSIEUR     R.,. 
Lettre    XXXIIL 


'ECiDEZ  MOT  un  peu  ,  ]e  vous  prie  , 
un  cas  de  confcience  qui  m'embarrafTe  ; 
j'ai  recours  à  vous  comme  à  un  Doc- 
teur fort  éclairé.  J'aime  ,  ou  fi  vous 
voulez,  je  vois  une  afl'ez  jolie  femme, 
jeune,  &  qui  peut  bien  infpirer  de  l'a- 
mour par  fa  perfonne  feule:  fa  folie  eft 
le  bel-efprit  5  elle  veut  voir  des  gens  d'ef- 
prit  ,  elle  veut  avoir  des  commerces 
d'efprit,  de  l'efprit  par-tout. Il  eft  pour- 
tant vrai  que  fi  elle  en  a  jamais  ,  elle 
n'en  aura  l'obligation  qu'à  l'art,  &  nul- 
lement à  la  nature.  Elle  a  un  talent  de 
penfer  faux  de  de  prendre  les  chofes  de 
travers  qui  ne  paroît  pas  commun  :  elle 
va  s'extafier  fur  un  galimatias  ;  dès 
qu'on  parle  ,  elle  ouvre  de  grands  yeux 
quimeurent  d'envie  d'entendre  fineiïè  à 
tout  5  &  qui  n'y  en  entendent  point.  Elle  a 
cru  que  je  n'étois  pas  tout-à-fait  bête ,  8c 
fur  ce  pied-là ,  elie  me  reçoit  agréable- 
ment. J'ai  été  d'abord  touché  de  fa  beau- 
té, &  je  me  perfuade  que  par  la  voi^ 
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du  bel  efprit ,  je  pourrois  parvenir  à  être 
aimé  d'elle.  Il  ne  faudioit  que  la  flatter 
de  ce  côté-là;  pour  peu  qu'on  la  pouflât 
dans  le  panneau,  elle  y  tomberoitbiea 
vite:  maisauffi  fi  je  l'entctedu  bel  elprit, 
la  voilà  gâtée  ,  elle  n'en  reviendra  ja- 
mais. Eft-il  permis  ,  pour  m'en  faire 
aimer  ,  d'en  faire  une  précieufe,  que 
tout  le  monde  fuira  ?C'ell:  la  meilleure 
petite  femme  que  je  connoilTe  ;  elle 
donneroit  fon  ame  pour  fes  Amis  ;  qui 
lui  ôteroit  fa  chimère,  elle  feroit  tore 
aimable.  En  vérité  je  fais  confcience  de 
l'y  confirmer.  Je  fais  bien  que  dès  que 
je  la  déclarerai  bel-c!prit  ,  elle  m'ai- 
mera ;  mais  cela  me  tâche ,  la  tête  va 
lui  tourner.  Vous  voyez  combien  j'ai 
l'ame  bonne;  il  y  a  une  certaine  fripon- 
nerie établie  en  amour ,  que  je  n'ap- 
prouve point  trop.  Mon  Dieu  ,  qu'elle 
me  feroit  plaifîr,  fi  elle  vouloit  m'ai- 
mer  ,  fans  qu'elle  fut  bel -efprit!  Mais 
je  ne  crois  pas  qu'elle  le  faiîe  jamais 
qu'à  cette  condition -là.  Tirez- moi, 
Monijeur  ,  de  la  peine  où  vous  me 
voyez,  &  envoyez -moi  au  plutôt  une 
jreponfe  décilive. 


H  h  ii> 
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AU    MÊME. 
Lettre    XXXIV. 


V< 


ou  s  avez  décidé  pour  la  trompe- 
.rie  ,  &  j'ai  tâché  à  fuivre  votre  déci- 
jGon  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  je  faflb 
rien  de  plus  que  les  premières  tentati^ 
ves.  La  Dame  adonné  fi  naïvement  dans 
ce  que  j'ai  commencé  à  lui  dire  fur  fori 
prétendu  bel-efprit,  qu'il  ne  m'eft  pas 
poflible   de   continuer.   Ma  fincérité  a 
trop  pâti;  j'aime  mieux  qu'elle  ne  m'ai- 
me point,  que  de  la  rendre  fi  Totte.  Vou5 
dites  qu'un  autre  n'aura  pas  la  même 
délicatefle   de   confcience  que  moi ,  ^ 
qu'il  vaut  mieux  que  je  profite  d'une 
folie  où.  quelqu'un  la   fera  tomber  tôt 
ou  tard.  Mais  non  ,  je  l'avertirai  bien 
que   tous  ceux  qui  la  loueront  fur  le 
bel  -efprit ,   la  tromperont ,  ôc  qu'elle 
ne  fouffre  pas  qu'on  lui  tienne  de  pa- 
reils  difcours.  Vous  qui  m'avez  con- 
feillé,  vous  en  parliez  bien  à  votre  aifej 
vous  ne    fauriez  'croire  quel   fiapplice 
c'eft  que  de  tromper  une  perfonne  qui 
n'y  apporte  aucune  r^ftance,  Si  elle 
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veut  fe  contenter  d'être  belle  ,  je  vais 
en  être  fou  ;  mais  je  la  prierai  de  bor- 
ner là  fon  mérite.  Je  me  reprocherois  de 
lui  mettre  dans  la  tête  une  vifion  qu'elle 
y  auroit  toute  fa  vie  ,  &  Je  fuis  fur  que 
je  ne  i'aimerois  pas  auflî  long-temps  que 
îa  viiion  dureroit.  Il  ne  feroit  pas  d'un 
hcnncte  homme  de  faire  une  folle  poui; 
la  laifler  là.  Je  n'ai  pas  voulu  faire  faire: 
des  vers  pour  elle  par  un  de  mes  amis 
qui  me  fournit  tous  ceux  dont  je  puis 
avoir  befoin  dans  mes  petites  affaires; 
car  je  fais  combien  les  vers  f^nt  dange- 
reux pour  fon  mal.  Enfin  fi  elle  favoic 
les  obligations  qu'elle  m'a  ,  il  me  fem- 
ble  qu'elle  devroit  m'aimer  pafiionné- 
ment.  J'ai  un  foin  extrême  de  la  raifon 
qui  lui  refte  ;  je  ne  fais  fi  elle  la  portera 
encore  loin  :  mais  enfin  je  ne  veux  pas 
l'altérer  le  moins  du  monde,  ce  peu  là 
lui  eft  d'une  trop  grande  importance. 
Adieu;  je  fuis  afluré  que  nos  derniers 
neveux  auront  de  la  piëne  à  croire  mon 
défintéreflement. 


Hhiv 
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^    M  A  D  A  M  E  DE    L.  S, 
L  E  T  T  n  £     XXXV. 

Vous  eufllez  été  bien  étonnée ,  Mat- 
dame  ,  &  la  vertu  de  Mademoifcile 
votre  iille  vous  eût  été  bien  fufpede , 
li  vous  euflîez  vu  où  nous  étions  hieu 
elle  &  moi.  Voici  quelles  étoient  nos 
attitudes.  J'avois  ôté  mon  jufte  -  au 
corps  .  j'allois  achever  de  me  mettre  en 
chemife ,  &  Mademoifelle  de  L.  S.  n'at- 
tendoit  que  le  moment  de  m'embrafler, 
&  de  fe  jetter  à  corps  perdu  fur  moi, 
C'eft-là  le  fruit  de  la  févère  éducatioa 
que  vous  lui  avez  donnée.  Si  vous  voulez 
pourtant  que  je  vous  dife  quelque  chofe 

pour  la  juflifier  auprès  de  vous  ,  nous 
paillons  la  rivière  à  .  .  .  l'eau  étoitfort 
émue,  &  Mademoifelle  de  L.  S.  l'ctoit 
encore  davantage.  Du  milieu  de  la  ri- 
vière ellecriaquonla  rem.îtà  terre,  com- 
me s'il  n'y  eût  pas  eu  auffi  loin  &  autant 
de  péril  qu'à  pafler  à  l'autre  bord.  Vous 
favez  qu'elle  n'eft  jamais  fi  belle  que 
quand  elle  s'anime,  &  jamais  elle  ne 
fut  fi  animée.  Ce  n'eft  pas  l'avoir  vue. 
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que  ds  l'avoir  vue  fur  terre  ;  l'eau  agi- 
tée eft  bien  plus  favorable  à  fa  beauté. 
Je  tâchai  pourtant  à  la  raflurer  &  à  dimi- 
nuer fes  charmes,  en  lui  difant  que  bien 
des  perfonnes  qui  ne  la  valoient  pas , 
avoient  été  reçues  par  des  Tritons  8c 
par  des  Naïades  ,  lorfqu'elles  étoient 
tornbétsà  l'eau.  Mais  la  peur  luiavoit 
tellement  troublé  Tefprit  ,  qu'elle  n'en 
crut  rien  ;  elle  eut  plus  de  confiance  en 
inoi  qu'aux  Naïades  &  aux  Tritons,  S<, 
elle  voulut  que  je  me  mifi'e  en  état 
de  la  tirer  du  péril  à  la  nage.  Je  me  dés- 
habillai donc  à  demi,  &  je  me  repens 
bien  de  ne  lui  avoir  pas  dit  qu'elle  fe  dés- 
habillât au  lli- bien  que  moi ,  pour  pefer 
moins  fur  l'eau  ;  je  fuis  fur  qu'elle  l'eût 
fait.  Je  ne  fais  fï  elle  craignoit  que  je  lui 
filTe  une  furprife,  &  que  je  ne  me  jet- 
tafle  à  la  rivière  fans  elle  j  mais  enfin 
elle  ne  me  lâcha  point.  Comme  je 
me  voyois  maître  de  fa  deftinée  ^  je 
profitai  de  l'occafîon  ;  je  lui  fis  faire 
vœu  que  fi  elle  échappoit ,  elle  m'ai- 
meroit ,  &  viendrait  en  pèlerinage  chez 
moi  avec  Madame  votre  fceur  ,  qui 
étoit  là  aufli,  mais  moins  effrayée.  Elle 
promit  tout.  Là-defTus  vint  une  vague 
affez  forte  pour  me  valoir  encore  quel- 
qAîechofe  de  plus  que  ce  que  j'avois  ob- 
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tenu  ;  &  fans  doute ,  je  pouvois  aller  loia 
avec  le  lecours  d'un  faut  que  fit  le  ba- 
teau :  mais  je  jugeai  que  fi  on  m'avoit 
trop  promis ,  on  croiroit  être  en  droit 
de  ne  me  tenir  rien  du  tout ,  &  j'eus  la 
générofité  ou  la  politique  de  me  bor- 
ner. Je  vous  afiure.  Madame,  que  Je 
fuis  fort  content  de  la  petite  tempête 
que  nous  eifuyâmes;  il  n'y  eut  coup  de 
vent  qui  ne  fit  plus  d'etîet  que  mille 
de  mes  foupirs.  Les  Céladons  ne  con- 
noiffent  les  rivières  que  pour  s'y  jettet 
de  défefpoir  ;  mais  je  les  ai  trouvées 
propres  à  autre  chofe  ,  Se  je  fuis  bien 
aife  d'avoir  redifié  le  mauvais  ufage  que 
les  Amans  en  faifoient.  Je  vousprie  très- 
humblement  ,  Madame  ,  de  vouloir 
bien  tenir  la  main  à  l'exécution  des 
vœux  que  Mademoifelle  votre  fille  a 
faits.  Elle  eft  fur  terre  en  pleine  fanté; 
&  je  crains  qu'il  ne  foit  néceffaire  de 
lui  rafraîchir  bientôt  le  fouvenir  de  la 
rivière  &  de  moi. 
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A     LA     MÊME, 

Lettre    XXXVI. 

J  E  craignoisj  Madame,  d'être  le  Saint 
dont  parle  le  Proverbe  Italien:  Pajjato 
il  pcricolo  j  gabhlito  il  Santo  ;  mais  du 
moins  on  ne  s'eft  pas  moqué  de  moi 
tout-à-fait.  Madame  votre  fœur  &  Ma- 
dèmoifelle  votre  fille  ,  vinrent  avant- 
hier  chez  moi  en  pèlerinage.  Comme 
elles  faifoient  une  aâ:ion  de  devoir,  je 
ne  voulus  pas  qu'elle  fût  accompagnée 
de  trop  de  plaifirs ,  de  peur  qu'elles  en 
perdifTent  le  mérite.  Les  deux  pèlerines 
qui  ne  comptoient  pas  fur  cela,  &  qui 
s'attendoient  à  être  reçues  magnifique- 
ment, furent  bien  furprifes  de  trouver 
un  petit  repas  en  poiffon ,  quoique  ce 
fût  un  jour  gras.  ^Ion  deflein  étoit  que 
tout  leur  repréfentât  le  péril  dont  elles 
étoient  échappées;  on  ne  leurfervit  que 
des  poifTons  de  cette  même  rivière  qui 
leur  avoit  fait  tant  de  peur,  &  on  avoit 
choifi  des  brochets  &  des  truites  d'une 
groffeur  à  leur  faire  avouer  qu'elles 
étoient  bienheureufes  de  n'avoir  pas  été 


372  Lettres 

mangées  par  ces  animaux- là.  Sur  ce 
qu'elles  doutoient  que  le  moindre  petit 
poiflon  qui  fût  là  eût  été  de  ceux  qui  les 
avoient  attendues  avec  plaifir  au  {ond 
de  l'eau  ,  je  leur  fis  venir  quatre  Pê- 
cheurs qui  l'attefterent  :  &  auffi-tôt  ces 
Pêcheurs  fe  mirent  à  danfer  au  (on  de 
quelques  violons  qu'on  ne  voyoit  point, 
mais  qui  ne  paroiflbient  pas  mauvais 
pour  des  violons  de  campagne.  Les  Dî- 
mes trouvèrent  la  danfe  des  Pécheurs 
aiïez  jolie  pour  fe  joindre  avec  eux,  & 
nous  fîmes  un  petit  bal  rufliqu'e.  Je  ne 
fais  comment  la  nuit  vint  :  peut  être  les 
pèlerines  le  favent  bien  ;  mais  enfin  elle 
vint.  Madame  votre  fœur  ne  vouloit 
point  coucher  au  logis,  mais  Mademoi- 
(elle  de  L.  S.  y  confentoit  volontiers  ; 
apparemment  elle  n'en  voyoit  pas  le  pé- 
ril, ou  elle  ne  craint  pas  les  périls  fur 
terre.  Son  avis  l'emporta  ;  les  Dames 
demeurèrent,  &  elles  firent  encore  vœu^ 
l'une  pourtant  avec  moins  de  frayeur 
que  l'autre,  que  fi  leur  réputation  ne  re- 
cevoit  aucune  atteinte  de  ce  qu'elles  au- 
roient  pafTé  une  nuit  chez  un  homme, 
elles  recommenceroient  leur  pèlerinage. 
Il  refte  à  préfent  que  Mademoifelle  vo- 
tre fille  accomplifle  l'autre  moitié  du 
y«EU  qu'elle  fit  fur  la  rivière.  Elle  dit 
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qu'elle  l'accomplit ,  &  qu'elle  m'ajme  ; 
mais  elle  ne  m'en  apporte  aucune  preu- 
ve. Il  me  femble  qu'il  faut  prouver  ce 
qu'on  avance.  Croiia-t-on  des  filles  en  ces 
matières-là  fur  leur  parole?  Plus  elles 
font  aimables,  S>urioins  on  les  doit  croire 
légèrement. 

— — — .a*— M— i— i— ^ 

A    MADAME    de     V, 

En  lui  envoyant  un  More  G'  un  Singe, 

Lettre    XXXVII. 

Xj'Afrique  s'épuife  pour  vous, Ma- 
dame ;  elle  vous  envoie  les  deux  plus 
vilains  animaux  qu'elle  ait  produits  :  rien 
ne  manqueroit  à  mon  préfent,  fi  je  vous 
donnois  auffi  un  crocodile.  Voilà  le  plus 
ftupide  de  tous  les  Mores,  &  le  plus  m.a- 
licieux  de  tous  les  finges.  Je  vous  affu- 
re  qu'il  y  a  une  de  ces  bêtes-là  qui  ref- 
pe6te  fort  l'autre,  &  qui  en  admire  tous 
les  traits  d'efprit.  Vous  jugez  bien  que 
l'admirateur  eft  le  More.  Outre  que  tou| 
ceux  de  fa  Nation  croient  fermement 
que  les  finges  ont  autant  d'efprit  qu'eux, 
mais  qu'ils  s'en  cachent  le  plus  qu'ils 
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peuvent  en  ne  parlant  point,  de  peur 
qu'on  ne  les  fît  travailler  ;  ce  More-ci  a 
conçu  une  eftime  particulière  pour  le 
finge,  par  la  longue  habitude  qu'il  a  eue 
avec  lui,  &  il  n'a  de  raifonnement  qu'au- 
tant qu'il  en  a  acquis  dans  ce  commer- 
ce. Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayiez  tou- 
jours en  votre  préfence  un  Efclave  qui 
me  repréfentera.  Il  n'eft  pas  plusà  vous 
que  moi.  S'il  a  quelquefois  befoin  de 
quelques  coups  de  bâton  qui  l'avertiflent 
de  Ton  devoir,  il  m'arrive  fou  vent  au  (ïi 
de  ne  vous  pas  fervir  trop  volontiers, 
&  d'être  tenté  de  me  révolter.  Pour  le 
linge,  ne  foyez  pas  furprife  il  vous  l'en- 
tendez foupirer  ,  {i  vous  lui  voyez  paf- 
fer  les  nuits  fans  dormir,  s'il  a  des  in- 
quiétudes continuelles  quand  il  ne  vous 
verra  pas,  s'il  mange  peu ,  s'il  ne  fe  di- 
vertit à  rien  ;  il  ne  fe  peut  pas  qu'il  n'ait 
appris  toutes  ces  chofes-là  à  me  les  voir 
&ire. 
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A    L  A     M  Ê  M  E^ 

Sur  la   mort  du  Singe. 

Lettre    XXXVIII. 

E  finge  eft  mort,  Madame,  j'y  perds 

beaucoup  ;  il  n'y  a  plus  que  le  More 

qui  puiflè  vous  faire  louvenir  de  moi. 

Ce  pauvre  animal  apparemment  a  pris 

du  cUagrin  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  pas 

m'imiter  aflez  bien  auprès  de  vous;  il 

n'y  avoit  rien  qu'il  n'eut  pu  contrefaire 

plus  aifément  que  ma  tendrefle.  Ainfi 

puiflent  crever  tous  ces  rivaux  que  vous 

m'avez  faits,  &  qui  veulent  être  les  fin- 

ges  de  mon  amour!  Peut-être  auiTi  parce 

qu'il  imiîoit  ma  paflion ,  il  s'eil:  attiré  vos  ^jT^ 

rigueurs,  &  en  eft  mort  de  défefpoir.  ^X-*^ 

En  ce  cas-là ,  c'eil:  à  moi  à  l'imiter  à  mon    ^'^ 

tour,  à  mourir  après  lui.  On  dit  que 

vous  le  pleurez  ;  il  eft  un  peu  tard  de 

vous  repentir  des  mauvais  traitemens 

que  vous  lui  avez  faits  :  mais  prenez  vos 

mefures  là-deflus ,  je  vous  prie,  &  ne 

m'obligez  pointa  mourir,  fi  vous  avez 

à  me  regretter  après  ma  mort.  Il  y  a 
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apparence  que  fi  vous  pleurez  celui  qui 
ne  faifoit  que  m'imiter ,  vous  me  pleu- 
reriez bien  davantage.  Je  fuis  un  origi- 
nal de  tendrefle,  que  vous  auriez  peine 
à  recouvrer;  il  ne  s'en  retrouveroitque 
de  mauvaifes  copies.  Ne  défefpérez  point 
le  More  ,  parce  qu'il  me  repréfente  ;  il 
feroit  fâcheux  qu'il  eût  encore,  par  cette 
raifon  ,  ladeftinée  du  finge.  Ne  fauriez- 
vous  laifTer  en  paix  tout  ce  qui  a  le 
malheur  d'avoir  du  rapport  avec  ma  fi- 
délité &  mon  attachement  pour  vous  f 
Je  verfe,  pour  la  mort  du  finge,  des 
larmes  bien  mieux  fondées  que  les  vô- 
tres ;  fon  aventure  m'apprend  ce  que  ]& 
dois  efpérer.  Adieu,  Madame  ifongez, 
s'il  vous  plaît,  que  vous  ne  fauriez  ref- 
fufciter  le  finge,  mais  que  vous  pouvez 
me  conferver. 


J    MONSIEUR ; 

En  lui  envoyant  du  Quinquina, 

Lettre    XXXIX. 

J  E  vous  envoie  le  remède  Angloîs  : 
il  n'y  a  point  d^  fièvre  à  préfent  qui  ofe 

tenir 
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tenir  contre  lui  ;  &  s'il  ne  vous  guérit 
pas,  apprenez  que  vous  ne  ferez  guère 
à  ia  mode.  Je  ne  fâche  point  d'honnête 
homme  qui ,  s'il  avoit  pris  du  quinqui- 
na fans  effet,  eût  la  hardiefle  de  le  dire» 
Cependant  votre  fièvre,  à  ce  quej'ai  ap- 
pris depuis  peu  ,  efî:  d'une  nature  parti- 
culière ;  je  ne  fais  s'il  lachaffera.  On  dit 
qu'elle  vient  du  chagrin  que  vous  avez 

de  ce  que  Mad vous  a  fait  une  tra- 

hifon.  Etes- vous  fou  ?  Ou  avez- vous 
trouvé  qu'il  faille  tomber  malade,  parce 
qu'on  eft  abandonné  d'une  femme?  Cela 
efl-il  de  ce  fîècle-ci  ?  Vous  deviez  naî- 
tre trois  ou  quatre  mille  ans  plutôt  que 
vous  n'avez  fuit,  avec  les  talens  de  fi- 
délité &:  de  conftance  que  vous  poffé- 
dez.  Je  vous  jure  que  fi  le  quinquina 
ne  fervoit  qu'à  guérir  les  fièvres  qui  font 
caufées  par  des  chagrins  d'amour,  le 
Médecin  Anglois  qui  gagne  ici  tout  ce 
qu'il  veut ,  ne  s'enrichiroit  pas  tant. 
Mais  enfin  puifque  vous  voulez  être  uii 
malade  extraordinaire,  il  faut  vous  trai- 
ter fur  ce  pied  -  là.  J'ai  à  vous  avertir 
d'une  préparation  que  vous  devez  ap- 
porter avant  que  de  prendre  votre  re- 
mède. Il  ne  vous  fervira  de  rien ,  s'ii 
n'efl:  précédé  de  quelques  réfiexions  mi- 
Tome  4*  li 
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res  &  folldes  fur  le  caractère  de  la  plu- 
part des  femmes,  &  même  fur  le  carac- 
tère de  Tamour.  Vous  demandez  de  la 
fidélité  à  votre  maîtriiTe  ;  vous  feriez 
peut-être  bien  fondé,  fi  elle  n'avoit ja- 
mais aimé  que  vous,  &  fi  vous  n'aviez 
jamais  aimé  qu'elle  :  mais  elle  a  eu 
déjà  des  paffions  qui  ont  fini;  &  malgré 
une  expérience  fi  convaincante,  vous 
vous  imaginez  que  la  pailion  que  vous 
lui  infpirez  ne  finira  point!  Et  quelpri- 
vilège  avez-vous,  s'il  vous  plaît,  par- 
deffus  les  autres  ?  D'ailleurs,  il  vous 
avez  dé;à  aimé,  vous  devez  favoir  qu'on 
aime  plus  d'une  fois.  Pourquoi  la  belle 
fera  t  elle  à  fon  dernier  attachement? 
Vous  n'avez  qu'un  fujet  légitime  de 
^ous plaindre  d'elle;  c'eft  qu'elle vousa 
prévenu,  &  qu'en  matière  de  commerce 
amoureux,  il  y  a  de  l'avantage  à  finir 
lepremier.il  faut  lui  pardonner  de  s'en 
ctre  faifi  ;  une  autre  fois,  vous  vous  en 
faifirez  fur  quelqu'autre.  Vous  en  ferez 
plus  appliqué  à  ne  vous  pas  laiiTer  fur- 
prerwdre  par  une  infidélité  trop  prompte. 
Malheur  à  la  première  femme  que  vous 
aimerez  !  Enfin  ,  ce  n'eft  pas  l'intention 
de  l'amour,  que  les  attachemens  durent 
fi  long  temps  :  il  tire  des  cœurs  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vif;  &  enfuite,  pour 
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i*enouve!!er  cette  vivacité ,  il  en  change 
îes  objets.  Il  ne  faut  compter  pour  des 
plaifîrs  fort  fenfibles  que  les  commence- 
mens  despaflions,  &  il  feroit  tilfle  que 
l'on  commençât  une  fois  pour  ne  finie 
plus.  Prenez  toutes  ces  penfées  avecvo- 
tre  quinquina  ,  &  j'efpère  que  vous  vous 
guérirez.  Quand  vous  ferez  un  peu  tiré 
d'affaire  ,  nous  vous  ordonnerons  un  en- 
gagement nouveau  ,  pour  affermir  en- 
ticrement  votre  fanté. 


tt£iat>jsuarsissmiJi.Mi:^ 


A     MADAME 

Lettre    XL. 

.ONsi  F.UR  de. , .  a  voulu ,  Madame , 
queje  lui  donnafleune  lettre  de  recom- 
mandation auprès  de  vous.  Je  ne  fais 
s'il  ne  préfume  point  trop  de  mon  cré- 
dit,  mais  je  veux  bien  m'expofer  pour 
lui  à  vos  refus;  jugez  par  là  combien 
j'entre  dans  les  intérêts.  Il  veut  que  je 
vous  prie  de  l'aider  un  peu  dans  fes  affa  i- 
res,  &  moi ,  je  vous  prie  feulement  de 
n'y  pas  nuire;  je  crains  qu'il  n'y  fonge 
plus  guère  quand  il  vous  aura  vue,  il 

liij 
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cherche  un  accès  chez  vous ,  &  je  vous 
conjure  d'avoir  dans  l'occafion  la  bonté 
de  le  chafler  de  votre  chambre  pour  l'en- 
voyer chez  Ton  Avocat  2*i  chez  Ton  Rap- 
porteur. Je  vous  recommande  ,  non  pas 
Ton  procès,  mais  fa  liberté:  s'il  perdoit 
une  fois  l'un  ,  il  pourroitbien  auflî  per- 
dre râutre.  Sur-tout,  je  vous  fupplie , 
Madame,  de  vouloir  bien  ne  fourire  ja- 
mais devant  lui;  je  connois  fon  cœur  & 
vos  fouris,  il  n'y  rédfteroit  jamais.  De 
grâce  ,  laiflez-lui  faire  fes  affaires;  il  ne 
va  point  à....  pour  vous  aimer.  Ne  prenez 
point  avec  lui  ce  tour  de  converfation. 
badine  &  enjouée,  que  vous  entendez 
il  bien  ;  il  n'y  répondroit  que  trop: 
mais  entreténez-le  de  l'importance  d^un 
grand  procès ,  des  caradcres  de  fes  Ju- 
ges, de  la  vigilance  qu'il  faut  avoir  ;  en- 
fin ,  de  chofes  foUdes  &  non  dangereu- 
fes.  Je  fais  qu'en  vous  priant  de  ne  vous 
point  faire  aimer  delui ,  je  vous  demande 
quelque  chofe  de  plus  difficile  que  il  je 
vous  priois  de  folliciter  tout  le  Parle- 
ment en  fa  faveur.  Vous  n'auriez  pas 
befoin  d'efforts  pour  être  très -bonne 
amie,  &  vous  en  aurez  befoin  peur 
paro:tre  moins  aimable  que  vous  nei'c- 
tes  natursUeiTKint.   Mais  aufli  que  ma 
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vanité  feroit  flattée  ,  fi  vous  m'ac- 
cordiez des  grâces  qui  vous  doivent  tant 
coûter  i 


A     MONSIEUR     D'A, . . 

Lettre    XLI. 

i_  uis  QUE  VOUS  êtes  defliné  à  pafler 
quelque  temps  à  .  .  ..vous  faites  bien 
de  îTie  demander  des  confeils  fur  votre 
conduite;  je  connois  la  Ville,  je  puis 
vo-us  en  donner  d'aflez  bons.  Je  vais 
tâcher  à  vous  peindre  \qs  chofes  ,  de 
forte  que  vous  pourrez  coût  reconnoître 
avec  ma  lettre  à  la  main.  La  Ville  eft 
petite  ,  &  votre  mérite  eft  grand  ;  cepen- 
dant, je  doute  que  votre  mérite  puid^ 
être  eftim.é  dans  toute  la  Ville.  Elle  eft 
divifée  en  deux  partis  ,  qui  reflerablent 
pour  l'animofité  a.ux  Guelphes  &  aux 
Gibelins.  On  liffle  dans  l'une  de  ces  ca- 
bales ce  qui  eft  adoré  dans  l'autre.  Je 
crois  que  bientôt  elles  fe  diftingueront 
par  les  couleurs  &  par  les  armoiries. 
La  fource  de  cette  grande  haine,  fut  \\x\ 
habit  que  Madame  du  T. .  .  avoit  pris 
beaucoup  de  peine  à  inventer.  Madame 
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de  S. . .  en  fit  des  plaifanteries  ,  &  fur 
cela  elles  en  vinrent  au  point  de  faire 
de'clarer  tous  leurs  Amis ,  &  de  n'en 
laifïer  aucun  dans  la  neutralité.  Les 
deux  Dames  font  à  la  tête  des  deux 
partis.  S'il  y  a  une  Fête  chez  l'une, 
dans  le  même  temps  on  en  fait  la  criti- 
que chez  l'autre  :  on  n'a  de  l'efprit  au- 
près de  l'une  ,  qu'autant  qu'on  fait  tour- 
ner l'autre  en  ridicule.  Dès  que  vous 
arriverez  ,  les  deux  fadions  n'épargne- 
ront rien  pour  vous  attirer  chacune  à 
elle;  car  un  Etranger  qui  fe  détermine 
pour  l'une  ou  pour  l'autre  ,  eft  d'un 
grand  poids  ,  &  principalement  ua 
homme  de  Paris  :  on  croit  qu'il  repré- 
fente  le  goût  de  Paris  entier.  Quand 
je  dis  qu'on  le  croit ,  je  veux  dire  qu'on 
le  croit  dans  la  fadion  vicflorieufe  ; 
dans  l'autre  ,  on  n'en  croit  rien  :  on 
foutient  que  cet  homme-là  ne  fe  con- 
noît  pas  en  gens;  &,  fût-il  de  Paris, 
on  avance  hardiment  qu'il  y  a  à  Paris 
les  plus  mauvais  connoifleurs  de  France , 
au(ïi  bien  que  les  meilleurs.  Ainfi , 
comptez  que  d'abord  vous  ferez  ex- 
trêmement couru  ;  mais  que  fi  vous 
faites  choix  d'un  des  deux  partis ,  l'au- 
tre fe  mettra  à  vous  examiner  par  tous 
les  endroits  imaginables,  &:  même  par 
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votre  noblefle.  Si  elle  pafle  là  ,  elle 
pafTera  bien  à  Malte.  Il  n'y  aura  trait 
dans  votre  vie  qu'on  ne  rappelle  :  on 
écriroit  plutôt  dans  tous  les  lieux  où 
vous  avez  été,  pour  avoir  des  mcmoi-- 
res  de  vos  dits  &  geftes.  Le  meilleur  (e- 
roit  de  vous  conferver  toujours  neutre, 
en  faifant  efpérer  à  l'une  &  à  l'autre 
fadtion  que  vous  vous  déclarerez  pour 
elle;  mais  j'avoue  que  cette  conduite  e(l 
très-difficile  à  tenir  ,  peu  de  négocia- 
teurs au  monde  en  feroient  capables. 
S'il  faut  que  vous  vous  déterminiez, 
voici  du  moins  les  portraits  des  deux 
chefs  de  parti  que  je  vous  envoie , 
afin  que  vous  vous  déterminiez  plus 
aifément.  Il  n'eft  point  quedion  de 
beauté  chez  l'une  ni  chez  l'autre  des 
Dames  ;  il  ne  s'agit  que  de  l'efprit ,  des 
airs  du  monde  ,  &  principal;ement  des 
habits.  Il  n'appartient  de  parler  de  leurs 
habits  qu'à  leurs  Marchands,  qui  profi- 
tent de  la  noble  émulation  qu'elles  ont 
l'une  contre  l'autre  (ur  cette  matière-là. 
Pour  l'efprit.  Madame  du  T.  .  .  .  l'a 
plus  vif  &  plus  étourdi ,  &  Madame  de 
S.  .  .  .  plus  lent  &  plus  repofé.  Aufîî 
elles  tâchent  bien  à  profiter  de  leurs 
avantages  :  Tune  par  un  ridicule  perpé- 
tuel, &  quelquefois  aflez  jufte  ,  qu'elle 
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jette  fur  l'autre  ;  &c  l'autre,  par  un  mé- 
pris alrecté,  qui  fe  contente  de  peu  de 
paroles,  mais  fort  empoifonnées.  Ceux 
qui  fe  piquent  de  bel-efprit  font  entrés 
dans  le  parti  déjà  première,  &  la  der- 
nière a  mis  dans  le  (ien  ceux  qui  fe  pi- 
quent davantage  d'être  honnêtes  gens,. 
Si  vous  voulez  être  d'une  cohue  fouvent 
fort  confufe,  mais  auiîi  afTez  réjouif- 
fante,  allez  chez  Madame  du  T.  .  .  .  Si 
vous  voulez  voir  des  gens  plus  férieux, 
&  lier  des  converfations  plus  régulières, 
&  en  récompenfe  plus  fatigantes  &  plus 
guindées ,  ailez  chez  Madame  de  S. . .  . 
Mais  enfin ,  avant  que  de  vous  déclarer 
pour  l'une  d'elles ,  faites  provi(ion  de 
plaifanteries  fur  l'autre.  Je  crois  déjà  de- 
viner le  parti  que  vous  luivrez  ;  la  co- 
hue vaut  mieux  pour  peu  de  temps: 
j'aimerois  mieux  l'autre  maifon  pour  un 
commerce  qui  devroit  avoir  de  la  fuite. 
j^dieu;  mandez-moi  au  plutôt  comment 
vous  vous  ferez  gouverné. 
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A    MONSIEUR    d'O  .,, 
Lettre    XLII, 


ous  m'embarraffez  fort,  mon  cher 
coufîn  ,  en  me  demandant  confeil  fut 
vos  affaires.  D'un  côté,  vous  êtes  fort 
amoureux,  &  de  l'autre,  M.  votre  père 
vous  menace  très  lérieufement  de  vous 
déshériter,  fi  vous  époufez  la  Demoifelle 
dont  vous  êtes  amoureux.  En  vérité  , 
je  ne  fais  que  vous  dire.  11  y  a  fur  cette 
matière  -  là  deux  partis  à  prendre  ;  le 
parti  héroïque,  qui  eft  de  préférer  la 
belle  tendrelfe  à  tout  ;  &  le  parti  bour- 
geois ,  qui  eft  de  ne  vouloir  pas  perdre 
vingt  mille  livres  de  rentes  pour  une 
Maîtreffe.  C'eft  à  volîs  à  vous  confulter. 
Vous  avez  fans  doute  beaucoup  plus 
d'inclination  à  faire  le  héros  ;  mais  la 
difficulté  n'eft  pas  de  l'être  à  préfent , 
c'eft  de  l'être  à  l'avenir.  Je  vous  confeil- 
îerois  de  fuivre  votre  grandeur  d'ame  , 
fi'  vous  étiez  sûr  qu'elle  ne  vous  aban- 
donnât point  ;  mais  vous  ne  fauriez 
compter  fur  elle,  peut-être  ne  la  re- 
trouverez -  vous  plus  dès  que  l'affaire 
Tome  /,  K  k 
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fera  finie.  En  un  mot,  on  Ce  laffe  d'être 
héros,  &  on  ne  fe  laffe  point  d'être  ri- 
che. Vous  n'avez  point  vu  vingt  mille 
livres  de  rentes  faire  des  inconflans  , 
comme  toutes  les  belles  en  font.  Je  fais 
que  ces  raifonnemens  vous  paroîtront 
affezgrofliers,  &  qu'ils  font  démentis  par 
toute  la  Métaphyfique  amoureufe.  Je 
fuis  fâché  que  l'expérience  que  j'ai  du 
monde  ne  me  permette  pas  de  confer- 
ver  des  idées  ,  que  je  trouverois,  auflî- 
bien  que  vous,  plus  nobles  &  plus  dé- 
licates. Ce  n'eft  pas  ma  faute ,  fi  je  ne 
crois  pas  que  l'amour  fuffife  pour  le 
bonheur  de  quelqu'un  ;  j'aurois  aflez 
d'envie  de  le  croire  :  mais  poijrquoi 
l'amour  a-t-il  trompé  à  mes  yeux  mille 
gens  à  qui  il  avoit  promis  qu'il  les  met- 
troit  feul  en  état  de  fe  paiTer  de  tout  ? 
Et  fi  l'amour  trompe,  à  plus  forte  rai- 
fon,  l'amour  qui  devient  ménnge.  Vous 
vous  figurez  peut  être  que  vous  trou- 
verez mille  agrémens  &  rnille  complai- 
fances  dans  la  perfonne  que  vous  aurez 
époufée,  parce  qu'elle  devra  tout  à  un 
homme  qui  lui  aura  facrifié  fa  fortune; 
mais  prenez  garde  que  ce  ne  foit  là  juf- 
tement  ce  qui  gâtera  votre  mariage.  Il 
pourra  arriver  fort  aifément  qu'on  ne 
yépondra  pas  à  l'idée  que  vous  conçç- 
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vrez  de  l'obligation  que  l'on  vous  aura. 
Je  ferois  bien  fâché  d'avoir  une  femme 
à  qui  je  fuPi.-  en  droit  de  faire  les  re- 
proches que  vous  pourrez  Lire  à  la  vô- 
tre. Il  me  femble  qu'on  eft  bien  mal- 
heureux d'avoir  des  matières  de  plain- 
tes, outre  celles  que  le  mariage  fournit 
naturellement.  Une  femme  ne  doit  déjà 
que  trop  à  fon  mari  ;  pourquoi  en  vou- 
lez vous  une  qui  vous  devra  encore  da- 
vantage ?  Songez  que  par-  là  elle  fera 
plus  mariée  avec  vous  qu'une  autre  ne 
l'eût  été,  &  que  par  conféquent  elle 
vous  rendra  moins  heureux.  Vous  ne 
favez  pas  quel  fuppîice  ce  fera  pour 
vous,  que  de  n'ofer  jamais  vous  plain- 
dre d'elle;  il  faudra,  pour  fouteniravec 
honneur  ce  que  vous  aurez  fait ,  que 
vous  paroiffiez  toujours  charmé  de  fes 
manières  pour  vous,  même  quand  elles 
vous  feront  enrager  dans  l'ame.  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  je  ne  voudrois 
pas  me  priver  de  la  I-berté  de  pefter 
hautement  contre  ma  femme ,  quand  j'en 
aurois  envie.  Faites  un  peu  de  réfle-» 
xionsfur  ces  raifons,  mon  cher  coufîn; 
mais  avant  que  de  vous  déterminer  tout- 
à-fait,  abllenez  vous  de  la  ledure  des 
Romans.  Je  ne  vous  ai  point  £iit  un 
fermon  à  la  mauicre  d'un  père  ou  d'un 
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oncle  farouche.  Je  ne  Tuis  pas  affez  fage 
pour  avoir  droit  de  prendre  ce  ton  .• 
cependant  je  crois  vous  avoir  dit  à-peu- 
près  tout  ce  que  vous  pourroient  dire 
des  gens  ou  plus  fages  ou  plus  chagrins 
que  moi. 


BBBgAHag^-ëKaatgJJtiaii^SBaMI 


A  U    M  Ê  M  E. 
Lettre    XLIII. 


V. 


OUS  m'avez  écrit  en  vrai  ftyle  d*A- 
mant.  Selon  le  portrait  que  vous  me  faites 
de  votre  Maitrefie,  Vénus  feroit  bienheu- 
reufe  fi  elle  lui  relTembloit  ;  mais  ce  qui 
vous  touche  le  plus  en  elle ,  eft  jufte- 
ment  ce  qui  me  feroit  le  plus  fufpeâ: , 
je  veux  dire  fon  efprit.  Si  elle  en  avoit 
moins  que  vous  nedites  ,  je  vous  pardon- 
nerois  de  vous  attacher  autant  que  vous 
faites  ;  mais  je  meurs  de  peur  qu'avec 
l'efprit  qu'elle  a ,  elle  ne  connoifle  trop  les 
avantages  qu'elle  peut  tirer  de  votre  paf- 
iion,  &  n'entende  trop  bien  fes  intérêts. 
Vous  ferez  toujours  riche, quoi  qu'il  ar- 
rive, du  moins  aflez  riche  pour  elle  qui 
n'a  rien  ;  cela  peut  donner  de  l'amour  à 
une  perfonne  d'efprit.  Vous  devriez  bien 
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déméîer  Tes  véritables  fentimens.  Vous 
gouverne-t  elle?  Prend-el'e  de  l'empire 
fur  vous  f  Se  fert  -  elle  de  Ton  -pouvoir 
pour  vous  difpofer  au  mariage  ,  &  pour 
vous  affermir  dans  le  g-énéreux  delTein 
d'être  de'she'rité  ?  ÎI  ed  vrai  que  je  fuis 
fou  de  vous  faire  toutes  ces  queftions. 
On  mène  comme  on  veut  un  homme 
auffi  amoureux  que  vous  l'ctes ,  6c  il  ne 
s'en  apperçoit  pas.  Mais  ne  pourriez- 
vous  poifit  quitter  pour  quelques  mo  ■ 
mens  les  yeux  de  votre  amour,  de  exa- 
miner le  procédé  de  votre  MaîtrelTe  ? 
Ne  foyez  pas  charmé  pour  lui  entendre 
dire  qu'elle  eft  bien  malheureufe  de  met- 
tre de  la  divifion  entre  Ivl.  votre  père 
&  vous  ;  qu'elle  ne  mérite  point  que 
vous  lui  falliez  le  facrifice  d'un  bien  con- 
fidérable  ;  qu'il  vaut  mieux  que  vous 
rompiez  avec  elle ,  &  que  vous  ne  la 
revoyiez  jamais  :  ce  ne  font-là  que  des 
difcours  ;  &  quand  même  ils  feroient 
ioutenus  par  quelques  larmes,  ces  dif- 
cours ne  feroient  encore  rien.  Mais  ob- 
fervez,  fi  quand  elle  vous  repréfente 
l'inconvénient  de  perdre  vingt  mille  li- 
vres de  rentes  pour  elle,  elle  n'évite 
point  d'approfondir  trop  la  matière  ;  fi 
elle  ne  coule  point  fur  cela  légèrement;  fi 
dans  le  même  temps  qu'elle  vous  ex- 
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horîe  à   fuivrc    votre  intérêt ,   elle  ne 
vous  infinue  point  adroitement  des  rai- 
fons  de  n'en  rien  faire  ;  fî    elie  fe   rend 
aife'mei.t  aux  {rièresque  vous  lai  faires 
de  ne  vous  pnrkr  plus  fur  ce  ton  ;  eniin 
C  elle  n'cll  point  généreufe  feulement 
pour  le  paroître,  &  fi  elle   ne  cherche 
point  à  en   avcir  l'honneur  auprès  de 
vous,  ians  en  effiiyer  le  danger.  Elle  eft 
dans  une  fituation  oii  tll-  ne  peut  don- 
ner des  lojang^s  à  la  grandeur  d'ams, 
qui  ne  foient  d^^s  preuves  prefque  tiires 
qu'elle  vous  trompe  ;  &  toutes  lès  fois 
qu'en  termes  généraux  elle  vous  anime 
à  un  amour  fincère  &  dclmtérefTé,  cela 
veut  dire  que  'e  fien  ne  Tcft  pas.  i{l!e 
ne  vous  aime  point,  à  moins  qu'elle  ne 
farfe  de  vrais  efforts  pour  vous  bannir 
de  fa  vue;  ^  je  crois  qu'elle  ne  (auroit 
mieux  vous  marquer  fon   peu    de   ten- 
drefle  pour  vous,  qu'en  vous  épnufant. 
Je  ^^ous  plains,   mon   pauvre    coufin, 
d'avoir  à  vous  précautionner  con:re  une 
perfonne  que  vous  aimez  :  mais  quand 
il  ne  fcroit   qvufuon  que  d'amour,   la 
délicateiïe  feule  vous  engageroit  à  étu- 
dier avec  (oin  les  manières  que  l'on  a 
avec  vous  ;  &  outre  cela ,  il  eft  queflion 
de  votre  fortune,  qui  eft  une  fort  bonna 
raifon  pour  vous  faire  redoubler  votre 
délicatelfe. 


G    A    I^  A    N    T    E    s,  3OÎ 

A  U     M  É  M  E, 
Lettre    XLIV. 


V 


o  us  vous  plaignez  de  In  perfccu- 
tion  de  M.  votre  père,  qui  par  les  affai- 
res qu'il  vous  fait,  &  par  les  chicanes 
où  il  vous  embarraffe,  vous  met  hors 
d'état  de  vous  marier  de  long -temps  ; 
mais  pour  moi ,  mon  cher  coufin  ,  je 
trouve  que  vous  lui  devez  être  fort 
obligé;  il  favorife  votre  amour  &  votre 
raifon.  Vous  allez  être  par  les  obTiacIes 
plus  amoureux  &  plus  tendrement  ai- 
mé, &  peut-être  par  la  longueur  du 
temps ,  deviendrez  vous  plus  raifonna- 
ble.  Ou  votre  pafiion  fe  fortifiera  ,  ou 
votre  bon  fens  aura  le  loifir  de  renai^ 
tre.  Ou  vous  vous  marierez  avec  plus 
de  joie  &  plus  de  tranfports,  ou  vous 
ne  vous  marierez  point  du  tout.  De 
quelque  manière  que  l'affaire  tourne  , 
M.  votre  père  vous  aura  rendu  un  boa 
office.  Quand  vous  devriez  vous  ma- 
rier, il  feroit  à  propos  de  garder  pour 
le  plus  tard  qu'il  fe  pourroit  les  plaifîrs 
du   mariage ,  qui  ne  vous  manqueront 
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pas ,  &  de  faire  durer  ceux  que  vous 
goûtez  à  préfent ,  car  vous  ne  les  re- 
couvrerez jamais.  Comme  le  Sacrement 
finit  tout,  il  faudroit,  s'il  étoit  pofîî- 
ble  ,  ne  h  s  placer  que  vers  la  fin  de  fa 
vie.  Je  ne  fais  quels  fouhaits  je  vais  faire 
pour  vous;  fi  je  vous  en  confultois,  je 
ne  balancerois  pas  à  vous  fouhaiter 
qu'on  vous  aimât  toujours  avec  beau- 
coup de  tendreffe  :  mais  il  me  femble 
qu'une  infidélité  qu'on  vous  feroit,  vous 
accommoderoit  mieux;  elle  vous  déga- 
geroit  de  votre  amour  avec  honneur. 
Vous  auriez  auprès  des  Dames  le  mé- 
rite d'avoir  été  homme  à  méprifer  vingt 
mille  livres  de  rentes  pour  leurs  beaux 
yeux,  &:  vous  auriez  réellement  le  pro- 
fit de  les  avoir  confervées.  Si  votre 
Maitren'e  vous  aime  ,  j'efpère  que  fon 
amour  diminuera  peu  à  peu  au  bout 
d'un  certain  temps,  félon  la  deftinéc  de 
toutes  les  pallions,  &  qu'alors  le  chan- 
gement que  vous  appercevrez  en  elle 
vous  guérira;  mai&  ii  elle  ne  vous  aime 
pas ,  &  qu'elle  ne  fafle  que  jouer  un  | 
perfonnage  d'Amante,  elle  aura  aflez 
d'efprit  pour  le  jouer  toujours.  Ainfî, 
prenez  garde  à  n'être  pas  la  dupe  d'uue  il 
confiance  que  vous  aurez  lieu  de  foup- 
çonner  dès  qu'elle  ira  trop  loin.  Adieu  ^ 
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iTion  cher  coufin.  Vous  êtes  dans  des 
conjondures  bien  délicates  ;  mais  vous  ne 
le  fentez  peut  être  pas  afifez.  On  diroit 
que  votre  deftinée  vous  a  fait  exprès 
une  (ituation  la  plus  embarraHante  qu'on 
puifle  imaginer.  Vous  n'êtes  ni  aflez 
gueux,  ni  afTez  riche.  Si  vous  étiez  plus 
gueux ,  vous  n'auriez  aucune  matière, 
de  foupçons  du  côté  de  l'amour  ,  vous 
feriez  sûr  qu'on  n'aimeroit  que  votre  per- 
fonne  ;  &  il  vous  étiez  plus  riche ,  vous 
n'auriez  rien  à  ménager  du  côté  de  la 
fortune. 

A    MADAME     d'O  ,,,, 

Lettre     XLV. 

L  efl;  vrai ,  Madame  ,  qu'avant  votre 
mariage,  j'ai  tâché  par  toutes  fortes  de 
moyens  d'ébranler  la  lidélité  de  M,  d'O.... 
à  votre  égard;  mais  faites' réilexion,  s'il 
vous  plaît,  que  pour  être  toujours  en 
état  de  parler  contre  vous,  j'ai  eu  l'ef- 
prit  de  me  tenir  éloigné  de  vous,  &  de 
n'aller  point  dans  le  lieu  où  vous  êtes, 
J  avois  oui  -  dire  à  tout  le  monde  que 
cette  précaution-là  étoit  néceiïaire  pour 
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être  votre  ennemi.  Le  bruit  commun 
étoit  qu'il  n'y  avoit  pa?  de  comparaifon 
entre  vous  &  vingt  mille  livres  de  ren- 
tes ;  mais  comme  je  ne  vous  ai  pas  vue, 
j'étois  en  droit  de  ne  le  pas  croire,  car 
vous  m'avouerez  qu'un  mérite  qui  l'em- 
porte fur  vingt  mille  livres  de  rentes  eft 
rare.  Je  fuis  ravi  d'avoir  écrit  à  M. 
votre  e'poux  je  ne  fais  combien  de  lettres, 
ou  je  lui  cmpoifonnois  l'efprit  Tur  votre 
chapitre  le  plus  adroitement  que  je  pou- 
vois  ;  fans  cela  je  tremblerois  que  fa 
paillon  ne  pût  pas  tenir  contre  le  ma- 
riap;e  :  mais  je  fais  à  préfent  de  quel  ca- 
radcre  elle  efl:  ,  &  je  fuis  sûr  que  Tef- 
time  folide  ft-r  laquelle  elle  efl:  fondée, 
durera  toujours.  Voyez  comme  je  fuis 
bon  parent,  iMadame;  c'efl  l'avoir  bien 
marqué,  que  de  m'étre  déclaré  contre 
une  il  aimable  perfonne  que  vous  êtes. 
Jugez  ce  que  jt:  f^rois ,  û  ce  zèle  de 
parent  avoit  préientement  lieu  d'agir 
pour  vous.  Je  ne  puis  vous  dillîmuler 
une  crainte  que  j'ai,  &  qui  part  peut- 
être  d'une  mauvaife  confcience  qui  me 
reproche  ce  que  j'ai  fait.  J'ai  peur  que 
quand  je  vous  verrai,  vous  ne  vous 
mettiez  en  tête  de  me  prouver  trop  bien 
que  l'attachement  de  mon  parent  pour 
vous  étoit  très-raifonnabls.  Au  nom  de 
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Dieu  ,  Madame  ,  point  de  vengeance  , 
faifons  une  paix  fincère  ;  je  ne  me  pré- 
fenterai  point  à  vous  ,  que  vous  ne 
Ri'ayiez  donné  parole  de  n'être  point 
trop  belle,  ni  trop  pleine  d'efprit. 


A  MADEMOISELLE  de. 
Lettre    XLVI. 


Vo 


u  s  vene2  donc  à  Paris ,  Made- 
moifeîle  ,  j'en  fuis  ravi;  il  étoit  to'u::  à- 
fait  mal  que  leo  deux  plus  belles  cho- 
fes  du  monde  ne  fe  coni.uifent  po  nt. 
Je  vous  aflure  que  vous  vous  cauferez 
une  admiration  réciproque.  Vous  pré- 
tendez peut-être  cacher  ici  que  vous 
foyez  Provinciale^  parce  que  vous  n'a- 
vez ni  l'accent,  ni  Tair ,  ni  les  maniè- 
res de  Province:  mais  je  vous  avertis 
que  j'ai  dit  à  tout  le  monde  que  vous 
n'êtes  jamais  venue  à  Paris;  je  fuis  de 
la  même  Province  que  vous ,  j'aime 
ma  Patrie  ,  &  je  ne  confeniirai  point 
que  vous  lui  ôtiez  Ihonneur  de  vous 
avoir  produite ,  &  de  vous  avoir  éle- 
vée auffi-bien  qu'elle  a  (ait.  Je  vous 
attends  avec  impatience  pour  confon- 
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dre  des  Parifiennes  ,  qui  croient  que 
s'il  fe  trouve  de  la  beauté  hors  de  Pa- 
ris ,  il  ne  s'y  trouve  du  moins  ni  agré- 
ment, ni  politeffe.  Je  ne  fais  fi  quand 
elles  vous  auront  vue ,  elles  voudront 
bien  expoler  leurs  Amans  aux  yeux 
d'une  Provinciale  comme  vous.  Au  refte, 
J\îademoi(e!le  ,  ne  fongez  pas  à  con- 
server votre  tranquillité  &  votre  froi- 
deur en  ce  Pays- ci.  Il  entre  des  indif- 
férentes dans  Paris  ,  mais  il  n'en  fort 
point.  Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  quelle 
forte  de  mérite  il  faut  pour  vous  tou' 
cher  ,  nous  vous  le  trouverons  ;  6c 
même  (i  vous  ne  voulez  pas  perdre  ici 
de  temps  à  attendre  un  Amant  qui  vous 
convienne,  envoyez -moi  un  mémoire 
des  perfections  que  vous  fouhaitez  qu'il 
ait,  &  vous  verrez  à  votre  arrivée  un 
Cavalier  de  ce  caraétère  qui  ira  vous 
offrir  fes  foins. 
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A     MADAME     de..,. 

Lettre    XL  VII. 

J  E  vous  jure,  Madame,  que  fi  je  ne 
favois  très-certainement  que  Mademoi- 
felle  votre  fiire  n'étoit  jamais  venue 
à  Paris  ,  je  croirois  qu'elle  y  auroit  pafl'é 
toute  (a  vie.  Il  femble  qu'elle  fe  foit 
~  fâchée  de  ce  qu'on  lui  a  dit  qu'elle 
auroit  ici  bien  des  fujets  de  furprife  & 
d'admiration;  &  elle  regarde  toutes 
chofes  avec  une  efpèce  de  fierté  &  de 
dédain  qui  me  charme:  car  ce  fentiment 
eil:  tout-à-fait  aimable  dans  une  jeune 
perfonne  qui  fe  fent  belle,  &  qui  ne 
veut  pas  que  rien  foit  en  droit  de  lui  eau- 
fer  de  l'étonnement.  C'eft  parce  qu'on 
lui  avoit  trop  vanté  Paris  ,  qu'elle  fe  fait 
un  honneur  de  le  voir  avec  cette  indif- 
férence; mais  en  vérité  Paris  n'en  ufe 
pas  de  même  à  fon  égard  :  je  l'y  avois 
extrêmement  vantée;  &  on  ne  lailTè  pas 
de  l'y  trouver  très  accomplie.  Je  ne  me 
fufle  pas  hafardé  à  annoncer  une  autre 
qu'elle  avec  tant  d'éloges  ,  tant  à  caufe 
de  mon  propre   intérêt,  que  de  celui 
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de  la  perfonne  que  j'aurois  annoncée  ; 
fnais  je  favois  que  Mademoifelle  de 
!N.  .  .  .  étoit  fi  propre  à  plaire  à  tout  le 
monde,  que  le  bien  que  je  dirois  d'elle 
avant  qu'on  l'eût  vue  ,  ne  lui  feroit 
point  de  tort.  Tout  ce  que  ie  crains  , 
c'eft  qu'elle  ne  fe  fafî'e  des  affaires  avec 
des  femmes,  dont  elle  aura  engagé  les 
Amans  à  fon  fervice  fans  y  penfer;  je 
lui  ai  déjà  bien  recomntandé  qu'elle  y 
prît  garde  ,  5c  qu'elle  ne  s'amusât  pas  à 
faire  étourdiment  des  conquêtes  de  tout 
ce  qui  s'offriroit.  Je  ferois  bien  aife  , 
que,  pour  éviter  cet  inconvénient,  elle 
eût  choifi  quelqu'un,  fur  qui  elle  jettât 
tout  Telfet  de  fa  beauté:  mais  je  ne  fais 
fi  les  avis  que  vous  lui  avez  donnés  à 
fon  départ ,  ne  feroient  point  par  mal- 
heur contraires  aux  miens  j  elle  n'a  en- 
core voulu  faire  choix  d'aucun  Amant, 
non  pas  même  pour  fe  donner  le  plaifit 
de  le  tourmenter. 
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A    LA     M  É  M  E, 
Lettre     XLVIII. 


C 


EST  fans  doute  ,  Madame,  à  Ma- 
demoifelle  de  N  . . . .  que  nous  avons 
l'obligation  des  plus  grands  plaifirs  que 
nous  ayions  eu  ce  carnaval.  Vous  en 
conviendrez,  quand  je  vous  aurai  fait 
une  petite  relation  de  ce  qui  fe  pafla 
le  mardi-gras.  Nous  avions  imaginé 
une  aflez  jolie  mafcarade.  Notre  def- 
fein  éîoit  de  repréfenter  les  Amadis  , 
&  Mademoifelle  votre  fille  avoit  ob- 
tenu de  Madame  fa  tante  ,  qu'elle  fe 
mafqueroit  aufli  bien  que  nous.  Nous 
nous  fîmes'  un  vrai  plailir  de  la  feule 
idée  d'être  habillés  comme  ces  vieux 
foux  qui  couroient  les  champs  pour 
réparer  les  torts  ,  &  comme  ces  De- 
moiielles  fcrupuleules  qui  montoient 
en  croupe  derrière  eux,  &  les  fuivoient 
dans'  leurs  aventures.  Nous  confultâ- 
mes  toutes  les  tapiiTsries  anciennes  , 
pour  prendre  les  vrais  habits  de  ce 
fiècîe-la,  &  pendant  dix  ou  douze 
jours  il  ne  fut  parlé  d'autre  chofg  pac", 
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mi  nous.  Aujourd'hui  l'un  ajufloît  la 
figure  d'un  heaume,  demain  l'autre 
réformoit  un  vertugadin.  Jamais  rien 
ne  nous  a  plus  divertis  que  les  foins  que 
nous  donnâmes  à  faire  faire  notre  équi- 
page romaneique.  Enfin  le  mardi-gras 
vint ,  ce  jour  que  nous  avions  tant  de- 
firé  pour  notre  mafcarade.  Nous  nous 
aflemblâmes  le  foir  chez  Madame  de. . . . 
pour  nous  habiller.  Je  pris  le  harnois 

de  Paladin  avec  Meilleurs  de qui 

étoient  aufli  deflinés  à  être  Chevaliers 
errans.  Mademoifelle  de  N....  ne  nous 
a  jamais  paru  fi  belle  que  quand  elle 
fut  habillée  en  Oriane.  En  vérité  c'efl 
une  beauté  de  tous  les  fiècles  ;  elle 
étoit  charmante  avec  la  parure  de  fa 
trifaïeule.  Nous  nous  préparions  à  par- 
tir tous  pleins  de  joie  &  bien  difpofés 
à  courir  tous  les  bals  de  la  Ville.  Nous 
nous  promettions  mille  plaifirs  pouf 
toute  notre  nuit.  Sur  cela  Mademoi- 
felle de  N. . . .  nous  dit  avee  un  air  d'en- 
jouement, que  je  tâcherois  de  vous  ex- 
primer Cl  vous  ne  le  connoifliez  pas  : 
Je  vais  vous  paraître  folle ,  &■  je  le  fuis  peut-^ 
être  ;  mais  fi /enfuis  crue ,  nous  nous  dés  ha* 
hilUrons  tous ,  &  au  lieu  d'aller  au  bal,  nous 
nous  irons  coucher.  Tai  déjà  remarqué  dans, 
beaucoup  départies  de   cette  nature,  que- 

ioutos 
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toutes  Us  fois  au  on  s'en  attendu  "-J  ^"^^'^^ 
bien  duplaijir  .  on  rîy  en  a  point  eu  du  tout  ; 
&  que  quand  le  dcjjein  en  a  été  fort  agréable , 
r exécution  ne  Va  pas  été.  Tout  le  monde 
condamna  d'abord  Ton  avis  :  mais 
quand  on  y  eut  donné  un  moment  de 
réflexion  ,  on  trouva  qu'elle  difoit 
vrai,  &  au(îi-tôt  chacun  jetta  une  pièce 
de  (on  équipage  d'un  côté,  une  autre 
d'un  autre  ;  enfin  nous  nous  désha- 
billâmes avec  un  tel  emportement  de 
joie  caufé  par  la  bizarrerie  de  ce  que 
nous  faifions ,  qu'il  eût  été  impollible 
qu'aucun  bal  nous  eût  réjouis  autant. 
Dieu  fait  combien  nous  plaifantâmes 
fur  notre  dépenfe  perdue,  &  fur  notre 
Chevalerie  avortée,  ces  folies  nous  me- 
nèrent fi  loin,  que  nous  ne  nous  fépa- 
râm.es  qu'à  cinq  heures  du  matin  ,  c'eit- 
à-dire,  aulîi  tard  que  fi  nous  eu  (lions 
bien  couru.  Voilà,  Madame,  cequenous 
avons  eu  de  plus  agréable  pendant  notre 
carnaval.  Nous  avons  réfolu  de  donner 
déformais  tous  nos  projets  à  renverier  à 
Mademoifelle  votre  fille. 


Tome  I,  L  1 
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GJ  LA  N  TES. 

SECONDE    PARTIE. 


BTO?a«...»-«»iAah.!aatMc^ 


J     MONSIEUR  d'U 

Lettre    Première. 
imm^\  Foirez-vous  ce  que  je  vais 


.ûus  dire?  Notre  Ami  le  Mar- 

uis  de.. . .  eft  aimé  de  fa  fem- 

^Él'^Wy  me.  Vous  favez  avec  quelle  ré' 


pugnance  elle  l'a  époufé  ,  &  combien 
elle  a  eu  de  peine  à  prendre  la  réfolu- 
tion  d'avoir  vingt- cinq  mille  livres  de 
rentes-  Cependant  il  y  a  deux  n-iOis  qu'ils 
font  mariés,  &  la  voilà  qui  l'aime  à  la 
folie.  D'abord  elle  n'en  a  rien  marqué  ; 
apparemment  elle  n'a  pas  voulu  fe  dé- 
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dire  li-tôt  de  ce  qui  avoit  paru  aux 
yeux  de  tout  le  monde  ,  &  peut-être 
avoit-elle  quelque  honte  de  fes  nou- 
veaux fentiments.  Mais  enfin  elle  ne 
s'en  cache  plus;  elle  a  renoncé  à  toute 
pudeur  ;  elle  lui  dit  publiquement 
mille  choies  tendres  ,  &  lui  donne  de 
petits  noms.  Vous  ne  fauriez  croire  la 
mauv'aife  grâce  qu'a  cet  homme-là  à 
être  aimé  d'une  jolie  femme.  Cela  ne 
lui  lied  poinr  du  tout,&  c'eft  un  ridi- 
cule pour  lui  que  d'être  appelle  mon 
cœur  par  une  belle  bouche  ,  &  regar- 
dé amoureufement  par  de  beaux  yeux. 
Du  temps  qu'il  ne  faifoit  que  le  plain- 
dre des  duretés  qu'on  avoit  p3ur  lui, 
il  eft  vrai  qu'il  (e  pîaignoit  d'une  ma- 
nière brutale  ,  &  îouvent  impertinen- 
te :  mais  on  trouvoit  bon  qu'il  fe  plai- 
gnît ;  c'étoit  le  perfonnage  qui  lui  coH' 
venoit,  on  le  lui  laiiToit  foire:  mais 
qu'il  foit  aimé  ,  on  n'y  faufoit  confen- 
tir.  N'allez  pas  vous  imaginer  que  je 
fois  jaloux  de  Ton  bonheur  ,  &  amou- 
reux de  la  Dame;  je  vous  protefte  que 
non  :  c'ell:  feulement  qu'on  ferolt  bien 
aife  de  voir  un  certain  ordre  raifonna- 
ble  dans  les  chofes,  6c  qu'on  eft  bleOe 
de  ne  l'y  trouver  pas.  Quelquefois  il 
répond  à  une  chofe  trop  douce  &  trop 

Llij 
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obligeante  qu'on  lui  dit  ,  par  un  gros 
lis  qui  retentit  dans  fa  vigoureufe  poi- 
trine ;  &  quelquefois  ,  ce  qui  efl:  plus 
infupportable,  il  prend  un  air  Térieux 
qui  avertit  fa  femme  qu'il  faut  modé- 
rer un  peu  fa  paflion  devant  le  monde. 
Je  voudrois  que  vous  l'entendiiliez 
prcfentement  parler  fur  la  galanterie. 
Depuis  l'heureux  fuccès  de  fon  maria- 
ge ,  il  fe  croit  né  pour  l'amour;  il  fe 
mêle  de  débiter  de  certains  lieux  com- 
muns j  dont  tous  les  gens  à  bonne  for- 
tune fe  parent  :  que  c'efi:  toujours  la 
faute  des  hommes ,  s'ils  font  maltrai- 
tés, &  qu'il  n'y  a  point  de  rigueurs  éter- 
nelles 5  qu'on  ne  manque  poîht  de 
cceurs  quand  on  les  fait  bien  attaquer  ; 
&  enfin  tout  ce  qu'on  a  coutum.e  de 
dire  en  général  pour  fe  le  faire  appli- 
quer en  particulier.  Vous  jugez  bien 
que  de  fa  vie  il  n'avoit  encore  tenu  de 
pareils  difcours.  Cependant  je  doute 
fort  qu'il  ait  autant  de  fujet  d'être  con- 
tent qu'il  s'imiagine  ;  fa  femme  efl 
folle  d'e  lui  ,  elle  le  fera  bientôt  de 
quelqu'autre.  C'eft  la  plus  dangereufe 
choie  du  monde  pour  un  mari  qui  n'eft 
pas  aimable ,  ^ue  d'être  aimé  dès  qu'il 
eft  mari  ;  il  faut  qu'il  ait  plu  par  des 
agrémens  qui  ne  peuvent  pas  lui  être 
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particuliers.  Je  vous  réponds  que  Ma- 
dame... .  doit  avoir  un  tempérament 
fur  lequel  la  vertu  du  Sacrement  a 
opéré  tout  aulli-tôt;  &  fi  ce  tempéra- 
ment favorable  a  trouvé  un  certain 
mérite  au  mari ,  il  e fi:  à  craindre  qu'il 
ne  le  trouve  aufii  à  bien  d'autres.  Voilà 
ce  que  c'eft  que  le  mariage.  Qu'une 
femme  n'ait  pour  vous  que  les  ienti- 
ments  qu'elle  j'rend  dans  fon  devoir  , 
cela  eft  fur,  mais  peu  agréable;  qu'elle 
en  ait  de  plus  tendres,  mais  que  le 
mariaiie  ait  caufés  trop  foudainement, 
cela  efi:  plus  agréable,  mais  peu  fur. 
On  feroit  bien  embarralTé  à  choifir  ; 
îe  meilleur  cil,  je  crois,  de  ne  choifir 
point. 

A  èJ    MÊME, 

Lettre      II. 

J  E  vous  î'avois  bien  prédit,  c'en  eft 
fait,  le  pauvre  mari  n'c;ft  plus  aimé; 
CM»  ne  l'appelle  plus  que  Monjlcur  ^  quel- 
quefois mon  cher  ,  mais  ra^-ement  & 
languifiamment  ;  &  je  vois  un  jeune 
homme  bien  fait  &  affidu,  qui  a   Bien 
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■la  mine  d'emporter  les  petits  noms. 
Je  prévois  même  que  le  mari  n'en  lera 
que  mieux  trompé,  parce  qu'il  a  été 
aimé  pendant  quelque  temps  :  on  l'a 
rempli  d'une  opinion  de  (on  mérite 
qui  ne  lui  permettra  pas  d'être  jaloux  ; 
ou  s'il  vient  à  l'etrè  ,  Dieu  fait  comme 
on  lui  reprochera  qu'il  n'aura  pas  ren- 
du juftice  à  la  tendrelîe  qu'on  lui  a  mar- 
quée. Ces  trois  ou  quatre  mois  qu'on 
lui  a  donnés ,  ou  l'empêcheront  de  fe 
plaindre,  ou  ferviront  de  réponfe  à 
toutes  (es  plaintes  ,  bc  je  vous  afiure 
qu'il  les  paiera  bien.  Mon  Dieu  !  que 
cet  hon.me-là  paroîtra  haïfiable  à  des 
veux  défabulés  !  car  il  le  leur  paroî- 
tra beaucoup  plus  qu'à  d'autres ,  par  le 
dépit  qu'on  aura  de  ne  l'avoir  pas  tou- 
jours trouvé  auiTi  fot  qu'il  efl.  Croyez 
qu'on  lui  demandera  bien  compte  ,  & 
qu'on  le  punira  bien  févérement  de  ce 
qu'il  aura  pris  la  liberté  d'impofer  à 
une  jolie  femme  ,  &  eu  la  hardielTe  de 
jouir  de  fon  amour.  Tout  ce  qu'il  pour- 
ra dire  pour  fa  juRlfication  ,  c'eft  qu'il 
a  été  afiez  naturel  qu'elle  commençât 
par  lui  la  carrière  de  galanterie  oii  elle 
va  entrer,  puifqu'il  a  été  le  premier, 
quoiqu'indigne,  qui  fe  foit  prétenté  à 
elle.  En  eîFet  ,  il  lemble  qu'il  faille  ex- 
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pédler  promptement  un  mari,  &  aller 
de-là  aux  autres:  c'eft  une  affaire  faite, 
&  on  n'y  revient  plus.  Je  crois  celle-ci 
bien  finie  ;  fi  toutes  les  autres  vont  il 

vite ,  l'Hiftoire  de   Madame fera 

fort  remarquable  par  le  grand  nombre 
des  amours.  Peut-être  e(t-ilà  fouhaiter 
pour  le  mari  qu'il  foit  bien  grand;  il 
auroit  du  moins  la  confolation  de  voir 
que  perfonne  n'auroit  tait  fur  le  cœur 
de  cette  belle  perfonne  des  impref- 
fions  plus  durables  que  celles  qu'il  y  a 
faites. 


A     MONSIEUR     D'A.,, 
Lettre    III. 


L  faut  que  je  vous  fatisfafTe,  &  que 
je  vous  mande  tout  au  long  ce  qui  fe 
palTe  chvz  Madame  de  L....  depuis 
qu'elle  eft  veuve.  Elle  ne  fonge,  c  jm- 
m.e  vous  devez  favoir  ,  qu'à  prendre 
un  fécond  mari;  mais  quel  mari  ?  Elle 
veut  qu'il  ait  de  l'amour  pour  elle.  Elle 
craint  que  l'on  n'ait  des  defleins  fur  Ton 
bien,  plus  que  lur  ia  perfonne;  dili- 
cateffe  très-fondée  6c   très-railonnable^ 
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mais  qu'elle  ne  devroit  pourtant  pas 
écouter.  Elle  obferve  dans  Tes  difcours 
de  diminuer  fon  bien  autant  qu'elle 
peut,  pour  empêcher  les  vœux  &  les 
ioupirs  de  Tes  Amants  d'aller  de  ce  côté- 
là,  &  en  même  temps  elle  diminue  auflî 
fon  âge  :  mais  elle  ne  peut  taire  de  tort 
ni  à  l'un  ,  ni  à  l'autre;  on  fait  que  le 
bien  efi:  grand ,  &  l'âge  aulîi.  Je  vou- 
drois  que  vous  viffiez  avec  quel  mépris 
elle  traite  le  beau  teint  de  Msdemoi- 
fellefa  tîUe.  Auditôt  qu'on  en  parle,  elle  . 
prend  la  parole,  pour  dire  que  ce  n'eft 
pas-là  ce  qui  durera  dans  cette  jolie 
p^rfonne  ,  mais  que  ce  qui  la  rendra 
long-temps  aimabie,  fera  (a  taille  &:  fa. 
figure.  Et  pourquoi  cette  diftinct^on  ? 
C'eft  que  fa  mère  eft  encore  d'une  fi- 
gure allez  nobl^,  &  d'afîez  btilb  taille. 
Pour  le  teint ,  vous  voyez  bien  qu'elle 
n'y  peut  plus  prétendre.  La  demoifelle 
de  fon  côté  a  un  grand  intérêt  à  empê- 
cher que  fa  mère  ne  fe  remarie;  aulïï 
elle  s'y  emploie  avec  tOLite  Tadrefle 
poflible.  S'ilarrive  que  quelqu'un  prenne 
des  manières  propres  à  féduire  Ma- 
dame de  L....  &  commence  à  faire 
quelque  progrès  auprès  d'elle,  tous  les 
charmes  de  la  fille  fe  jettent  à  la  tra- 
verfe;  on  a,  pour  lui  faire  lâcher  pjife 
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&  pour  l'attirer  à  foi ,  des  fecrets  infail- 
libles ,  que  la  beauté  &:  la  jeunefle  four- 
niflent  :  on  rend  la  mère  jaloufe  ,  &  il 
n'en  faut  pas  davantage  ;  car  quand 
elle  l'efi:  une  fois  ,  elle  fait  autant  de 
bruit,  &  eft  auffi  difficile  à  appaifer, 
que  fi  elle  n'a  voit  que  vingt  ans.  Il  fe- 
roit  à  craindre  pour  la  demoifelle  qu'il 
ne  fe  trouvât  quelque  homme  de  bon 
fens  qui  allât  droit  à  fon  but ,  Ôc  qui 
ne  fe  laifsât  point  donner   le  change. 

Mais  heureufement  Madame  de  L 

n'admet'  que  de  jeunes  gens  à  foupirec 
pour  elle  ,  &  de  jeunes  gens  feront 
toujours  les  dupes  de  fa  fille.  Je  vous 
avouerai  que  je  lui  ai  fait  pendant  quel- 
que temps  une  méchanceté.  J'ai  fait 
femblant  d'être  amoureux  de  la  mère, 
qui  ne  le  trouvoit  point  trop  mauvais. 
Auflî-tot  voilà  la  fille  qui  mcrt  en  ufage 
toute  la  plus  fine  coquetterie  pour  faire 
une  div^rfion.  J'avois  deflein  de  Talar- 
mer  un  peu,&  je  ne  donnois  pas  dans 
le  piège  ;  mais  enfin  je  la  tirai  de  peine 
il  y  a  quel  ]ues  jours  ,  par  une  Lettre 
que  je  lui  écrivis.  En  voici  une  copie. 
Je  vous  rtnv:^ie.  parce  que  cette  pièce 
pe.ut  fervir  à  l'Jiiftoire  du  veuvage  de 
Madame  de  L. . . .  que  vous  aviez  envie 
de  favoir. 
Toms  /,  Mm 
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A  MADEMOISELLE  de  I... 

LettreIV. 

JL/iTES  la  vérité ,  Mademoifelle  ; 
n'êtes  vous  pas  bien  aife  que  je  prenne 
la  peine  de  vous  écrire  ?  Vous  avez  fi 
fort  éprouvé  ma  fierté,  que  vous  de- 
vez être  infiniment  fenfible  aux  moin- 
dres grâces  que  je  vous  fais.  Ne  fou- 
haiteriez-vous  pas  même  de  trouver 
cette  Lettre-ci  pleine  de  tendreffe  ,  &  , 
pour  tout  dire,  d'amour?  Je  fais  l'ufa' 
ge  que  vous  en  feriez  ,  &  je  devine 
fort  bien  comme  en  allant  porter  vos 
plaintes  à  Madame  votre  mère,  de  ce 
que  j'oferois  vous  écrire  de  pareilles 
chofes ,  vous  feriez  ravie  de  la  défabufer 
de  ma  fidélité.  Mais  n'efpérez  rien , 
je  ne  vous  parlerai  point  encore  d'a- 
mour; il  s'agit  feulement  de  favoir  ce 
que  vous  voulez  bien  qu'il  vous  en  coû- 
te, afin  qi'e  je  renonce  à  devenir  vo- 
tre beau  père.  Je  me  contenterai  que 
vous  falTiez,  pour  me  récompenfer 
de  ne  l'être  point,  ce  que  vous  avez 
fait  iufqu'ici  pour  m'empêçher  de  l'être. 
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Souvenez  -  vous  ,  Mademoifelle  ,  de 
toutes  les  bontés  que  vous  m'avez  mar- 
quées; vous  m'y  avez  accoutumé,  iî 
m'eft  impolfible  de  m'en  palîer  à  l'ave- 
nir :  je  vous  connois  des  regards  & 
des  façons  de  parler  que  je  vous  rede- 
manderai toute  ma  vie.  Il  vous  fera 
d'autant  plus  aifé  de  me  continuer  tou- 
tes ces  faveurs,  que  je  vous  donne  ma 
parole  de  les  recevoir  mieux  que  je  ne 
faifois.  J'ai  admiré  votre  perîévérance 
à  mon  égard;  rien  ne  rebucoit  la  bonne 
volonté  que  vous  aviez  pour  moi  : 
mais  foyez  fûre  que  vous  me  trouverez 
déformais  moins  fier  &  moins  infenfi- 
ble.  Je  ne  laiflerai  plus  fans  rcponfe  les 
chofes  obligeantes  que  vous  me  di- 
rez ;  &  quand  vous  ferez  des  pas  vers 
moi  ,  je  commencerai  à  en  faire  vers 
vous.  Si  vous  changez  de  manières  le 
moins  du  monde  ,  je  redeviens  beau- 
père;  &  je  faurai  bien  m'artirer  votre 
tendrefle,  par  les  foins  que  j'aurai  pour 
Madame  votre  mère ,  lorfque  je  ne  me 
l'attirerai  pas  par  ceux  que  j'aurai  pour 
vous-même.  Mais,  Mademoifelle, pour-< 
quoi  faudroit-il  prendre  ces  votes  détour- 
nées? Pourquoi  ne  pourroit-on  réuflir 
auprès  de  vous  qu'en  faifant  fa  cour  à 
une  autre  ?  Dès  qu'on  a  de  l'attache^ 

Mm  ij 
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ment  pour  Madame  votre  mère ,  vous 
vous  chargez  de  le  payer  ;  qu'on  en  ait 
pour  vous,  vous  n'y  fongez  pas.  Il  vau- 
droit  mieux,  ce  me  femble,  remettre 
les  chofes  dans  leur  ordre  naturel  ;  Ma- 
dame deL...  récompenferoit  Tes  Amans, 
&  vous  les  vôtres ,  &  en  ce  cas-là  je  vous 
promets  fidélité. 


A    MADAME,,,,, 

Lettre    V, 

J  E  vous  prie  ,  Madame ,  que  je  vous 
fafle  une  hiftoire  aflez  extraordinaire, 
mais  dont  je  vous  garantis  la  vérité,  & 
qui  eft  nouvellement  arrivée.  Elle  vous 
donnera  une  frayeur  falutaire  des  forces 
de  l'amour  ,  &  fçrvira  à  vous  faire 
voir  que,  àhs  qu'un  Amant  eft  d'une  cer- 
taine perfévérance  ,  il  n'y  a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  s'accommoder  avec 

lui.  La  L étoit  amoureux  depuis 

deux  ans,  &  n'avoitpu  trouver  moyen 
déplaire;  foins,  afllduités  ,  refpeds, 
plaintes ,  larmes  ,  fureur  ,  tout  avoit 
été  inutile.  A  la  fin ,  un  beau  jour  qu'il 
çtQJt  dans  le  cabinet  de  la  Dame,  Ceul 
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âVec  elle  ,  il  lui   déclara  que  piiifque 
rien  n'avoit  été  capable  de  la  toucher  j 
il  étoit  réfolu   de  mourir.  Jufques-là  il 
ne  tehoit  qu'un  difcours  fort  commun  ; 
mais  voici  ce  qu'il  y  eut  de  particulieri 
Et  afin  ,  lui  dit-il,  que  vous  joui[Jie{plci* 
nemtnt  de  ma  mon  ,  &  que  vous  ayic:^  l& 
pla'ifir  d&  la  voir  artivcr  par  degrés ,  je  veux 
mourir  de  faim  ici  dans  ce  cabinet  ;  &  fur 
cela  il  fe  jette  à  terre  pour  commen- 
cer  de  ce  moment  -  là   à   mourir.  La 
Dame  ne  fit  que  s'en    moquer  ,  &  le 
laifîà  là  5  fort   fûre  qu'il  n'y  feroit  pas 
encore  dans  un  quart -d'heure.  Cepen- 
dant le  fuir  arrive,  la  nuit  vient ,  &:  il 
eft   encore  dans  le  cabinet.  On  va  le 
trouver  :  on  lui  demande  s'il  eft  fou  , 
s'il  veut  pafTer-là  la  nuit.  Il  ne  répond 
pas  un  feul  mot ,  &  oblige  la  Dame  à 
fortir.  La  nuitfe  paOTe.  Le  lendemain  on 
retourne  de  bon  matin  l'exhorter  à  réfi- 
pilcence;  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour 
répondre  :  Madame ,  y  ai  eu  l'honneur  d& 
tous  dire  mes  dernières  paroles.  Il  jette  un 
regard   languiflant  fur  elle ,  poufle  un 
foupir,  &  tourne  la  tête  d'un  autre  côté. 
Le  troifième  jour  ,  la  Dame  plus  em- 
barrafléequejamais,  lui  porte  elle  même 
un  bouillon.  D'eu  fait  avec  quel  fouris 
dédaigneux  il  le  regarda.  Il  paroiflToit 
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confidérablement  affoibli  ;  il  y  avoît 
déjà  je  ne  fais  quoi  d'égaré  dans  l'air  de 
fon  vifage  ,  &  quelque  chofe  d'éteint 
dans  les  yeux.  Le  quatrième  jour ,  la 
Dame  fit  des  réflexions  profondes  fur 
le  fcandale  qui  alloit  arriver.  Un  hom- 
me  mort  dans  mon  cabinet  !  mort  par  un 
dcfefpoir  l  mort  de  faim  !  je  fuis  perdue;  cela 
va  faire  un  éclat  horrible  dans  le  monde  ;  on 
ne  croira  point  la  vérité  ^  &  on  fera  millg 
plaifantcries.  Peut-être  aulTi  fut-elle  tou- 
chée d'une  marque  de  paflîon  fi  extraor- 
dinaire. Pourquoi  non  ?  Je  croirois  bien 
que  cela  fit  autant  d'effet  fur  elle  que  la 
crainte  du  fcandale.  Quoi  qu'il  en  foit, 
die  l'alla  trouver ,  &  après  une  der- 
nière exhortation,  qu'il  paroifloit  même 
n'entendre  pas,  parce  qu'il  étoit  déjà 
jTiourant,  elle  lui  dit  que  puifqu'on  ne 
pouvoit  le  faire  fortir  delà  par  aucune 
bonne  raifon,  il  en  fortît  à  tel  prix  qu'il 
voudroit.  Le  pauvre  moribond  tourna 
languifTamment  les  yeux  vers  elle  ,  & 
demanda  s'il  av(~at  bien  entendu,  ou  Ci 
ce  n'étoit  point  un  fonge  qui  fe  format 
dans  un  cférveau  nnalade  &  épuifé.  On 
lui  confirmn  ce  qu'on  lui  avoitdit:  auflî- 
tôî  la  vie  revint  en  lui;  &  non-feule- 
ment la  vie,  mais  une  vivacité  furpre- 
Jiante ,  avec  laquelle  il  fe  fit  payer  de 
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ce  qu'il  alioit  fortir  du  cabinet.  Jamais 
il  ne  fe  fit  une  retraite  plus  honorable. 
Apparemment  la  Dame  (ut  aflez  boa 
gré  à  Tes  charmes  de  ce  qu'ils  avoient 
le  pouvoir  de  ranimer  les  mourans ,  & 
je  ne  doute  pas  qu'en  effet  ils  n'aient 
eu  bonne  part  au  miracle:  mais  il  eft 
conftant  qu'ils  en  doivent  partager  la 
gloire  avec  un  grand  pain  &  quel]ues 
bouteilles  de  vin  ,  que  l'Amant  avoit 
fiiit  cacher  adroitement  fous  un  lit  de 
repos  qui  étoit  dans  le  cabinet  ;  car 
comme  il  avoit  prévu  fa  mort,  il  avoic 
fait  quelques  préparatifs.  Certainement, 
Madame ,  une  pareille  fourberie  vous 
fait  drefier  les  cheveux  à  la  tête,  O 
fiècle  !  ô  moeurs  !  dites -vous.  Heu- 
reufe  cependant  &  trois  fois  heureufe, 
celle  qui  a  des  Amants  qui  favent  four- 
ber  ainfi  !  On  a  l'honneur  d'avoir  fait 
l'inexorable ,  &  le  plaifir  de  ne  l'avoir 
pas  été.  Je  gage  qu'on  a  bien  fenti 
l'obligation  qu'on  avoit  à  notre  A»mi 
La  L. ...  &  que  pour  la  reconnoître^ 
on  l'a  renvoyé  d'autres  fois  avec  autant 
de  contentement  &  moins  de  faim.  Que 
ne  mérite  point  aufli  la  gentilleffe  de 
fon  invention?  D'autres  emportent  les 
Places  qu'ils  affiègent  en  les  afFam.mtj 
lui  a  emporté  celle  à  qui  il  en  vouloit. 
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en  s'affamant  lui-même.  Le  ftratagéme 
cft  le  plus  joli  du  monde.  Tout  ce  qu'il 
y  a  à  craindre  ,  c'eft  qu  une  autre  fois 
les  Dames  ne  laifTent  crever  les  hommes 
qui  voudront  mourir;  je  ne  crois  pour- 
tant pas  que  ce  péril-là  foit  bien  grand. 
Vous  voyez  dans  cette  Hiftoire  qu'il  eût 
fallu  que  le  Cavalier  fe  fût  retiré  hon- 
teufement ,  fi  les  provifions  eufient  man- 
que; mais  les  rigueurs  de  la  Belle  ne 
durèrent  pas  aullî  long- temps  que  le  pain 
&  les  bouteilles  de  vin. 


j4    monsieur     de,.. 
Lettre    VI. 


L 


A  jolie  chofe,  Monfîeur  ,  que 
votre  petite  Parente  ,  &  que  je  vous 
fuis  obligé  de  m'avoir  fait  voir  ce  fé- 
for  avant  qu'il  paroifle  dans  le  grand 
monde  !  C'eft  la  pluFaimabît  figure  que 
j'aie  jamais  vut  ;  &  il  rne  lemble  que 
la  fimplicité  dans  laquelle  Tont  élevée 
les  Rellgieufes  qui  ont  eu  jurqu'à  pré- 
fent  foin  d'elle  ,  relève  beaucoup  Tes 
agréments.  Moi,  qui  n'eftimois  pas  le- 
ducation   des  Couvents,  je  commence 
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à  en  être  charmé  ,  &  je  ne  fais  plus 
comment  on  peut  aimer  une  jeune  per- 
Tonne  déjà  toute  dreflce  aux   manières 

du  monde.  Mademoifelle  de  V a 

fans  doute  be.iucoup  d^efprit,  mais  elle 
n'a  point  encore  entendu  parler  des 
gens  raifonnables:  ellepenfe  plus  qu'elle 
ne  peut  exprimer,  &  je  vois  avec  un 
plaifir  extrême  &  l'effort  qu'elle  y  fait , 
&  le  dépit  qu'elle  a  de  n'y  pas  réullir. 
Elle  fent  la  différence  de  Tes  phrafes  de 
Couvent  à  celles  dont  je  me  fers  ,  &  je 
fuis  amoureux  de  la  honte  qu'elle  en  a. 
Ce  n'eft  pas  que  je  n'entrevoie  dans 
cette  honte  quelque  chofe  de  fier,  & 
qui  femble  me  dire  que  je  n'ai  fur  elle 
que  l'avantage  de  l'expérience.  Je  re- 
marque m-éme  que,  quand  je  me  fuis 
fervi  de  quelque  façon  de  parler  qui 
lui  efl;  nouvelle,  &  qui  lui  a  plu,  elle 
ne  la  prend  pas  au(îi-tôt  :  mais  elle 
attend  quelques  jours  à  s'enfervir,  appa- 
remment pour  diiîîmuler  qu'elle  ait 
rien  appris  de  moi.  Elle  eft  fi  fâchéa 
que  j'aie  préfentement  plus  d'efprit 
qu'elle  ,  qu'affurément  elle  en  aura  plus 
que  moi  avant  qu'il  foit  peu.  Je  n'ai 
pas  pu  m'empêcher  de  faire  quelque- 
fois tomber  l'entretien  fur  les  chofes  du 
cœur  j  elle  n'en  parle  que  dans  un  cer- 
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tain  ftyle  tiré  des  Livres  de  dévotion 
qu'elle  a  lus,  &  qui,  tranfporté  du  Di- 
vin au  Profane  ,  fait  un  effet  sffez  plai- 
fant  :  mais  elle  ne  lailTe  pas  d'entendre 
fort  bien  ce  qu'elle  dit  ,  &  je  fouhaite- 
rois  qu'en  ce  langage  dévot,  elle  voulût 
m'exprimer  des  fentimens  qui  ne  le 
fuflent  pas.  Elle  vient  toujours  à  la 
grille ,  accompagnée  d'une  révérende 
Mère  qui  ne  montre  point  fon  vifage  , 
&  qui,  deffous  un  voile  baifie  ,  poufiTe 
mal'à-propos  des  fentences  fur  le  mé- 
pris du  m.onde  &  la  vanité  de  nos  oc- 
cupations ;  &  cependant  elle  fe  plaint 
lorfque  je  fais  mes  vifites  ,  ou  moins 
fréquentes,  ou  plus  courtes.  Ce  n'eft 
pas  afflirément  que  je  lui  tienne  des  dif- 
cours  auflî  édifiants  que  pourroit  faire 
fon  ConfefTeur.  Nous  fommes  déjà  en 
quelque  forte  d'intelligence  ,  la  jeune 
Penlîonnaire  &  moi ,  (ur  les  fottifes  de 
la  révérende  Mère ,  &  il  y  a  eu  quel- 
ques iîgnes  d'yeux  qui  ont  pafle  parde- 
vant  le  voile  noir  fans  être  apperçus. 
Plaife  à  l'amour  que  notre  intelligence 
puiile  aller  loin  aux  dépens  de  cette 
importune  figure  qui  vient  fe  planter 
devant  nous!  j'en  aurois  en  vérité  un 
double  plaifir. 
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AU    MÊME. 

Lettre     VII. 

J  E  commence  une  éducation  de  Ma- 
demoifeîle  de  V....  un  peu  différente 
de  celle  qu'on  lui  a  donnée  jufqu'à  pré- 
fent.  Je  lui  ai  envoyé  îe  Roman  de  Cy- 
rus,  avec  la  permllfion  de  la  xMère  qui 
\à  gouverne ,  &  il  a  été  expédié  tout 
entier  en  quinze  jours.  Auffi  en  a-t-elle 
les  yeux  tout  battus  ;  &  je  crois  que 
ceux  de  la  révérende  Mère  le  font  auiîî, 
car  elle  a  voulu  goûter  du  poitfon  avant 
fa  Penfîonnaire.  Elle  me  dit  hier  avec 
un  certain  ton  de  voix  glapilfante,  où 
il  entroitdela vieilîefle,  delà  tendrefle, 
&  outre  tout  cela  ,  je  ne  fais  quoi  de 
particulier  aux  Religieufes:  Mon  Dieu! 
Monfuur  ,  ne.  trouvez-vous  pas  que  cent 
Mandane  êtoit  bien  malheurcufe  lorfquellù 
avoît  tant  d'angoiffes  dans  te  cozur ,  &  quelle 
ne  pouvait  s  aboucher  avec  le  grand  Arta,' 
mène?  Je  trouvai  la  remarque  fort  pro- 
portionnée au  génie  d'une  Religieufej, 
toujours  gênée  &  captive  ;  &  la  petite 
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Penfionnaire  ,  ijui  l'entendit  bien  en  ce 
fens-là,  répondit  brufquement:  Oui, 
mais  Artamïne  était  toujours  en  Campagne 
pour  enlever  Mandane  ;  &  pour  nous  ,  per- 
fonneny  fonge.  Vous  voyez  qu^rexem- 
plc  de  cette  Héroïne  les  a  aflez  mifes 
toutes  deux  dans  le  goût  des  enlève- 
mens  ,  &  qu'un  grand  Artamène  n'y 
perdroit  pas  Tes  pas  :  mais  je  ne  vou- 
drois  pas  Tétro  de  toutes  les  deux,  Cy- 

rus  a  fait  fur  MademoKelle  de  V 

l'eflfet  que  les  Romans  font  toujours  fur 
de  jeunes  perfonnes  qui  n'ont  rien  vu; 
elle  s'imagine  le  monde  fait  fur  ce  m.o- 
dèle.  Je  tâche  de  la  réfoudre  à  ne  pas 
exiger  de  fe^  Amsns  tout  le  mérite  d'Ar- 
tamène,  &  à  leur  relâcher  quelque  cho- 
fe,  fur-tout  ce  refpeCl  outré  qu  il  avolt 
pour  fa  Maîtrefle;  &  en  mon  particulier 
je  lui  avoue ,  qu'à  moins  que  ce  caradère 
héroïque  ne  foit  un  peu  mitigé,  &  ame- 
né à  ma  portée  ,  je  n'y  puis  pas  préten- 
dre,  &  que  je  ferois  aufli-tôt  Capucin, 
Mais  elle  veut  prendre  à  la  rigueur  &  au 
pied  de  la  lettre ,  tout  ce  qu'elle  a  vu  dans 
Ion  Livre.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  ; 
ïe  monde  l'aura  bientôt  défabufée,  &: 
j'efpère  même  qu'elle  viendra  aifément 
à  goûter  la  diâPérenee  qui  eft  entre  le  ro- 
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manefque  &:  le  naturel.  Peu  de  femmes 
confentiroient  au  rétabliOtmentUeiadif- 
pline  amoureufe  des  Romans. 


A   M  A  DEMOISELLE    de,,,, 
Lettre    VII  !# 


V 


ous  voulez  bien  fouffrir,  Made- 
moifelle  ,  que  je  me  vante  de  vous 
donner  de  refprit.  J'ai  cru  d'abord  que 
c'étoit  quelque  chofe  de  fort  glorieux 
pour  moi:  mais  je  vois  que  je  vous  en 
donne  tant  en  peu  de  temps ,  que  je  n'ai 
pas  grand  fujet  de  m'en  faire  honneur. 
La  facilité  que  vous  avez  à  en  recevoir, 
diminue  extrêmement  le  mérite  qu'il  y 
auroit  à  vous  en  communiquer.  Vous 
qui  n'êtes  pas  ingrate,  vous  me  donnez 
en  récompenfe  ce  que  je  n'oferois  nom- 
mer dans  une  lettre  qui  doit  entrer 
dans  un  Couvent.  Si  cependant  je  croy ois 
qu'il  n'y  eût  que  vous  qui  dufliez  la 
voir  ,  je  hafarderois  le  mot  d'amour  ; 
car  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas 
tant  de   refpeâ  pour  vous,  que  pouc 

la  Mère  de Les  jolies  perfon- 

fiçs  çn  infpirent  moins ,  Ôc  vous  çtesi 
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afllirément  bien  plus  jolie    qu'elle.  Je 
me  plains  donc  à  vous,  Mademoifelle, 
de  l'échange  que  vous  voulez  que  nous 
faiîions   enfemble.   J'aime   mieux  vous 
donner  de  l'efprit  graiis  ;  Je  vous  déclare 
que  je  n'ai  point  affaire  d'amour.  Ce  qui 
me  déplaît  le  plus,  c'efl:  que  votre  recon- 
noiflance  eft  fi  exade,  que  vous  voulez 
medonnerun  amour  qui  dure  autant  que 
durera  l'efprit  que  je  vous  donne.  A  ce 
compte,  je  vous  aimerois  toute  ma  vie.  Je 
vous  rends  très-humbles  grâces,  je  n'ai 
jamais  été  amoureux  de  cette  façon-là. 
J'ai  promis  à  chaque  belle  que  j'ai  quit- 
tée, que  je  n'en  aimerois  jamais  d'autres 
plus  fidellement.  Voulez-vous  que  je  man- 
que tout  d'un  coup  à  tant  de  promefles, 
quiétoient  les  feules  que  j'efpérois  de  pou- 
"Coir  tenir  ?  Ne  me  permettrez- vous  point 
de  conferver  à  l'égard  de  tant  d'aima- 
bles perfonnes  cette  efpèce  unique  de  fi- 
délité ?  Vous  me  rendrez  infidèle  à  un 
monde  de  belles  tout-à-la-fois.  Il  faut  pour- 
tant m'y  réfoudre ,  fi  je  continue  de  vous 
voir:  mais  du  moins  récompenfez-moi 
fur  le  pied  de  cette  multitude  &  de  Maî- 
trefles  paffées ,  &  de  MaîtreflTes  à  venir 
que  je  vous  facrifie:  car  pendant  le  refte 
jde  ma  vie,  que  je  vois  bien  qu'il  faut 
iyou5  dévouer ,  j'étois  un  homme  à  avoir 
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encore  quelque  douzaine  ou  deux  de  paf- 
fîons.  Vous  étouffez  dans  mon  cœur  toute 
cette  belle  efpérance  d'amour  à  naître.  Je 
n'ai  point  de  regret  à  la  diverfité  qui  fe 
.fût  trouvée  dans  ma  vie  ;  j'eufTe  aimé 
tantôt  une  brune,  tantôt  une  blonde, 
tantôt  uneperfonne  gaie  ,  tantôt  une  fé- 
rieufè  :  mais  il  me  femble  que  vous  raC- 
femblez  le  mérite  de  tous  ces  différens  ca- 
radères.  Vous  me  paroiffez  gaie  &  fé- 
rieufe  ;  &  ce  qui  eft  furprenant  ,  j'ai 
tant  d'envie  de  trouver  tout  en  vous ,  que 
je  vous  trouve  blonde  &  brune  en  même 
temps.  Il  vaut  autant  que  je  vous  aime 
vous  feule,  que  fi  je  m'étoisamuféà  ai- 
mer en  détail  toutes  ces  autres  perfonnes 
quifont  en  vous  en  raccourci:  mais  aufli, 
afin  que  l'empire  d'amour  ne  perdît  rien  , 
il  faudroit  que  vous  m'aimaiîiez  autanj 
qu'elles  auroient  pu  faire  toutes  enfem- 
ble.  Vous  êtes  jeune ,  il  feroit  extrême- 
ment glorieux  que  votre  coup  d'eifai  fût 
quelque  chofe  de  grand. 
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A    MONSIEUR    DE.,,, 

Lettre    IX. 

J  E  fuis  perdu,  mon  cher  Monfîeur; 
je  me  fuis  brouillé  au  Couvent  par  une 
imprudence  que  j'ai  faite.  J'écrivois  à 
Mademoifelle  de  V.. . .  &  je  lui  man- 
dois  que  je  hafarderois  dans  ma  Lettre 
quelques  mots  d'amour  ,  fi  la  révéren- 
de Mère  fa  Gouvernante  ne  la  devoir 
point  lire;  mais  que  je  refpedois  cette 
bonne  Religieufe  plus  qu'elle,  parce 
qu'elle  étoit  aflurément  moins  jolie.  Je 
ne  m'apperçus  que  trop  à  la  première 
vifite  ,  qu'elle  avoit  lu  ma  Lettre ,  com- 
me cela  ne  pouvoit  manquer  d'arriver; 
&  je  fentis  bien  le  chagrin  où  elle  étoit 
d'avoir  été  trop  refpedée.  Je  crus  que, 
pour  remédiera  tout,  il  ne  falloit  que 
lui  manquer  de  refped:  quoique  cela 
ne  fût  pas  alfé,  je  lui  dis  cent  folies 
qui  ne  s'adrciloient  qu'à  elle  ;  j'attaquai 
ce  voile  baifle,  par  les  plus  impertinentes 
galanteries  dont  je  pus  m'avifer.  Je  lui 
dis  que  nous  étions  bien  heureux  qu'elle 
«'en  put  pas  mettre  un  fur  fon  efprit 

comme 
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comme  fur  Ton  vifage  ;  que  l'obftina- 
tion  qu'elle  avoit  à  ne  le  pas  vouloir 
haufTer ,  ne  pouvoit  être  qu'une  mar- 
que de  fa  charité  pour  le  prochain  , 
qu'elle  ne  vouloit  pas  mettre  en  péril; 
qu'il  falloir  l'en  remercier  en  même 
temps  qu'on  s'en  plaignoit.  Enfin  quel- 
les (ottiies  ne  furent  pas  dites ,  &  quelles 
fottifes  du  moins  aulîi  grandes  ne  fu- 
rent pas  répondues  !  Il  n'y  a  que  vous 
qui  le  fâchiez ,  ô  grilles  confidentes 
&  témoins  de  mes  peines  !  Cependant 
je  n'avançai  rien,  &  cette  bonne  Reli- 
gieufe  ne  me  veut  pas  moins  de  mal 
pour  fa  beauté  méprifée  ,  que  Junoii 
en  voulut  autrefois  à  Paris.  Il  efl  vrai 
que  j'ai  un  peu  plus  de  tort  que  lui  ;  car 
encore  ne  condamna-t  il  que  ce  qu'il 
avoit  vu:  moi  j'ai  condamné  la  Junon 
voilée  (ans  l'avoir  vue,  heureux  pour- 
tant de  n'avoir  pas  jugé  autant  en  con- 
noiffance  de  caule  que  Paris.  J'ai  déjà 
été  refufé  deux  fois  à  la  grille  fur  d'af- 
fez  mauvais  prétextes;  cela  ne  m'étoit 
point  arrivé  avant  la  Lettre.  Toute  mon 
efpérance  eft  qu'il  viendra  bientôt  à  la 
bonne  Mère  quelque  menace  d'apo- 
plexie qui  l'obligera  de  me  pardonner. 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  crois  qu'une 
Touii  L  N  n 
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apoplexie  toute  entière  feroit  encore 

mieux. 


A  MADEMOISELLE  de  V,.,i 

Lettre    X. 

X  uisqu'enfin  vous  allez  paroître  dans 
le  monde,  Mademoifelle  ,  je  veux  me 
mettre  à  prophétifer  &  lire  dans  l'ave- 
nir votre  deftinée.  Imaginez- vous  uti 
grand  cri  qui  s'élèvera  dans  Paris ,  & 
mille  voix  confufes  où  l'on  pourra  feu- 
lement diftinguer:  Qiidlc  &p.  jolie,  l  q\x  dU 
t(i  bdU  !  Jufqu^à  préfent  on  vous  a  vue 
dans  le  lieu  où  vous  avez  été  ;  mais 
perfonne  ne  vous  a  encore  regardée  ^ 
hormis  moi ,  qui  certainement  me  fuis 
bien  acquitté  fur  cela  de  mon  devoir. 
Tous  les  yeux ,  Mademoifelle  ,  vont 
Être  à  peu-près  pour  vous  comme  les 
miens;  vous  n'y  remarquerez  peut-être 
pas  de  différence  :  mais  fi  vous  per- 
mettez de  mêler  quelque  chofe  de 
trifle  dans  mes  prédidions  ,  les  pre- 
miers jours  de  votre  apparition  une 
fois  puUés  ,   vous  ne   trouverez  plus. 
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dans  les  veux  des  autres  ce'qui  fera  en-i_ 
core  dans  les  miens.  Vous  entendrez 
inceflamment  autour  de  vous 'une  forte 
de  bruit  fourd  &  de  murmure  confus 
auquel  vous  n'êtes  pas  encore  accou- 
tumée ;  cela  s'appelle  des  foupirs.  lifr 
feront  faits  comme  quelques-uns  de 
ceux  que  vous  avez  déjà  entendus  de 
moi;  peut-être  feulement  feront -ils 
poufles  un  peu  plus  haut,  mais  ce  ne 
iont  pas-là  les  meilleurs.  Sur-tout  if 
tombera  fur  vous  de  toutes  parts  une 
•grêle  de  certaines  chofes  agréables , 
qu'on  nomme  des  fleurettes  ou  des 
douceurs  ;  vous  en  ferez  fi  accablée  , 
.qu*à  peine  aurez  vous  le  loifir  de  ref- 
pirer  :  dès  que  vous  vous  en  ferez  dé- 
fendue d'un  côté  ,  elles  vous  attaque- 
ront de  l'autre;  m.aisde  peur  que  vous 
,re  vous  accoutumiez  trop  à  ce  langage 
rflatteur  qui  ne  fera  que  dans  la  bouche 
des  hommes  ,  je  m'engage  à  vous  rap- 
porter iîdellement  ce  que  diront  de  vous 
les  fem  Ties ,  dont  les  plus  jolies  ne  man- 
queront pas  à  vous  trouver  les  yeux 
trop  grands ,  ou  la  bouche  trop  petite, 
Pour  moi,  G  vous  n'étiez  pas  préfente-^ 
ment  la  feule  perfonne  de  votre  fexe 
pour-  qui  je  m'intéreflafîe,  je  ferais  pu- 

Nn  ij 
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blier  dans  Paris  que  toutes  les  femmes 
euflent  à  engager  leurs  Amans  de  la 
manière  la  plus  fûre  dont  elles  pour- 
roient  s'avifer ,  &  qu'elles  veillaflent  de 
près  à  la  garde  de  leurs  captifs  :  car  à 
votre  arrivée  on  ne  va  entendre  parler 
que  de  chaînes  rompues.  &  de  MaîtrefTei 
abandonnées.  Je  luis  perfuadé  qu'après 
cet  avis  ,  il  y  auroit  une  partie  des 
Amans  qu'on  fe  hâteroit  de  favori  er, 
&  une  ?utre  partie  qu'on  traiteroit  plus 
mal  qu'à  l'ordinaire ,  félon  les  diffé- 
rentes maximes  qu'ont  les  Dames  pour 
conferver  leurs  conquêtes  ;  je  crois 
pourtant  que  la  plupart  des  hommes 
y  gagneroient.  EnHn,  Mademoifelle  , 
il  eft  très  certain  que  votre  fortie  du 
Couvent  eft  un  événement  très-confi- 
dérable  dans  le  monde  qui  aime  &c  eft 
aimé,  &:  qu'rl  y  doit  caufer  une  grande 
révolution.  Une  jeune  Divinité  de  leize 
ans,  comme  vous,  s'y  eft  bientôt  fait 
connoître  pour  ce  qu'elle  eft  ;  &  dès 
qu'elle  fe  fait  voir  ,  tout  tombe  à  fes 
genoux.  Pour  moi ,  fi  je  ne  luis  pas 
tombe  aux  vôtres  avant  tous  les  autres 
mortels  qui  vous  adoreront ,  (ongez 
que  c'eft  la  grille  qui  m'en  a  empêché: 
car  ce  n'eil  point  la  coutume  d'adorer 
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ide  loin  de  fi  jolies  Divinités  ;  on  ne 
tombe  point  à  leurs  genoux  lans  les 
embrafler. 


A  AT.  LE  CHEFALIER  du  B, 
Lettre    XI. 

V/UE  direz- VOUS,  mon  pauvre  Che- 
\al:er,  de  ce  que  je  vais  vous  attaquer 
fur  une  des  plus  belles  choies  que  vous 
ayie?  jamais  faites  i  Vous  êtes  amoureux 
de  Madame  de  M. .  .  .  Alfurément  ce  ne 
font  pas  les  fens  qui  vous  la  font  aimer, 
je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne 
dépole  contre  eMe  ;  mais  elle  a  beau- 
coup d'une  certaine  (orte  d'efprit,  & 
c'eft-'à  le  mérite  qui  vous  touche.  Rien 
n'eft  plus  louable  que. ce  mcjris  des 
beautés  f^nlibles  Sic  matérielles,  &:  ce 
goîit  vif  pour  les  beautés  fpirituelkb  & 
invil.hles.  Il  y  a  même  beaucoup  plus 
qu'un  fîmple  mépris  pour  les  unet  ,  & 
un  goût  violent  pour  les  autres  i  vous 
allez  à  ces  beau  es  invifibles  &  fpiri- 
tuelles,  au  travers  oes  laideurs  maté- 
rielles &  iendoles  qui  fe  préfentent  en 
votre  chemin.  Sans  doute  votre  gran- 
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deitr  d'ame  en  éclate  beaucoup  davan- 
tage, &  je  croirois  volontiers  que  vous 
êtes  entré  en  conteftation  de  fpiritualité 
avec  quelque  ange.  Cependant  c'efl:  cela 
même  qui  ne  peut  être  approuvé  dans 
un  fîècle  auffi  corrompu  que  le  nôtre  ;  ne 
faites  point  l'ange  à  vingt  cinq  ans,  mon 
pauvre  Chevalier,  &  fur-tout  ne  le  faites 
point  pour  une  perfonne  auTf;  éloignéede 
l'être.  Puifque  vous  croyez  que  cette  fem- 
me là  a  tant  d'erprit,  imitez-la;  je  vous 
donne  ma  parole  qu'elle  ne  vous  aime  pas 
pour  votre  efprit.  En  euffiez-vous  au-, 
tant  que  feu  Voiture,  vous  auriez  en- 
core befoin  auprès  d'elle  de  la  jeunefïe  & 
des  agrémens  dont  elleeif  accompagnée. 
Prenez  les  maximes  qu'el'ea  fur  l'amour, 
&  vous  n*aure2  bientôt  plus  d'amour 
pour  elle  Vous  prétendez  que  le  corrï- 
merce  de  cette  Dame  vous  fera  une 
réputation  d^efprit  ;  détrompez-vaus  s 
vous  êtes  jeune  &  bien  fait,  on  ne  pren- 
dra point  le  change.  Peut-être  parce 
qu'elle  raille  affez  généralement  de  tout 
le  monde,  vous  vous  croyez  au-deffus 
de  tous  ceux  dont  elle  a  plaifanté  avec 
vous ,  &  vous  êtes  agréablement  flatté 
par  l'exception  que  fait  de  vous  une 
perfonne  qui  fait  fi  bien  démêler  les 
ridicules.  Mon  cher  Chevalier,  gardea-r 
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vous  bien  de  prendre  le  paiement  de 
vos  foins  pour  un  effet  de  votre  mérite; 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  méri- 
ter &  acheter.  Ces  manières  de  dif- 
tindion  qu'on  a  pour  vous,  vous  les  avez 
achetées ,  &  aficz  cher.  Encore  fi  l'achat 
une  fois  fait,  c'étoitpourîereilede  votre 
vie,  paffe;  mais  il  faut  le  renouvelles 
bien  fouvent.  Selon  que  je  vous  vois  pof- 
{éàé  de  la  vertueufe  paillon  d'avoir  de 
l'efprit,  je  crois  que  fi  on  vous  condam- 
noit  à  vous  mettre  dansla  Philofophie  ou 
dans  les  Mathématiques,  vous  le  feriez:. 
Du  moins  eft-il  certain  que  ce  courage- 
là  ne  doit  pas  manquer  à  PAmant  de 
Madame  de  M....  Quelle  emreprife  peut- 
ctre  au-deffus  de  lui?  Adieu ,  mon  cher 
Chevalier  ;  n^eftimez  pas  tant  l'efprit , 
s'^il  fe  peut ,  6i  fongez  à  en  avoir  à  meil-r 
leur  marché. 


AU    MÊME, 

Lettre    XII. 

X  REMBLEzàla  vuedecetteLettre^ 
je  vais  vous  prêcher  plus  que  jamais» 
.On  me  mande  quQ  vos  amouxs  vou^ 


'43^  Lettres 

brouillent  avec  tout  le  mortde.  Mada- 
me de  M....  en  ufe  avec  vous,  comme 
fit  Catilina  avec  ceux  qu'il  avoit  enga- 
gés dans  fa  conjuration.  Il  leur  fit  boire 
du  fang  humain,  afin  qu'ils  ne  pufTent 
jamais  rompre  la  liaifon  qu'un  fi  grand 
crime  formeroit   entr'eux.  Madame  de 

M vous  fait  aufîî  avaler  tout   le 

venin  qu'elle  a  contre  les  humains  en 
général  :  elle  vous  remplit  l'efprit  de 
fes  plaifanteries  que  vous  ne  manquez 
pas  de  répéter  i  &  p'us  vous  vous  faites 
d'ennemis,  plus  vous  êtes  lié  à  el'e. 
Voilà  de  jolis  nœuds  d'une  tendre 
palîion. 

Vivre  avec  votre  Iris  dans  une  paix  pro- 
fonde , 
JSine  compur  pour  rien  tout  le  refledumonde, 

C*eft  là  apparemment  ce  que  vous 
vous  propo  ez.  J'avoue  que  rien  ne 
feroir  pluj  agréable ,  fi  ce  n'étoit  VIris  ; 
&  je  n'aimeroispas  une  paix  fi  profonde 
av-c  elle  Je  vous  allure  que  vous 
vous  préparez  une  Solitude  qui  ne  dif- 
férera guère  de  celle  de  la  Thébaïde  , 
fans  c(-mpter  les  auftérités  que  vous 
aurez  à  pratiquer.  N'allez  pas  vous  ima- 
giner que  vous  en  ayiez  plus  d'efprit , 

parce 
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parce  qu'ells  en  a  ,  &  qu'elle  vous 
aime  ;  je  voudrois  bien  fa  voir  (i  elle  en 
eft  plus  jeune  ,  parce  que  vous  l'êtes  , 
vous  qui  i'aimez  tant.  J'avoue  qu'on 
fe  fait  de  l'eiprit  avec  les  gens  qui  en  ont, 
&  qu'on  ne  fe  rajeunit  pas  avec  ceux 
qui  (ont  jeunes:  mais  vous  ne  vous 
faites  pas  l'efprit  avec  Madame  de  M...  ; 
vous  prenez  ie  iien  tout  fait  ,  parce 
que  comme  il  vient  c  une  perfonne  qui 
"VOUS  eil  extrême;/ eut  chère  ,  vous 
croyez  y  avoir  une  forte  de  droit ,  8c 
vous  vous  parez  des  jolies  ch  ^sfes  que 
vous  lui  avez  oui  dire.  C'eft  ce  qui 
vous  trompe;  elles  ne  prouvent  non 
plus  votrtj  efpric,  que  le  fard  que  Ma- 
dame de  vl ...  met  '.oas  les  jours  mar- 
que fa  jtunefTe.  Tout  cela  s'applique 
pardehora,  &  ne  vient  point  du  deda.js. 
Si  vous  voule?  nous  prouver  que  vous 
ayiez  profité  avec  e!:e  ,  apprenez  à  dire 
des  chofes  qui  ne  foient  point  d'elle  ;  & 
même  afin  qu'on  ne  vous  foupçonne  pas 
de  lui  rien  déi.iber,  apprenez  à  louée 
avec  agrément  U  avec  délicateffe;  c'eft 
ce  qu'elle  n'a  jamais  fait.  Je  gage  qu'à 
vous-même  elle  ne  vous  a  jamais  rien  dit 
jde  doux  n:  de  fiattear;  leulem.ent  elle 
jette  lur  le  lefte  du  genre  humain  des 
plaifanteries  amères  ou  vous  n'êtes  pas. 
Tome  /.  O  0 
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compris  ,  &  vous  êtes  réduit  à  vous 
contenter  de  cela  ,  comme  des  plus 
tendres  difcours  quipuirfent  fortir  d'une 
bouche  chérie.  Apparemment  c'eft  ainfî 
que  Tifiphone  &  Aledo  font  l'amour, 
lorfqu'il  arrive  que  ces  jolies  Demoi- 
felles  (ont  en  commerce  de  galanterie  , 
êc  que  les  ferpens  dont  elles  font  coîfïées 
radouciflent  leurs  fifflemens  &  tâchent  à 
faire  les  yeux  doux.  J'efpère  qu'une 
comparaifon  fi  outrée  mettra  ma  Lettre 
en  fureté,  &  que  vous  ne  la  facrifierez 
pas  à  l'objet  de  votre  flamme.  Je  ne  ferois 
pourtant  pas  fâché  que  vous  le  fifliez;  je 
luis  fur  qu'on  vous  haïroit  de  ravoii*  feu- 
lement reçue. 


J  V    MEME. 
Lettre    XIII. 


O 


N  me  mande  que  vous  avez  de- 
puis peu  un  Rival,  &  que  vous  ne  lui 
voulez  pas  céder.  Vous  moquez  -  vous? 
Connoiflèz-vous  fi  peu  le  bonheur  que 
yotre  fortune  vous  envoie  ?  Faites  ré* 
flexion  que  vous  allez  être  le  dernieiî 
Am^nt  de  Madame  de  M....;  car  préfen» 
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tement  les   amours  ne  fe  prefïènt  plus 
guère  autour  d'elle:  rien  n'eil: ,  ce  me 
femble  ,  plus  défagréable  que  de  porter 
les    derniers   encens    fur  un   autel   qui 
tombe  en   ruine,  &  je  ne  me  plairois 
point  du    tout  à  finir  THifloire  amou- 
reufe  d'une    Dame    quelle    qu'elle  £ùt. 
Je   vous  voyois    extrêmement  menacé 
û'efluyer  cette  lionte-ià ,    &  j'en  étois 
au  défelpolr  pour  vous;  mais  voici  un 
îiomme  qui  fe  préfente  pour  vous  l'épar- 
gner ,  d:  vous    ne  profitez    pas  d'une 
rencontre  il  heureufe  ?  En  vérité  je  ne 
vous  comprends  pas.  Peut-être  que  de 
voir 'a place  dilputée  ,  c'eft  ce  qui  vous 
excise  à  la   conferver  :  moi  je    trouve 
au  r.ontraire  que  vous  devriez  prendre 
adi  jitement,  pour  la  quitter  ,  le   mo- 
ment oii  elle  eft  difputée  ;  il  y  aurolt 
quelque   honneur    à  avoir    joui   d'une 
chcfe  dont  un  autre  eût  pu  encore  être 
jaloux,   &   vous    rejetteriez  fur   votre 
Rival   le   déshonneur  d'en  être  à  l'ave- 
nir  porielTeur    fi    paifible.    Vous  avez 
encore  Lie  petite  réflexion  à  faire,  c'efl 
q'^e  fi  VO..S  négligez  l'occafion  qui  s'of- 
fi»;  ,  Madai.  e  de  M....  pourra  bien  ne  la 
pas   négliger,  &  fi  vous  ne  Tentez  pas 
l'avanti  ge  d'avoir  un  Rival ,  elle  fentira 
bien  celui  d'avoir  un  nouvel   Amant. 

Ooij 
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Vous  avez  vingt-cinq  ans;  elle  en  a  je 
n'oferois  dire  combien  ,  &  il  feroit  dit 
qu'elle  vous  a:roit  fait  une  infidélité  ? 
Cela  ne  (eroit  pas  Tupportable.  Cepen- 
dant il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce 
malheur  vous  arrivera,  fi  vous  n'y  don- 
nez ordre.  Je  crois  qu'elle  vous  trouve 
préfentement  Tefprit  aûTez  formé  ,  de 
qu'elle  fera  bien  aife  de  le  former  à  quel- 
qu'autre.  Vous  deviendriez  un  prodige, 
&  vous  feriez  trop  au  dcflus  du  refte 
des  hommes,  fi  vous  étiez  plus  long- 
temps le  feul  qui  profitafliez  de  fes 
excellentes  leçons.  Il  eft  jufie  que  ceux 
qui  en  ontbefoin  vousfuccèdent.  Sérieu- 
lement  on  lui  efi:  bien  obligé  de  la  bonté 
qu'elle  a  de  re'pandre  afitz  également 
l'efprit. 


III        II  II  m  II   I  I    I     I    1 1     II  m  iM 


J     MONSIEUR 

Lettre    XIV. 

L  faut,  mon  cher  Monfieur  ,  que  je 
vous  ouvre  mon  cœur,  &  que  je  vous 
falfe  part  d'un  chagrin  très-férieux  que 
j'ai,  dont  je  crains  pourtant  que  vous 
ne  fafliez  que  rire,    Vous  m'avez  vu 
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extrêmement  touché  de  Mad.. ..  J'avois 
fait  une  exception  pour  elle  au  peu 
d'inclination  que  j'ai  en  ge'néral  pouc 
les  perlonnes  mélancoliques  ;  fa  mélan- 
colie me  paroidoit  promettre  quelque 
chofe  de  paillon  né  &  de  piquant:  je  ne 
me  trompois  pas  ;  je  fuis  venu  à  ne  lui 
point  déplaire  ,  mais  j'en  fuis  bien  puni. 
Quoique  je  fois  pour  elle  d'un  atta- 
chement &  d'une  aillduité  très-exem- 
plaires, je  n'entends  fortir  de  fa  bouche 
que  des  p'ainteSé  II  cft  vrai  qu'elle  les 
fait  avec  beaucoup  d'efprit  ,  &  qu'il 
y  paroît  un  grand  raffinement  de  ten- 
drefle  :  mais  elle  en  fait  toujours.  S'il 
arrive,  ce  qui  eft  ailcz  rare,  qu'elle 
foit  contente  ,  ne  croyez  pas  qu'elle  en 
parle;  elle  n'a  point  d'expreifiens  pour 
la  joie  &  pour  le  plaifir,  cette  langue  là 
lui  eft  tout-à'fait  inconnue  :  de  quand 
par  malheur  je  la  fais  appercevoir 
qu'elle  ell:  contente,  elle  commence 
aujlltôt  à  fe  plaindre  avec  beaucoup 
d'éloquence,  de  ce  que  je  lui  donne  (i 
peu  de  fujets  de  fatisTaétion  ,  qu'il  faut 
que  je  prenne  foin  de  les  lui  faire 
remarquer.  Im.aginez-vous  que  c'ed  une 
Ariane  qui  n'eût  eu  rien  à  dire  à  Thé- 
fée  tant  qu'il  eût  été  fidèle,  mais  qui, 
dès  qu'elle  auroit  été  abandonnée  dans 
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rifle  déferte,  eût  fait  merveille  avec 
les  rochers.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui 
dire  quelquefois  qu'il  falloit  qu'on  lui 
fît  quelque  perfidie  fîgnaiée,  pour  faire 
paroître  fon  génie  &  le  mettre  dans 
tout  fon  jour.  Cependant  fes  chagrins 
mêmes  augmentent  fa  beauté  ;  ils  redou- 
blent l'éclat  de  fes  ytux,  la  vivacité  de 
fon  teint ,  &  en  un  mot  lui  donnent 
une  ame  nouvelle.  Qu'ils  feroient 
agréables  &:  piquans  ,  s'jk  étoient  un 
peu  plus  rares  !  Je  ne  faurois  vivre 
avec  elle  ,  &  je  ne  la  faurois  quitter.  Je 
fuis  parfaitement  content  &  de  fa  beauté , 
&  de  fon  efprit  ,  &  de  fon  cœur;  il 
n'y  a  que  fa  rate  qui  me  fait  enrager.  Lui 
appartient-il ,  à  cette  rate ,  de  venir  gâter 
l'effet  de  tant  de  belles  &  bonnes  chofes? 
Qui  poiirroit  ératcr  Mad  .  . .  ,  ce  ieroît 
uneperfonne  parfaite.  On  dit  que  Topé- 
ration  efl;  pollible  ,  &  qu*elle  n'eft  pas 
trop  c'angereufe;  je  m'en  informerai 
mieux  ,  di  à  cette  condition  je  lui  pro- 
mets une  fidélité  éternelle. 
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A  U    M  Ê  M  E\ 
Lettre    XV. 


J 


£  fuis  fort  trompé,  ou  j'ai  trouvé 
un  bon  expédient  pour  me  démêler 
d'avec  Mad....  fans  lui  donner  fujet 
de  me  faire  des  Elégies  qu*il  me  feroit 
impofi^ble  de  foutenir.  J'ai  été  prendre 
notre  Ami  S.  R.  chez  Madame  d'H.  .  .  . 
à  qui  il  s'étoit  attaché  ,  je  ne  fais  par 
quel  hazcird,  car  cette  cour-là  eft  aflez 
ennemie  de  toute  délicateffe  de  fenti- 
mens ,  &  lui,  il  eft  homme  à  réflexions 
profondes.  Il  a  dans  l'cfprit  de  certaines 
chimères  raffinées  qui  ont  befoin  de 
pâture  ,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  puifle 
être  content  d'une  perfonne  qui  ne  lui 
donne  pas  tous  les  jours  fujet  de  rcver 
creux  ,  &  de  fe  ronger  le  cœur.  Je  l'ai 
donc  tiré  d'un  lieu  ou  il  étoit  fort  dé- 
placé, &  je  l'ai  conduit  chez  Mad 

où  je  ne  doute  point  qu'il  ne  me  fafle 
grand  tort.  Il  traitera  Tamour  férieufe- 
ment ,  méthodiquement ,  &  félon  toute 
fa  dignité,  au  lieu  que  je  n'en  ai  que 
des  idées    communes    &    fuperficielles 

O  o  iv 


:^40  Le  t  t  r  e  s 

qui  m'ont  été  bien  reprochées.  A  me- 
fure  qu'il  avancera,  je  ferai,  à  la  faveur 
de  mon  Rival,  une  retraite  honorable 
&:  imperceptible.  L'on  n'entendroit  point 
tant  de  plaintes  de  femmes  abandon- 
nées par  leurs  Amans,  fi  lorfque  les 
Amans  fe  fentent  eux-mêmes  aban- 
donnés par  leur  amour  ,  ils  avoient 
foin  de  fe  donner  des  fucceffeurs  qui 
empcchaflent  que  leur  perte  ne  fût  fen- 
tie,  &  ce  ne  feroit  point-là  du  tout 
une  infidélité;  car  quand  je  jure  à  une 
Belle  de  l'adorer  toute  ma  vie  ,  cela 
ne  peut-il  pas  s'interpréter  favorable- 
ment, que  fi  je  ne  l'adore  pas  tou- 
jours, un  autre  l'adorera  pour  moi, 
enfin  que  je  ne  la  laiflcrai  point  fans  ua 
Amant  qui  luiplaife?  C'eft-là  TeffentieL 
Qu'importe  que  cet  Amant,  ce  foit  moi 
ou  un  autre?  Je  me  tiens  fur  que  Mad...., 
fera  aflez  raifonnable  pour  agréer  la  fub- 
fiitution  que  je  prétends  faire.  De  pareils 
fub  Hit  utions  naturellement  doivent  plaire 
aux  Dames,  &  même  je  crois  que  les 
plus  fréquentes  feroient  les  meilleures  : 
mais  déplus  il  me  femble  que  S.  R.  & 
Mad....  prennent  déjà  feu  l'un  pour  l'au- 
tre. Je  fers  extrêmement  à  mon  Rival 
par  l'oppofition  de  mes  maximes  aux 
fîennes.    Je  demeurerai   mêlé  dans  ce 
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Commerce  tant  que  nous  aurons  befoia 
de  cette  comparaifon  ,  lui  &  moi,  pour 
en  profiter  chacun  en  notre  manière  ; 
après  quoi  j'irai  chercher  ailleurs  des 
grâces  qui  rient,  &  des  amours  qui 
folâtrent. 


A  [/    M  Ê  M  E, 

Lettre    XVI. 

ES  deffeins  ne  réufnOTent  point. 
J\îad  ...  ne  goûte  plus  S.  K.  Elle  m'a  dit 
que  cet  homme -là  avoit  J'efprit  tourna 
de  forte  à  rendre  fort  malheureufe  toute 
perfonne  qui  s'inte'rtfTeroit  à  lui  d  uns 
certaine  façon.  Voilà  un  étrange  cas.  lî 
fuffit  de  lui  reflembler  pour  ne  lui  pou- 
voir plaire,  &  elle  ne  s'accomimiode  plus 
d'elle  mcm^e  ,  quand  elle  fe  trouve  dans 
un  autre.  Mais  eft-ce  ma  faute  à  moi  de 
ce  qu'elle  efl:  fi  peu  raifonnable?  Je  n'ai 
point  fongé  à  faire  une  défertion  crimi- 
nelle j  je  lui  ai  préfenté  un  autre  fujet  en 
ma  place.  Et  quel  fujet  encore  ?  Un 
homme  cholfi  lur  tout  Paris  ,  pour  le 
perfonnage  îe  plus  chagrin  qui  y  ïi\t^  de 
qui  du  moins  eft  aufii  capable  qu'elle  de 
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ne  laiiïer  Jamais  de  repos  à  ce  qu*il  aîme,; 
Elle  ne  l'accepte  pas;  elle  l'acceptera  fi 
elle  veut.  Pour  moi  je  prétends  avoir  fait 
mon  devoir.  Je  foutiens  que  tous  les 
gens  de  ce  caraélère  doivent  s'apparier 
les  lins  avec  les  autres,  &  qu'il  leur  doit 
être  défendu  de  venir  fe  mêler  dans  un 
monde  qui  eft  content,  &  où  l'amour 
n'eft  connu  que  par  fes  plaifîrs.  Ils  y 
troubleroient  tout,  fi  on  leur  promet- 
toit  d'y  faire  des  courfes.  Je  vois  pour- 
tant bien  qu'ils  auroient  befoin  de  trou- 
ver des  gens  qu'ils  puflent  tourmenter 
fans  être  tourmentés  ,  &:  fur  qui  ils 
exerçaffent  leur  trifie  domination;  mais 
en  vérité  ce  n'efi:  pas  à  dire  que  nous 
foyons  obligés  de  nous  y  foumettre. 
Qu'ils  fe  faflênt  enrager  les  uns  les  au- 
tres. Mad....  me  regarde  comme  un  tré- 
for  en  m.on  efpèce.  Toute  fa  blleamou- 
reufe  fe  répand  fans  péril  fur  moi  qui 
n'en  ai  point:  aufii  elle  ne  me  veut  pas 
lâcher  pour  S.  R.  que  je  lui  olTVe.  J'ai 
pourtant  bien  envie  de  lui  échapper. 
Daigne  le  Ciel  favorifer  mon  évaûon  1 
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A    MONSIEUR    DE..,, 

LrxTRE     XVII. 

J  'accepte  fort  volontiers,  Monfieur, 
l'emploi  que  vous  me  donnez  d'être 
l'Hiftorien  de  ia  vie  de  Mademoifille 
de  V..,.  J'y  luis  afTurément  plus  pro- 
pre qu'à  écrire  quelque  vie  de  Héros 
pleine  de  batailles ,  &  autres  grands 
événemens  magnifiques  &  défigréa- 
bles.  Ici  il  n'y  en  aura  guère  de  ^is 
confidérables  que  des  promenades ,  des 
vifites ,  tout  au  plus  quelque  fouris , 
ou  quelque  regard  fin  &  myftérieux. 
Mais  ne  font- ce  pas-là  les  chofes  qui 
tiennent  la  plus  importante  place  dans 
les  archives  de  Paphos  &  d'Amathonte? 
C'eft  dommage  que  nous  ne  les  ayions 
bien  compîcttes ,  au  lieu  de  beaucoup 
d'autres  gros  Livres  d'Hifioires  dont 
je  nemefoucie  guère.  Pour  commencer 
donc  celle  de  votre  aimable  Parente, 
nous  la  menâmes  hier  à  rOpha  pour 
la  première  fois.  Figurez-vous  ce  que 
c'eO:  que /'O/'eVfl  au  fortird'un  Couvent. 
Quelle  différ^^nce  de  l'harmonie  des  Re- 
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ligieufes  à  celle-là  !  enfin  quel  pafïage 
de  l'un  de  ces  deux  mondes  à  l'autre  ! 
On  jouoit  Pfyché  ;  je  vous  afTure  que 

Mademoifelle   de  V étoit  Pfyché 

même  ,  enlevée  comme  elle  dans  un 
féjour  enchanté,  aufli  furprife  ,  audî 
charmée  qu'eiîe.  Pour  moi,  au  lieu  de 
regarder  la  Pfyché  du  Théâtre  ,  je  ne 
regardois  que  celle  de  notre  Loge,  qui 
certainement  la  repréfentoit  mieux , 
outre  qu'elle  étoit  bien  dIus  jolie  ;  6c 
il  j'avois  été  l'Amour ,  j'aurois  député 
le  Zéphyr  à  celle  ci  pour  me  l'amener, 
6c  aurois  renvoyé  i'autre  chez  Tes  Parens. 
A  l'arrêt  de  mort  de  Pfyché,  &  à  toute 
cette  pompe  funèbre  qui  le  fuit,  la  De- 
moifelle  pleura  après  s'être  long-temps 
contrainte.  L'honneur  apparemment 
avoit  beaucoup  combattu  dans  fa  oetire 
ame;  mais  enfin  l'honneur,  qui  n'eft  pas 
accoutume  à  être  le  plus  fort,  céda, 
&  le  mouchoir  fut  inondé  de  larmes. 
Comme  tout  cet  endroit-là  ell:  long  , 
elle  voulut  s'en  aller,  ou  fe  cacher  au 
fond  de  la  Loge  ,  parce  qu'elle  j'imagi- 
noit  que  toute  laflemblée  avoit  les 
yeux  (ur  elle,  &  qu'elle  étoit  désho- 
norée pour  jamais.  Nous  eûmes  bien  de 
la  peine  à  la  ralTurer;  &  tandis  qu'on 
çhantoit  le  Dch  !  Pian^cu  alpianto  m'io y 
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que  tous  les  inftrumens  de  l'orcliefire 
tiroient  de  longs  foupirs,  &  que  les 
flûtes  pouflbient  mille  fanglots ,  cetoient 
des  éclats  de  lire  dans  notre  Loge  que 
nous  ne  pouvions  retenir,  &  qui  nous 
euiïentà  bon  droit  faitpailer  pour  fous. 
Je  lui  reprochai  qu'elle  étoit  bien  (en- 
lïble,  &  elle  me  répondoit  que  ce  n'étoit 
que  de  la  pitié  :  mais  quand  les  fcènes  de 
Pfyché  &  de  l'Amour  vinrent ,  de  bonne 
foi  elle  ne  le  fut  pas  moins,  &;  il  n'étoit 
plus  queftion  de  pitié.  Un  air  de  joie 
douce  &  vive  étoit  peint  fur  Ton  vifage, 
&  vous  jugez  bien  que  fa  beauté  n'y  per- 
doit  pas;  &:  enfin,  preffée  par  le  plaifir 
qu'elle  reflentoit  ,  il  falloit  qu'elle  fe 
foulageât  par  un  foupir,  peut-être  le 
premier  de  fa  vie,  &  fans  doute  d'un  trop 
grand  prix  pour  être  donné  à  une  hdion. 
J'étudiai  tous  les  mouvemens  que  la 
nature  produifit  en  elle  ;  je  lui  vis  faire 
pendant  toute  cette  Pièce,  qui  efl  afïez 
variée,  comme  un  petit  cours  de  [qvï' 
timens,  &  je  n'en  connois  guère  dont 
fon  cœur  n'ait  fait  l'épreuve  dans  les 
trois  heures  que  nous  fumes  là.  Je 
vous  le  garantis  pour  être  d'une  aflez 
bonne  trempe  ,  &  je  ne  défc-rpère  pas 
que  dans  peu  nous  n  ay  ions  d'autres  nou- 
velles à  vous  en  donner,  Aufortir  delà,' 
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nous  la  menâmes  fouper  chez  Madame 
votre  fœur.  Le  repas  fut  des  plus  pro- 
pres ,  &  la  Compagnie  fort  agréable  ; 
cependant  elle  rêva  toujours.  Elle  ne 
s'étoit  point  encore  remife  de  toutes  les 
petites  agitations  qu'elle  avoit  efluyées  ; 
la  muGque  rempliiToit  encore  fes  oreil- 
les ,  Pfyché  &.  l'Amour  n'étoient  point 
fortis  de  fon  efprit.  Nous  la  priâmes 
bien  de  ne  pas  trouver  mauvais  de  fe 
voir  fervie  par  des  Laquais  qui  ne 
reflembloient  guère  à  des  Zéphyrs  ;  & 
le  foir  que  je  la  ramenai  jufques  dans 
fa  chambre ,  je  lui  dis  que  fi  je  ne  la 
laiflois  pas  dans  ce  moment-là  au  mi- 
lieu d'une  troupe  de  Nymphes  ,  du 
moins  je  lui  pouvois  promettre  qu'elle 
habiteroit  toute  la  nuit  dans  le  Palais 
enchanté  ,  &  qu'elle  (eroit  Pfyché  plus 
de  vingt  fois.  Elle  m'avoua  le  lende-. 
main  qu'elle  Tavoit  été  ;  mais  eile  ne 
voulut  point  m'avouer  qu'elle  eût  vu 
un  grand  jeune  Amour  bien  fait,  qui 
lui  eût  dit  les  plus  tendres  chofes  du 
inonde.  Cependant  quel  moyen  d'être 
Pfyché  fans  l'Amour?  Je  vous  laiflTe  à 
juger  il  Cela  eft  poflible. 
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A    MONSIEUR    DE.., 

Lettre    XVIII. 

Ol  vous  m'en  croyez,  Monfieur,  par- 
tez dès  que  vous  aurez  reçu  ma  Lettre, 
&  venez  voir  votre  aimable  Parente 
apprendre  à  jouer  du  Thuorbe.  Je  fuis 
aflTuré  qu'elle  vous  rendra  les  vingt-cinq 
ans  que  vous  regrettez  quelquefois.  Ce 
n'eft  pas  qu'elle  joue  dé]d.  bien  de  cet 
inftrument  ;  elle  n'a  garde  depuis  le  peu 
de  temps  qu'elle  s'y  exerce  :  mais  c'eil 
qu'on  eft  touché  de  voir  combien  elle 
en  jouera  agréablement ,  &  qu'on  en 
eft  ému  par  avance.  N'attribuez  point 
cela  à  la  prévention  que  j'ai  pour  elle; 
j'entends  déjà  les  fons  qu'elle  tirera  du 
Thuorbe  danà  quelques  mois ,  ils  me 
percent  déjà  le  cœur.  Mais  ce  qu'elle 
a  de  très-agréable ,  fans  y  compter  les 
efpérances  de  l'avenir  ,  c'cft  l'attitude 
modefte  &  en  même  temps  touchante 
qu'elle  prend  en  jouant.  Un  des  plus 
beaux  bras  du  monde  coule  fur  l'inf- 
trument  d'un  mouvement  jufte  &  me- 
furé;  une  main,  digne  de  ce  bras,  fait 
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voler  (es  doigts  fur  rextrémité  des  cor- 
des; de  beaux  yeux  parlent  pendant 
ce  temps-là,  &:  difent  plus  que  Tinflru- 
ment  même;  &  des  inflexions  de  tête 
douces  ôc  placées  à  propos  repréfente- 
roient ,  pour  ainfi  dire,  tout  Tair  qu'elle 
joue ,  quand  on  ne  l'entendroit  pas. 
Lorsqu'elle  jouera  mieux,  le  Thuorbe 
accompagnera  parfaitement  Ton  chant, 
mais  (a  perfonne  accompagnera  da 
moins  aufli-bien  le  Thuorbe.  Peut  erre 
que  le  plailir  que  j'ai  à  la  voir  jouer  eft 
redoublé  ,  parce  qu'il  eft  de  bon  augure 
de  lui  voir  enibraller  quelque  choie, 
quoique  ce  ne  foit  qu'un  THuorbe  ; 
mais  enfin  je  vous  garantis  qu'elle  a  la 
meilleuie  grâce  du  monde  à  enDraiIer 
ce  qu'elle  embrafle.  Ce  feroit  dommage 
qu'un  (i  beau  talent  ne  s'exerçât  un  jour 
fur  quelques  fujets  animés,  &  de  bonne 
foi  je  crois  que  ce  n'eft  qu'un  prélude  & 
un  eflai.  Llle  prendra  l'habitude  de 
tenir  tendrement  entre  fes  bras  quelque 
chofe  quirépondia  tendrement;  &  com- 
me elle  deviendra  toujours  plus  dé'icate 
fiir  les  réponfes  ,  il  lui  faudra  ceile 
d'un  Amant,  ou  lor.t  su  moins  d'un 
mari  aaioureux.  Venez  i'e- tendre  avant 
que  cela  arrive,  &  même  avant  qu'elle 
ibit  pluj  habile  iur  le   Thuorbe;  car 

alors 


Ga  lantes.         44^ 

alors  vous  pourriez  attribuer  à  l'art ,  ou 
aune  longue  e't'jde,  la  pertection  dont 
elle  feroit  :  mais  préftntemeni:  on  a  le 
plaifîr  de  voir  un  heureux  naturel  avec 
qui  l'art  ne  partage  prefque  rien  ,  & 
qui  même  fait  effort  pour  fe  palier  tout- 
à  fait  de  fon  fecours;  &  vous  ne  fau- 
riez  croire  com.bien  cet  effort  eft 
aimable. 


AU    MÊME, 
Lettre    XIX. 


N 


OTRE  Carnaval  n'a  pas  trop  bien 
commencé ,  je  ne  fais  ce  qui  nous  arri- 
vera à  la  tin.  Il  y  a  trois  jours  que  M.  le 
Comte  de  P....  donnoit  le  bal  à  Madame 
de  la  C. . .  .  Mademoifelle  de  V  ... .  en 
fut  priée,  &  du  fouper  aufli.  Je  n'avois 
garde  de  manquer  au  Bal  :  mais  ce 
n'étoit  pas  afl'ez,  je  fis  fi  bien  que  je 
fus  auiïi  du  fouper.  Si  vous  êtes  allez 
pénétrant  pour  deviner  la  raifon  qui  me 
faifois  fouhaiter  avec  tant  û'emprefle- 
menc  d'en  être  ,  je  vous  l'avouerai. 
Madame  de  la  C. .  . ,  Reine  du  Bal  & 
de  la  fête  ,  étoit  fort  parée  :  elle  portoit 
Tomi  /,  P  p 
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fur  elle  toutes  les  pierreries  de  Ton  quar- 
tier ;    &  qui    l'auroit    enlevée  ,  auroit 
pillé    tout    le  Marais  :   cependant  elle 
n£   laiiloit    pas    d'être   bien.     Qce   ce 
apcndant  ne  vous  furp renne  pas  ,  c'eft 
que  je  n'airne  guère  l'excès  de  parure 
ni  de  pierreries.  Mademoifelle  de  V... . 
étoit  moins  brillante  d'emprunt,  mais 
bien  plus  brillante   d'elle-mcme.  Tous 
les  yeux  fe  tournèrent  fur  elle   d'une 
certaine    façon  qui  étoit    un    manque 
de  refpeâ:  pour   la  Maîtrefle    du  Bal. 
Je   crois  que   de  ce  moment-là  toute 
la  fête  fut  gâtée  pour  elle  ;  aulli  peu  de 
temps  après  l'arrivée  de  Mademoifelle 
deV....   elle  fe  plaignit  d'un   mal  de 
tête.  Ce  mal  de  tête  apparemment  vou- 
loit  dire,    qu'elle   prioit  qu'on  la  dif- 
pensât   d'avoir    le    teint   aufli  frais   & 
les  yeux  auffi   vifs   que  votre   aimable 
Parente.  Pendant  le  fouper  ,  la  Dame 
lui  dît    d'un    air   allez  (érieux   qu'elle 
la  trouvoit  coiffée  extraordinairement  : 
elle  fétoit    en   eô'et ,    mais   la  coiffure 
étoit  fort  jolie   &  fort  bien  entendue  ; 
&  fur  cela  ,  pas   un   mot   de    louange. 
L'affemblée  commença,  &  pour  la  plus 
grande  partie,  elle  fut  compofée  d'aflez 
jolies    perfonnes.    Dans   les    jugemens 
^u'on   fît   fur   la  beauté,  les   femmes 
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donnèrent  la  préférence  à  Madame  de 
la  C .  . . .  &  les  homms<^  à  Mademoi- 
felle  de  V....  Elle  eft  afiurément  mieux 
donnée  par  les  hommes  ;  ils  font  les 
juges  naturels  des  Dames,  en  cette 
matière.  La  plus  grande  foule  n'étoit  donc 
point  auprès  de  Madame  de  la  C  .  .  .  ; 
aulîî  me  lembla-t-il  qu'elle  danfoit  d'un 
air  dédaigneux  &  négligé  ,  parce  que 
nous  ne  nous  rendions  pas  dignes 
qu'elle  nous  donnât  le  plaifir  de  la  voir 
danfer  aulTî-bien  qu'elle  eût  pu  faire. 
Je  ne  fais  fi  ce  fut  l'agitation  de 
la  danfe  ,  ou  le  dépit  de  voir  Made- 
moifelle  de  V....  fi  jolie  &  fî  piquante, 
ou  un  mauvais  effet  de  fa  confritu- 
tion  :  mais  enfin  voilà  le  dernier  des 
malheurs  qui  lui  arrive;  voilà  Ion  nez 
qui  fe  met  à  rougir  cruellement.  J'ad- 
mire l'autorité  qu'a  un  nez  fur  tout  un 
vifage,  dès  qu'il  e fi:  en  mauvais  état; 
il  ne  perm.et  point  que  le  refte  foirbien. 
Madame  de  la  C  .  .  .  ,  quifentit  avec 
chagrin  cette  importante  partie  s'en- 
flammer ,  eût  été  bien  aife  de  s'en  ven- 
ger fur  tous  les  autres  nez  en  les  faifant 
rougir,  &  principalement  fur  le  petit 
nez  auquel  je  m'intérefiois  :  mais  com- 
me elle  n'en  trouva  point  de  moyen  , 
elle  tourna  ailleurs  fa  colère  ;  elle  fit 
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haufler  les  luftres ,  de  forte  que  tout 
le  monde  eut  les  yeux  battus  jufqu'à  la 
moitié  du  vi(age.  Voyez  la  méchanceté  ! 
Sçn  nez  rougit;  qu'elle  s'attache  aux 
autres  nez  ,  mais  ce  n'étoit  point  aux 
yeux  à  en  pâtir.  Les  nôtres ,  c'eft-à- 
dire  ,  ceux  de  I\iademoireI;e  de  V.... 
tinrent  bon.  Il  n'y  avoit  rien  ce  jour-là 
dans  toute  fa  beauté  qui  ne  fut  mer- 
veilleufement  en  état  de  fe  défendre 
contre  tous  les  ftratagémes  de  fes  enne- 
mies. Vous  ne  cro-irez  peut-être  pas  ce 
que  je  vais  vous  dire  :  mais  aufli  ne 
doit-on  pas  fupprimer  la  vérité,  parce 
qu'il  eft  des  incrédules  ?  Madame  de  ia 
C ne  put  donnera  toutes  les  fem- 
mes des  yeux  battus ,  qu'elle  ne  s'en 
donnât  aufli  ,  &  cela  s'accordoit  fort 
bien  avec  le  nez  rouge  poîir  la  défigurer. 
JVÎonfieur  de  R. . .,  qui  s'étoit  jufques- 
lâ  fort  attaché  à  elle,  la  quitta  des 
qu^il  la  vit  avec  ces  deux  traits  de 
laideur  volontaire  &  involontaire  ,  & 
vint  en  notre  quartier  où  fe  trouvoit  un 
bout  de  nez  fort  joli ,  &  peut-être  les 
feu!s  yeux  non  battus  qui  fuffent  dans 
tout  le  Bal.  A'ors  ]\Iadame  de  la  C. . .. 
défefpérée  &  furieufe  Ht  ce  que  les  Hol- 
landois  fe  refervent  toujours  de  faire  dans 
les  dernières  extrémités  j  ils  lâchent  Iqs 
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éclufes  ,  ouvrent  les  digues,  &  inon- 
dent tout  le  pays.  Vous  (eriez  bien  em- 
barralTé  à  deviner  à  quoi  cela  s'applique. 
Ce(i  qu'il  ne  dc^voit  point  entrer  de  Maf- 
ques  dans  le  Bal ,  que  l'on  vouloit  qu'il 
fut  fans  défordre  &  fans  conFufion.  Ma- 
dame de  la  C...  Ht  dire  à  la  porte  qu'on 
les  laiisât  entrer:  l'éclufe  fut  levée,  la 
digue  percée,  &  en  moins  d'un  quart- 
d'heure  on  vit  une  inondation  de  Maf- 
ques.  Alors  les  nez  rouges  &  les  blancs, 
les  yeux  qui  étoient  battus ,  &  ceux  qui 
ne  l'étoient  pas  ,  tout  fut  confondu.  Le 
tumulte  augmenta  toujours,  &  il  ne  fut 
plus  poflible  de  favoir  laquelle  étoit  la 
plus  jolie  de  Madarne  de  la  C  ... .  ou  de 
Mademoifelle  deV. ...  Ledéfordre  alla 
jufqu'au  point  qu'il  y  eut  des  Mafques 
qui  fe  querellèrent  ;  &:  il  parut  cinq  ou  fix 
épées  nues,  fpeétacle  agréable  pour  la 
fureur  de  Madame  de  la  C. . .  mais  fort 
terrible  pour  la  pai'vre  Mademoifelle  de 
V....  qui  peria  mourir  de  peur.  Elle 
ne  manqua  pas  de  s'enfuir  auffi-tôt,  & 
que  fait-on  fi  ces  Mafques  querelleurs 
n'étoient  point  apoftés  par  Madame,  de 
laC...?  QiiQ  ne  peut  une  femme,  dont 
le  nez  efl:  le  (eul  qui  rougifle  dans  tout 
un  Bal  f  Nous  avons  raifonné  à  fond 
fur  toute  cette  aventure ,  6:  nous  avons 
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réfolu  avec  beaucoup  de  prudence  de 
ne  plus  mener  la  jenne  Demoifelle  au 
Bal ,  fans  avoir  auparavant  tiré  pro- 
mefle  de  toutes  les  femmes  qui  s'y  de- 
vront rencontrer ,  qu'elles  ne  trouveront 
point  mauvais  de  la  voir  plus  jolie  qu'el- 
les ,  &  fans  nous  être  alTurés  par  avance 
d'une  amniftie  générale  pour  toutes  les 
ofFenfes  que  fa  beauté  pourra  faire  à  la 
leur. 

A     MONSIEUR     DE    S.., 

Lettre     XX. 

Vous  prétendez  donc  à  la  fuccef- 
fîon  de  M.  des  R  ... ,  c'eft-à-dire  ,  à 
époufer  iMadamc  des  R  ; . .  lorfqu'elle 
fera  veuve?  Verre  prétention  eft  hardie, 
non  que  le  bon  homme  n'ait  foixante  & 
quinze  ans  ,  mais  parce  qu'il  en  vivra 
quatre-vingt-dix;  que  fais  je  ?  peut-ctre 
cent.  Il  y  a  dix  ans  que  iMadams  des  R. . . 
l'époufa;  elle  n'en  a  voit  que  quinze,  & 
elle  prit  la  réfolution  de  donner  un  an 
ou  d<;ux  de  fa  vie  tout  au  plus  à  amafler 
du  bien  ,  qui  étoit  la  feule  chofe  qui  lui 
manquoit.  Ce  bien-là  proprement ,  elle 
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ne  fongeoit  pas   à   ramafler  pour  elle , 
mais  pour  b  . . ,  qu'elle  ne  haiilbit  pas ,  & 
qu'elle    dsvoit  époufer    inceflanimentj 
car  on    comptoit  fur  une  prompte  re- 
traite du  bon  homme.   Vaine  prudence 
humaine  ,  s'écrieroit  fort  à  propos  un 
Orateur  en  cet  endroit  ci  !   Le    vieux 
mari  vit  encore  ;  il  a  ufé  la  paflion  &  la 
conilance  de  F  ... ,  qui  s'eft  enfin  marié. 
Un  autre  lui  a  fuccédé  ,  qui,  après  quel- 
ques années,  a  auffi  renoncé^!  une  femme 
dont  le  mari  s'eft  ii  tort  opiniâtre  à  vivre. 
Vous  voilà  fur  les  rangs  :  fur  m.a  parole, 
le  bon  homme  vous  laflera  comme  les 
autres;  vous  ne  tâterez  de  fon  bien  ni 
des  charmes  de  fa  veuve.  Je  ne  doute 
point  que  la  petite  femme  ne  tâche  à 
mettre  en  ufage  tous  les  moyens  d'ho- 
micide qu'a  une  jeune  perfonne  à  l'égard 
d'un  vieillard  ;  mais  à  voir  qu'il  ne  s'en 
porte  pas  plus  mal,  je   juge  qu'il  n'eft 
plus  capable  d'être  tué  de  cette  façon  là , 
èc  qu^ii  ne  fait  que  rire  des  careffes  meur- 
trières qu'il    reçoit-    Combien    croyez- 
vous  qu'il  fe  réjouifîs  de  fe  voir  plus  de 
fanté  que  vous  n'avez  tous  de  perfévé- 
rance  ?  Il  a  déjà  vu  changer  deux  ou  trois 
fois  la  cour  de  fa  femme ,  &  il  eft  encore 
vivant.  Il   n'eft    nullement    jaloux   dQS 
foins  que  l'on  rend  à  cette  Belle  ?  Il  a 
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fur  cela  une  tranquiliité  qui  me  dêCeC- 
péreroit,  fi  j'avois  le  même  defifein  que 
vous  ,  &:  que  je  prendrois  pour  une  in- 
fuite  très-fenfible.  Il  femble  qu'il  fe  tienne 
iàv  de  vivre  Ôi  de  vous  pouller  à  bout , 
&  de  voir  votre  fuccefieur.  L'automne 
approche  ,  &  vous  allez  avoir  des  efpé- 
rances  plus  flatteufes  que  jamais;  vous 
ne  foupirez  qu'après  les  mauvaiies  fai- 
fons ,  éc  votre  amour  ne  médite  que  ca- 
tarres  6c  fluxions  fur  la  poitrine ,  &  apo» 
plexies.  Cependant ,  je  mets  en  fait  qu'il 
fe  tirera  de  l'automne  ,  &  que  la  chute 
des  feuilles  ne  vous  apportera  rien.  Le 
vieillard  efl:  malin:  il  ne  mourra  point 
que  la  beauté  de  fa  femme  ne  foit  paflee  ; 
il  vous  la  laiflera  flétrie  &  confumée  par 
une  fi  longue  attente,  &  finira  Tes  jours 
par  ces  traits  de  plaifanterie.  Pour  moi, 
fi  j'étois  en  votre  place,  je  ne  m'engage- 
rois  dans  cette  palfion ,  &  ne  me  rem- 
plirois  la  tête  des  delfeins  que  vous  avez, 
qu'après  une  bonne  confultation  de  Mé- 
decins ,  qui  m'aflureroient  de  la  pro- 
chaine mort  du  mari ,  ou  qui  me  pro- 
imettroient  de  m'en  défaire  dans  un  cer- 
tain temps.  Eh  quoi,  il  vaudroit  autant 
être  amoureux  de  la  femme  de  Mathu- 
falem.  Etoit-elle  jolie ,  que  vous  fâchiez? 


G   A    L   A   N   T   E   s.  'i^y 

^ ■ :    .  .  ,  , 

A     MONSIEUR     nu     P. . . 
Lettre    XX  I. 


E  Comte  D'  . .  . .  eft  enfin  marié; 
mais  malgré  les  quatre  cents  cinquante 
mille  francs  qu'il  a  déjà  touchés,  en  at- 
tendant le  refte,  je  vous  garantis  qu'il 
n'eft  guère  content.  Il  voudroit  bien 
faire  oublier  aux  autres,  &  fe  foire  ou- 
blier à  lui-même  qu'il  a  époufé  la  Hlle 
d'un  Marchand  ,  c'eft  à-dire  ,  qu'il  au- 
roit  bien  envie  qu'tlle  prît  des  airs  de 
femme  de  qualité  :  mais  la  nature  & 
l'habitude  font  incamparablement  plus 
fortes  en  elle  que  la  nouvelle  digi.icéde 
Comtefle.  Elle  n'efl:  point  accoutumée 
à  tous  ces  diftérens  Officiers  qu'elle  a 
préfentement ,  &  elle  n'a  pas  encore 
bien  pu  apprendre  à  diflingu^r  leurs 
fondions.  Elle  fut  bien  é[onnée  la  pre- 
mière fois  qu'elle  vit  apporter  les  plats 
fur  la  table  par  un  homme  qui  avoit 
fon  chapeau  à  la  tête  &  i'épée  au  côté; 
&  comme  on  lui  avoit  bien  dit  de 
prendre  des  manières  haute?  &  fières, 
elle  lui  dit  devant  tout  le  monde  qu'il 
Tomt  I,  Q  q 
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fenvit  plus  refpcdueurement ,  &  ôtâc 
fon  chapeau  ;  à  quoi  elle  ajouta  quelques 
piaifanteries  fur  l'inutilité  de  l'épée  dont 
le  Maître  d'Hôtel  eut  bien  de  la  peine  à 
s'empêcher  de  rire,  &  dont  le  mari  de- 
vint rouge  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds. 
Il  efl:  tous  les  jours  expofé  à  de  pa- 
reilles chofes  ,  &  dès  qu'elle  ouvre  la 
bouche  ,  vous  le  voyez  qui  pâlit,  & 
qui  tremble  de  ce  qu'elle  va  dire.  Je  ne 
doute  point  que  tous  les  jours  en  parti- 
culier il  ne  lui  faflTe  répéter  fon  rôle  de 
Comtefle.  Apparemment  c'efl:  à  cela 
que  s'emploie  la  plus  grande  partie  du 
temps  qu'ils  pafl'ent  (euls  enfemble  : 
trifte  condition  pour  celle  qui  reçoit  les 
leçons  !  AufTi  n'en  profite -t  elle  pas 
beaucoup.  Je  défefpère  qu'il  la  puiffe 
jamais  drefTer  aux  grands  airs;  elle  efl 
petite,  trapue  ,  grade,  un  vifage  large, 
le  nez  allez  plat,  Vous  voyez  bien  que 
cette  figure  là  n'eft  point  propre  à  être 
élevée  aux  manières  de  Comtefle.  On 
eût  pu  faire  quelque  chofe  d'une  per- 
fonne  maigre ,  qui  eût  eu  une  taille  fine  , 
&  un  grand  nez  un  peu  aquilin.  La  race 
des  Comtes  D' . . .  n'eût  pas  été  gâtée 
comme  elle  va  l'être  infailliblement. 
iVous  y  allez  voir  entrer  un  air  bour- 
geois ,  qui  n'en  fortira  de  dix  généra- 
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lions:  ils  auront  des  figures  courtes,  & 
de  ces  grofles  jambes  que  vous  favez  que 
Madame  . . .  prend  pour  des  dérogean- 
ces  de  noblefl'e.  Ce  fera  bien  affez,!!  les 
fîx  ou  fept  cents  mille  francs  qui  entrent 
dans  la  maifon  D*.  . .  -  y  durent  autant 
■que  feront  ces  tailles  roturières.  Peut- 
être  cependant  les  pourra-t-on  redifien 
par  cinq  ou  iix  denioifelles  de  fuite, 
prifes  dans  de  bonnes  maifons  bien  rui- 
nées ;  autrement  le' -mal  efl:  fans  re- 
mède. 


AU     M  Ê  M  E. 

Lettre     XXI L 

V_>  E  matin  font  partis  de  chez  moî 
Monfîeur  le  Comte  &  Madame  laCom- 
teffe  D' ,  .  .5  qui  vont  en  pèlerinage  à 
quatre  lieues  d'ici ,  pour  tâcher  d'obte- 
nir un  garçon.  Ce  pauvre  Comte  efl 
bien  malheureux;  fa  vanité  a  toujours 
fouffert  depuis  fcn  maricge;  fa  femme 
n'a  jamais  pu  remplir  les  titre?  dont  elle 
cft  ornée:  il  paroît  qu'elle  a  fuccombé 
feus  le  poids ,  &  qu'après  quelques  vains 
câbrts,  fuivis  de^echùtes  continuelles-,^ 
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elle  a  enfin  renoncé,  pour  le  refte  de  fa 
vie,  à  faire  la  Comteife.  Le  mari  efpé- 
roit  du  moins  être  récompenfé  par  fa 
fécondité  ;  car  la  fécondité  eft,  ce  me 
femble  ,  une    qualité  bourgeoife,  &  il 
ei\  vrai  qu'elle  en  a  affez ,  mais  ce  n'effc 
que  pour   produire  filles  fur  Elles.  Ea 
voilà  déjà  quatre  qui  mettent  leur  père 
au  défefpoir.  J'ai  vu  îç  temps  qu'il  n'é- 
toit  pas  trop  dévot;  mais  il  commence 
è.  croire  aux  Saints  qui  font  avoir  des 
garçons.  Un  certain  Gentilhomme ,  du 
petit  nombre  des  Huguenots  qui  nous 
refient  encore.  Te  trouva  hier  chez  moi^, 
&  voulut  faire  au  Comte  D' .  . .  .  quel- 
ques mauvaifes  plaifanteriesfur  (on  pè- 
lerinage ,  comme   ces  Meflîeurs  en  fa- 
vent  bien   faire  ;  mais  il   fut  rçpoufle 
avec  un  zèle  dont  le  Comte  a  lieu  d'eC 
pcrer  trois  ou  quatre  garçons  de  fuite, 
il  efl:  fort  en  colère  conti;e  la  Comrefle 
de  ce  qu'il  ne  peut  ennoblir  fes  fenti- 
iTiens  jufqu'au  point  de  lui  faire  fouhai- 
ter  un  fils  avec  autant  de  pailion  qu'il 
en  fouhaite  un.  Il  la  trouve  lur  cela 
dans   une  indifférence  tout-à-fait  rotu- 
rière, &  peut-être  foupçonne-t-il  que 
c'ell:  faute  d'être  dans  des  dirpofitlons 
d'efprit    affez  élevées  ,    qu'elle    ne  fait 
j)oint  de  Comtes.  La  petite  femme  ai^' 
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TOÎt-el!e  bien  Tadrefle  de  n'avoir  qu^ 
des  fiiles  ,  pour  ne  le  pas  laifl'er  en  li- 
berté de  Te  relâcher  fur  Tes  devoirs  ?  Car 
afiurément  cet  article  fouffriroit  uns 
diminution  notable,  s'il  avoit  tiré  d'elle 
un  garçon  ou  deux;  rnaisde  fîlîe  en  fille, 
elle  le  mènera  loin.  Quoiqu'elle  n'ait 
pas  beaucoup  d'efprit ,  je  croirois  vo- 
lontiers qu'elle  en  auroit  affez  pour 
cela.  Les  femmes  entendent  li  bien  leurs 
vrais  intérêts  !  Ce  qui  tourmente  le  plus 
M.  le  Comte,  c'eft  qu'il  a  eu  des  Maré- 
chaux de  France  dan.*]  fa  famille.  Laif- 
fer  éteindre  une  Maifon  qui  a  porté  de 
tels  perfonnages!  Laifler  mourir  un  Ci 
grand  nom  !  C'efl:  pour  en  mourir  foi- 
méme;  mais  peut-être  aulli  que  les  fuc- 
cefifeurs  de  ces  grands  hommes  ne  veu- 
lent pas  être  petits-fils  d'un  Marchand. 
Que  fait  on  fi  ces  êtres  à  venir  ne  font 
point  déjà  délicats  fur  l'honnî-'ar?  Quoi 
qu'il  en  foit,  le  pauvre  Comte  eft  bien 
à  plaindre  d'avoir  pris  une  femme  qui  ne 
fait  ni  faire  la  Comtefle  ,  ni  faire  de 
Comtes.  Nous  verrons  fi  le  pèlerinage 
remédiera  à  ce  dernier  m.alheur;  pour 
le  premier,  je  ne  crois  pas  qu'ily  puifle 
rien. 

Q 1  "j 
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A    MONSIEUR    d'E..,. 

Lettre     XXII  L 

J'E  ne  puis  jamais  avoir  plus  de  be- 
foin  d'un  bon  cont^eii ,  mon  cher  Ami  , 
&  je  vous  le  demande  de  tout  mon 
cœur.  On  me  veut  marier.  Me  marierl 
Ne  trouivez-vo'js  pas  déjà  que  cette  af- 
faire-là eft  trop  férieufe  pour  moi,  & 
que  je  n'en  fuis  point  digne  ?  Je  n'ai 
point  encore  eu  en  ma  vie  une  feule  pen- 
fée  folide,  &  ne  m'en  fuis  pas  plus  mal 
trouvé.  Faudroit  il  commencer  à  ea 
avoir?  Mais  à  qui  encore  veut-on  me 
marier?  A.  Madame  cl*A  .  .  . ,  la  plus 
iàgQ  perfonne  qui  (oit  au  monde.  Il  me 
femble  que  je  la  vois  déjà  réduire  ma  vie 
à  une  forme  régulière,  m'aimer  par  mé- 
thode ,  &  fe  pi:\;lcrire  la  loi  d'avoir  des 
enfans  tous  les  ans.  J'ai  fu  encore  depuis 
peu  un  trait  de  fa  vertu  ,  qui  me  fait 
frémir.  Elle  avoue  qu'il  n'efi:  pas  pollîble  j 
qu'une  femme  de  bien  n'ait  quelque 
chofe  à  fouffrir  pendant  un  long  veu- 
vage. Il  n'y  a  qu'une  femme  bien  fùre  , 
&  d'elle-même,  &  de  Ta  réputation ,  qui 
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ofe  tenir  de  pareils  difcours.  Mais  £on- 
gez-vous  que  ce  feroit  moi  qui  viendrok 
finir  fon  veuvage  douloureux?  Qu'en 
dites-vous  ?  ne  trouvez-vous  point  de 
témérité  à  cette  entreprife  ?  Ce  qu'il  y 
a  de  fâcheux,  c'efî:  que  Je  parti ,  à  parler 
raifonnablement ,  eft  très-bon  en  toutes 
manières,  &  que  je  fuis  réduit  à  la  né- 
ceiîité  d'entrer  dans  une  vraie  délibéra- 
tion, &  très-menace  défaire  uneiottifey 
en  n'écoutant  pas  les  propofitions  qu'on 
me  fait.  De  plus  honnêtes  gens  que  moi 
Jes  recevroient  à  genoux.  On  m'^d.^y^ 
que  la  Dame  voudra  bien  penferà  moi; 
peut-être  le  propofe-t  elle  comme  un 
plaifir  de  m'apprendre  à  vivre  fagemcnr. 
S'il  faut  que  cela  lui  rcuflîfîe  ,  je  fuis 
perdu.  Je  ne  fais  pas  ce  qi:e  je  devien- 
drai ,  s'il  arrive  qu'on  me  faiîe  avoir  dô 
la  raifon.  J'ai  longé  s'il  n'y  auroit  point 
lieu  d'efpérer  que  je  la  déréglerois  plu- 
tôt qu'elle  ne  me  morigineroit;  beau 
dtiicin  àprendreenépoufantune  femme! 
iMnis  je  ne  puis  pas  même  me  flatter  de 
cela  ;  je  fens  qu'elle  s'attirera  de  moi  un 
certain  refpecl ,  qui  lui  donnera  une 
grande  (upériorité  fur  moi.  Je  ne  crains 
point  d'être  gouverné  ,  je  ne  crains  que 
d'être  rendu  fage.  On  me  donnera  des 
charges,   des  enfans,  des  vues   &  des 

Qq   iv 
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defT^'ns  :  je  ne  puis  feulement  foutenîr 
#ette  idée- là.  Que  Madame  d'A.  . .  .  n*a- 
t'e!!e,  à  l'heure  qu'il  eit ,  quelque  pro- 
cès qui  la  ruine,  ou  quelque  petite  vé- 
role qui  la  gâte  !  Que  ;e  ferois  obligé  à  un 
évén-ement  qui  me  mettroit  hors  d'état 
de  penfer  à  cette  affaire-là,  (ans  qu'il  y 
eût  de  ma  faute.'  Car  ni  je  ne  la  veux 
faire  ,  ni  je  ne  veux  avoir  à  me  repro- 
cher de  ne  l'avoir  pas  faite.  Vous  ne  fau- 
riez  croire  combien  je  fuis  changé  de- 
puis quatre  jours  que  j^ai  cette  agitation 
dansrtfpiit.  Je  n'avois  jamais  tant  penfé; 
je  vois  que  cet  exercice  là  m'eft  extrême- 
ment contraire. 


AU    MÊME. 

Lettre     XXIV. 

o  N  mariage  eft  rompu  ,  Dieu 
merci:  il  eft  vrai  qu'il  y  a  de  ma  faute; 
mais  mon  bonheur  eft  fauve  devant  les 
hommes,  &  je  ne  prétends  mettre  que 
vous  feul  dans  ma  confiance.  J'allais 
chez  Madame  d'A  .  . . ,  entraîné  malgré 
moi  par  la  bonté  de  l'affaire  qu'on  me 
propofoit,  tremblant,  interdit,  &  dé- 
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concerté  par  la  feule  penfée  qu'il  s'agif- 
foitd^un  mariage.  Jamais  afTurément  la 
pudeur  d'aucune  fille  n'a  tant  fouffert 
de  cette  idée.  Je  m'apperçois  que  l'ex- 
prelîîon  n'eft  guère  forte:  en  voici  une 
qui  vous  fera  mieux  entrer  dans  la  chofe. 
J'e'tois  fi  changé ,  qu'à  me  voir  &:  àm'en- 
tendre  parler  chez  Madame  d^'A  . . . ,  on 
m'eût  pris  pour  un  homme  fage  ôc  fé- 
rieux.  Peut-éire  ce  changement  pafloit- 
jl  auprès  d'elle  pour  une  m.'-^que  de 
J'envie  que  j'avois  de  lui  plaire  ,  au  lieu 
qu'il  ne  marquoit  que  l'extrême  appré- 
henfion  que  j'avois  d'elle  &  de  tout  Ton 
mérite.  Enfin  ,  la  perfonne  qui  négo- 
cioit  l'affaire  j  vint  après  bien  des  cé- 
rémonies, me  demander  quel  étoit  mon 
bien.  Sur  cela,  il  me  prit  une  forte  ten- 
tation de  le  faire  moindre  qu'il  n'eft,  four- 
berie qui  fe  pratique  rarement  en  fait  de 
mariage  ;  mais  enfin  j'y  étois  réduit.  La 
chofe  étoit  conclue  fi  je  n'y  donnois  or- 
dre. Le  parti  étoit  fi  bon,  que  je  ne 
pouvois  pas  le  refufer  ouvertement;  6c 
je  me  crus  fort  heureux  qu'il  fepréfen- 
tâtun  moyen  de  me  faire  refufer,  fans 
qu'on  s'en  apperçût.  Je  fis  donc  le  hé- 
ros ,  &  j'avouai  que  mon  bien  n'étoit 
pas  ce  qu'on  croyoit.  J'avois  à  la  vérité 
quelque  peur  que  cet  héroïfrae  ne  tou- 
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chat  îa  Dame.  Cependant  je  me  repo- 
falfur  la  nature,   qui   ne  fe  porte  pas 
volontiers  à  ces   excès   de   générofité, 
&je  m'attendis  à  être  refufé  avec  beau- 
coup de  reconnoiÛ'ance  &  de  louanges. 
Cela  ne  manqua  pas  d'arriver;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plaifant ,  &  que  j'appris  hier  , 
c'eft-  que  la  Dame  calcula  fi  mon  bien 
&le  ficn  misenfemblepourroientdonner 
une  telle  charge  au  fils  aîné  qui  naîtroit 
de  nous,  telle  autre  au  cadet,  tel  ma- 
riage à  une  fille  :  car  com.me  elle  efl  une 
petfonne  d'un  grand  ordre  ,  elle  a  déjà 
réglé  dans  fa  tére  quels  feront  les  éta- 
bliflemens  des  enfans  à  venir  de  fon  fé- 
cond lit,  &  je  ne  fais  fi  elle  n'a  pas  même 
arrêté  l'ordre  de  la  naiflance  des  gar- 
çons &  des  filles.  Pour  moi  ,  je  penfai 
mourir  de  joie  de  me  voir  fortir  d'une  fi 
bonne  aflaire,  &  je  me  flatte  de   n'être 
pas  fi  malheureux  qu'il  s'en  pût  préfen- 
1er    encore    à    moi    quelqu'autre   aulîî 
avantageufe  en  toutes  façons.  Quand  j'ai 
revu    Madame   d'A  ^. .  ,    c'a  été   avec 
toute  ma  gaieté  ordinaire;  &  à  l'heure 
qu'il  eft ,  que  je  ne  fongc  plus  à  l'éûou- 
fer ,  je  m'en  accommode  fort.  Je  devien- 
drois   même    amoureux  d'elle  ,  fi   elle 
vouloit.  Il  eO:  vrai  qu'elle  efl:  bien  fage; 
mais  il  n'y  a  rien  que  je  ne  falfe  pour 
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la  remercier  de  m'avoir  refufé.  Je  fuis 
fort  trompé  même,  fi  ..lie  ri'a  quelques 
agre'mens nouveaux. qu\. Ile  n'avoir  point 
avant  ce  r^fus  :  c'étoit  la  feule  propo- 
fition  du  mari.ige  qui  empethoi'-  ces 
charmeslà  de  naître.  Admirez  un  peu  la 
grande  vertu  qu'il  a. 


A     M  O  N  S  l'E  .U  R     DE,,,, 

Lettre    XX  V. 

V>>ROTBTEZ-vous  bien  ce  que  je  vais 
vous  apprendre?  iMadame  de  .... ,  qug 
vous  trouviez  (î  .T.r.uvr.k-  qui  piît  en- 
core part  à  la  galanterie  ,  y  triomphe  , 
lîialgré  (es  cinquante  ans.  Il  lui  efi:  ar- 
rivé la  plus  glorieiife  aventure  qu'elle 
eût  j?:mais  pu  efpércr  :  V.lle  a  reçu  des 
coups  de  canrie  de  Ton  Amant,  pour  quel- 
que foupçon  d'infidélité  ;  &mémeiictoit 
i\  tranfportc  ,  qu'en  deicendant  de  fa 
chambre  ,  il  calfa  la  larteine  de  refcalier. 
Jllie  eft:  devenue  infupporrabîe  de  la 
fierté  qu'elle  a  de  fe  voir  encore  aimée 
d'une  manière  fi  vive;  elle  loutient  fans 
ceff.^  que  c'ell  la  faute  des  femmes  qui  ne 
favent  pas  fe  faire  aimercomme  ilfauta 
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&  que  fi  elles  avoient  refprit  de  fe  bien 
fervir  de  leurs  avantages,  il  n'y  a  point 
d'hommes  à  qui  elles  ne  filTent  tourner 
la  tête.  Elle  fe  louefort  de  Monîieur. ... 
à  ceux  qu'elle  admet  dans  fa  confidence; 
elle  dit  qu'il  a  des  emportemens  char- 
mans  ,  &  qu'il  faudroit  connoître  les 
jeflburces  de  pallion  &  de  tendrelTe  qui 
font  en  lui.  Reprefentez-vous  ces  dif- 
cours  prononcés  ayec  une  voix  déjà 
"un  peu  cadce  &  tremblante,  &  forrant 
d'une  bouche  où  les  dents  commencent 
à  être  rares.  Elle  fe  croit  rajeunie  par 
ces  coups  de  canne  qu'elle  a  heureufe- 
inent  attrapés  ,  &  elle  infulte  à  toutes 
celles  de  Ton  âge  qui  n'ont  pas  affez 
de  mérite  pour  fe  taire  battre.  Auiïi 
j'en  vois  qui  font  horriblement  jaîou- 
fes  ,  &  qui  n'oublient  rien  pour  dimi- 
nuer le  prix  de  ces  coups  qu'elle  a  re- 
çus. Une  de  fes  contemporaines  &  de 

fes  envieufes  m'a  dit  que ,  quand 

l'avoit  battue  ,  il  venoit  de  perdre  fon 
argent  au  jeu ,  &  que  la  mauvaife 
humeur  oii  il  étoit  avoit  bien  contri- 
bué à  lui  faire  lever  la  canne  fur  cette 
charmante  perfonne  ;  que  pour  la  lan- 
terne ,  c'étoit  un  laquais  mal -adroit 
qui  l'avoit  caffée.  Voyez  un  peu  ce 
que  c'eft  que    l'envie  ,  &   avec  quel 
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art  elle  fe  plait  à  rabaiffer  tout  ce  qui 
fait  honneur  au  prochaii.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  hommes  qui  n'aient  repro- 
ché au  pauvre fa  vivicité,  comme 

s'il  n'ctoit  pas  permis  d'en  avoir  avec 
qui  l'on  veut ,  &  que  Ton  fut  obhgé 
de  rendre  compte  au  public  de  fâge 
qu'ont  les  perfonnes  que  l'on  bar. 
Vous  aurez  battu  une  aimable  vieille 
dans  un  tranfport  amoureux ,  S:  tout 
le  monde  fera  en  droit  de  venir  cen- 
furer  ces  coups  de  bâton  ,  &  de  trou- 
ver à  redire  qu'ils  ne  (oient  pas  tom- 
bés fur  un  allez  jeune  dos!  En  vérité, 
cela  efl  étrange  ,  &  l'on  eft  devenu  de 
bitu  raauvaife  hum>^ur  en  ce  hècle- 
ci.  Adieu  ,  profitez  de  cet  exemple, 
ufez  fagement  de  votre  canne ,  &  fou- 
venez-vous  qu'on  n'en  eft  plus  digne 
paffé  vingt-cinq  ans. 
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A  MADEMOISELLE  DS  T..., 

Lorffuelle  avoit  la  petite  véralc ,  Of  qu'il  lui 

avait  enfeigné  un  remède  qui  la  devoic 

empkher  d'être  marquée. 

Lettre    XXV L 

J 'apprends  avec  une  joie  incroyable 
que  mon  remède  fait  Ton  effet,  &  je  ne 
puis  m'empécher  ,  Aîademoifelle  ,  de' 
vous  écrire  pour  m'en  féliciter.  Je  vou- 
iirois  feulement  qu'il  me  fût  permis  de 
fuivre  ma  lettre ,  &  d'aller  m'expofer  à 
gagner  du  mauvais  air  auprès  de  votre 
lit.  Il  eft  vrai  que  je  ne  rifquerai  pas 
beaucoup;  je  fuis  fi  accoutumé  à  ref- 
pirer  auprès  de  voucs  un  air  très-dange- 
reux ,  que  je  crois  que  la  pefte  ne  me 
feroit  pas  de  peur;  tout  au  plus  je  ga- 
gnerois  la  petite  vérole.  Aflurément 
elle  tiendroit  bien  ,  &  laiflcroit  des 
marques  très-profondes  ;  elle  me  caufe- 
roit  des  délires  &  des  tranfports  au  cer- 
veau aflez  fréquens  ;  je  n'en  ferois  pas 
quitte  pour  des  années  entières  de  fouf- 
france  :  mais  ^vec  tout  cela,  elle  feroit; 
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le  plus  doux  plaifir  de  ma  vie.  Du  moins 
voilà  les  effets  qu'a  produit  en  moi  ce 
que  j'ai  pris  de  vous  jufqu'à  préfent,  âc 
je  ne  raifonne  de  !a  petiteVéroIe  qu2  par 
comparailon  à  une  autre  maladie  que 
j'ai  gagnée.  Si  vous  avez  peine  à  la  de- 
viner,  demandez  à  votre  Médecin  queUe 
elle  peut  être;  il  vous  le  dira  bien  fur 
les  fymptômes  que  je  vous  mande,  âû 
ce  billet  pourra  fervir  de  mémoire  inf- 
truétifpour  une  confultatioa. 


A     LA    MÊME, 
L  E  T  T  r:e    XXVII. 

JL-iNFiN,  Mademoifelle,  tous  ^'os  mi- 
roirs vous  ailiirert  de  ce  que  ;e  vous 
avois  déjà  prédit ,  &  vous  avez  le  plaifir 
de  voir  que  vous  n'êtes  aucunement 
marquée.  Songez  que  vous  me  devez 
le  plus  beau  teint  du  monde,  &  que 
les  rofes  &  les  lis  dont  il  efl  compofé 
m'appartiennent.  J'ai  confervé  ces  fleurs, 
je  les  ai  cultivée?;  feroit-ce  à  un  autre  à 
les  cueillir  f  Peut  être  même  vous  me 
devez  vos  yeux,  &  tous  nos  cœurs  fa- 
vent  afTcz  quels  yeux  ce  font  que  les 
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vôtres.  Pour  votre  nez ,  il  eft  certain  qu<f 
vous  m'avez  l'obligation  de  ce  qu'il  n'eO: 
pas  groifi  ,  &:  il  vaudroit  autant  que 
vous  me  le  dufîlez  entièremenf.  Ne  vous 
ofFenfez  peint  de  ce  que  je  vous  préfente 
un  miroir  fi  exad  de  tout  ce  que  vous 
me  devez  :  vous  n'êtes  pas  d'une  géné- 
rofité  qui  me  puifTe  dilpenfer  d'une  pa- 
reille exaditude;  &  quoique  toute  votre 
perfonne  me  foit  prélentement  engagée , 
je  ne  fais  fi  je  pourrai  faire  valoir  tou- 
tes mes  prétentions  légitimes ,  &  fi  je 
ne  trouverai  pas  bien  des  non-valeurs. 
N'allez  pas  dire  qu'il  n'y  a  tout  au  plus 
que  le  vifage  qui  me  foit  obligé,  &  que 
tout  le  refte  n'étoit  point  en  péril  d  être 
endommagé  par  la  petite  vérole.  Le  vi- 
fage ,  c'eft  tout  ;  c'eft  par  le  vifage  qu'on 
eft  belle;  c'eft  lui  qui  eft  caution  pour 
tout  ce  qui  ne  fe  voit  pas,  &  même  fa 
beauté  fe  répand  fur  tout  ce  qui  fe  voit. 
Il  me  femb'e  qu'un  beau  bras  n'eft  point 
beau,  s'il  n'appartient  à  un  beau  vifage, 
Ainfi,  qui  a  des  droits  furie  vifage,  en 
a  fur  tout;  &  quand  même  les  miens  fe' 
borneroient-là,  ou  que  l'on  m'y  rcdui- 
roit,  je  lâcherois  à.  prendre  patience  : 
mais  auHî  comme  un  vifage  eft  propre 
à  bien  des  chofes  ,  je  vous  avoue  que  je 
«e  le  difpenferois  d'aucune  des  fondions 

dont 
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dont  il  eft  capable.  Mes  menaces  ne  vous 
(ont-elles  point  de  peur,  6.:  n'enfliez- 
vous  point  n?ieiix  aimé  avoir  la  petite 
vérole  tout  du  long?  Vous  en  euiîîez 
rapporté  un  vifage  qui  n'eût  rien  dû  à 
per(onne.  Cependant,  ne  vous  eiïiayjez 
point;  je  tâcherai  à  vous  traiter  de  forte 
que  vous  n'ayiez  point  de  regret  de  n'a- 
voir pas  été  gâtée  par  la  petite  vérole. 

Je  fuis  lî  généreux  ,  que  j'ai  oublie  à 
vous  compter  un  des  plus  confidéra- 
bles  articles  que  vous  me  deviez,  &  je 
fuis  réduit  à  ne  le  mettre  ici  que  par 
apoftilie.  Je  me  vois  chargé  de  la  haine 
de  toutes  les  belles  femmes,  qui  favent 
que  mon  remède  vous  a  préfervée  d'être 
marquée.  Elles  avotent  déjà  fondé  de 
grandes  efpérances  fur  votre  petite  vé- 
role. Elles  prétendoient  bien  qu'après 
cela ,  il  n'y  auroit  plus  rien  de  divin  à 
votre  beauté  ,&  que  votre  vifage,  aufli 
bien  que  le  leur,  ne  feroit  plus  que  ce- 
lui d'une  belle  mortelle  ;  car  il  ne  vous 
pouvoit  arriver  pis  que  d'en  être  ré- 
■duite  là.  Il  faudra  que  je  me  cache  quand 
vous  reparoîtrez.  Toutes  ces  femmes 
me  veulent  autant  de  mal  que  fî  c'étoit 
moi  qui  les  effaçafle  ,  &  ma  condition 
ne  feroit  pas  plus  mauvaife ,  quand  je 
•ferois  une  fort  jolie  fille.  Comment  Ten- 
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tendez-vous  ,  Mademoifelle  ?  Ne  rae 
paierez- vous  pas  de  i'injuilice  de  tout 
votre  Texe» 


a.M»Ci>faM8«MWi?iwn^aaw 


A    MONSIEUR    D'A.,, 
Lettre    XXVII  L 


J 


E  crois,  Monfieur,  que  je  ferai  bier» 
û'tn  ufer  avec  vous  fur  la  mort  de  Mon- 
iîeur  votre  beau-frère  ,  comme  fen  ai 
uféavec  Madame  votre  fceur.  Moniieur 
fon  mari  étoit  homme  de  grand  mérite, 
fort  eftimé  dans  fa  profeilion  ;  elle  vi- 
voit  fort  bien  avec  lui:  mais  entin  elle 
eft  veuve  &  très-riche  ,  &  encore  fort 
jeune.  Je  n'ai  jamais  pu  déterminer  fi  je 
lui  ferois  un  comoliment  de  condo- 
léance  ou  de  conjouiflance.  Selon  la 
bienféance  &  la  coutume,  il  ne  pou» 
voit  pas  y  avoir  de  doute;  mais  félon 
la  vérité  ,  il  pouvoit  fort  bien  y  en 
avOà/.  Dans  cette  incertitude,  je  lui  ai 
envoyé  pour  toute  chofe  un  blanc-fi- 
gné.  Elle  m'a  bien  entendu  ,  &  m'a  ré- 
pondu en  ces  quatre  mots  ,  fort  fpiri- 
tuellement  à  ce  qu'il  me  femble  :  Je 
remplirai  votre  blanc  -Jigné  damjix  mois^ 


Galantes,  47f 
Ne  voulez  vous  pas  bien  ,  Monfîeura 
que  je  vous  en  envoie  un  pareil? 


A   MO  MS  lEUR   DES   T 

Lettre    XXIX. 


E  mariage  de  ma  nièce  ,  dont  vous 
me  demande?  des  nouvelles  ,  nous  jette  ■ 
tous  dans  un  embarras  très-ridicule,  & 
pourtant  très  fe'rieux.  Je  vous  révélerai 
en  confidence  le  fecret  de  notre  famille, 
La  petite  créature  a  pris  Ion  mari  en 
Evtriion,  &  ne  veut  point  abrolumene 
s'acquitter  des  devoirs  conjugaux.  Nous 
ne  manquâmes  pas  ,  le  lendemain  des 
ncces  ,  d'aller  dire  au  n^ari  tout  ce  que 
la  coutume  ordonne  qu'on  cife  de  lot- 
tifi-s  ;  il  nous  reçut  très -froidement: 
elL  5  au  contraire  .  je  ne  J'ai  jamais  vu 
h  gaie.  Je  ne  comprenois  rien  à  cela, 
fînon  que  je  croyois  que  le  chagrin  du 
nouveau  m  ri  venoit  des  reproches  fe-> 
crets  d'une  raauvaife.confcience,  Ôi  qus 
la  jeune  temme  lui  icfultoit.  Il  eft  pour- 
tant certain  qu*elle  eût  dâ  en  ce  cas  là 
prendre  la  part  du  chagrin.  Maisj'etois 
bien  éloigné  de  h  vérité;  c'eft  .u^elle' 


47^  Lettres 

éioit  ravie  d'avoir  fait  enrager  fon  mari 
pendant  toute  la  nuit.  Elle  a  cela 
d'heureux  dans  fa  bizarrerie  ,  que  s'é- 
tant  mariée  contre  Ton  inclination  ,elle 
fe  fait  un  plaifir  extrême  de  s'en  ven- 
ger ,  &  le  fuccès  de  Tes  vengeances  lui 
donne  une  gaieté  qui  la  rend  encore 
plus  aimable.  Ma  fceur,  qui  efl:  fort 
dévote  ,  efl:  au  défefpoir  de  voir  fa 
fille  fe  damner ,  &  fe  damner  d'une  fa- 
çon fi  particulière,  que  cela  en  efl:  encore 
mille  fois  plus  chagrinant  ;  car  aiïuré- 
ment  vous  trouverez  peu  de  femmes 
fujettes  au  péché  que  fait  ma  nièce.  Sa 
ir.èreluia  fait  venir  les  meilleurs  Théo- 
logiens de  Paris  ,  qui  l'ont  gravement 
exhortée  à  faire  l'acquit  de  fa  confcien- 
ce ,  &  lui  ont  prouvé  favamment  ,  & 
par  de  beaux  paflages  ,  qu'il  flîlloit  cou- 
cher avec  fon  mari  :  elle  leur  a  tou- 
jours répondu  gaiement  &  follement, 
que  ce  n'étoit  pas  là  une  affaire  qui  fe 
dût  décider  par  des  paflages,  &  s'eft 
jettée  dans  des  raifonnemens  fi  burlef- 
ques  ,  que  ces  Mefiieurs  avoient  quel- 
quefois de  la  peine  à  garderie  férieux 
qu'ils  étoient  obligés  d'avoir.  A  leurs 
doôes  remontrances  fuccèdent  les  ten- 
dres careffes  du  mari,  &  elle  réfifle éga- 
lement à  ces  différentes  fortes  d'atta- 
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^ues.  Il  eft  vrai  qu'il  y  auroif  plus  de 
lujet  d'efpérer  quelque  chofe  des  raifon- 
nemens  des  Dofteurs  ,  que  des  agré- 
mens  du  mari  ;  cefl:  une  figure  qui  la 
raftermiroit  dans  fa  réfolution,  quand 
la  théorie  l'auroit  ébranlée.  II  fe  rend 
le  plus  aimable  qu'il  peut.  Le  Baigneur 
&  le  Parfumeur  ont  bien  travaillé  fur 
fa  perfonne  ,  comme  les  Doâ:eurs  fur 
refprît  de  Madame,  &  rien  n'a  encore 
réulîi.  Au  moins  a-t-il  cela  de  bon  , 
qu'il  ne  Ce  décourage  point  ;  mais  je 
doute  que  l'on  puiiTe  autant  efpérer  de 
la  confiance  d'un  mari  que  de  celle  d'un 
Amant.  Ce  qu'il  a  de  plus  qu'un  Amant , 
c'eft  à-dire,  un  certain  droit  à  ce  qu'il 
demande  ,  eft  juftement  ce  qui  lui  fait 
tort  ;  il  obtiendroit  plus  aifément  ce 
qui  ne  lui  feroit  nullement  dû.  A  cela 
près,  ne  feroit-il  pas  heureux  de  fe  trou- 
ver engagé  dans  une  entreprife  d'amour, 
au  lieu  de  languir  dans  un  froid  &  tran- 
quille mariage  f 
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AU-    MÊME. 

Lettre    XXX. 

X  L  faut  que  je  vous  avoue  le  mau- 
vais fucccs  d'un  artifice  que  J'avois  pra- 
tiqué à  l'e'gard  de  ma  nièce  pour  la 
réduire  à  (on  devoir.  Nous  favions 
qu'elle  devoit  aller  confulier  un  cer- 
tain Aftrologue  Italien  ,  don:  une  fem- 
ir.e  de  Tes  amies  lui  avoit  parlé.  Je  crus 
qu'il  ne  feroit  pas  mauvais  de  prendre 
les  devants  auprès  de  lui,  pour  lai  faire 
dire  ce  qui  nous  conviendrait.  J'allai 
donc  trouver  !e  Charlatan  ,  qui  d'abord 
me  protefla  fort  qu'il  ne  luidiroit  rien 
qu'il  ne  l'i^ûr  vu  dans  les  s(\re^  ;  mais 
une  petite  gratification  que  je  lui  offris 
le  fit  réfoudre  à  altérer  un  peu  le  texte 
à  l'endroit  oii  le  grand  livre  du  Ciel 
traite  de  la  deftinée  de  ma  nièce.  Com- 
me elle  a  de  l'esprit ,  je  m'imaginai  qu'il 
falloit  1^  tromper  avec  adrefle,  &  je  dis 
a  l'Afir  l^gue  de  lui  prédire  qu'afluré- 
ment  e'.Ie  auroit  beaucoup  d'enfants.  Je 
prétendois  q'  e  fur  cette  faufl'e  prédic- 
tion  elle    défefpérât  de  pouvoir  tou-î 
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purs  ré fî fier  à  Ton  mari ,  &:  fe  fournît  aux 
ordres  du  dcdin  ;  mais  elle  a  prislachofe 
tout  autrement  que  je  n*avois  prévu.  Elle 
a  dit ,  j'aurai  des  er.tants ,  ce  ne  fera  pas 
afTu rément  de  cet  homme  ci  ;  j'en  aurai 
beaucoup  ,  je  ferai  donc  bientôt  veuve, 
&de-!à  elle  a  conclu  qu'elle  n'avoit  pas 
encore  longtemps  à  combattre  &  à  fe 
défendre,  &  eft  devenue  d'une  opmiâ- 
treté  plus  invincible  que  jamais.  Cela 
même  lui  fournit  une  réponfe  pour  ceux 
qui  la  prennent  du  côté  de  la  conf- 
cience  V  car  elle  les  alTure  qu'elle  fera 
quelque  jour  pcnhencede  fon  pécbé:  & 
quand  on  lui  reprefente  que  peut  être 
elle  y  mourra,  puifqu'elle  peut  mourir 
avant  fon  mari  ,  elle  ne  fait  quefourire 
avec  un  certain  air  de  confiance  fondé 
fur  les  aftres.  Cette  pénitence  qu'elle 
fera  avec  un  fécond  mari  lui  plaît  fort, 
&  elle  a  l'ame  aflez  bonne  pour  avoir 
beaucoup  d'envie  d'être  bientôt  en  état 
de  faire  fon  falut.  Soyez  fur  que  ,  félon 
fon  compte ,  fa  converGon  fera  très- 
fincère  ,  &  qu'il  n'y  aura  rien  qu'elle  ne 
fafle  pour  la  rendre  irréprochable.  Elle 
m'a  confié  la  prédidion ,  &  je  lui  ai 
avoué,  pour  l'en  défabuf  r  ,  que  j'en 
étois  l'auteur;  je  h>  lui  ai  fait  dire  par 
l'Aflrologue  mémej  die  croit  qu'on  luj 
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veut  faire  prendre  le  change,  &  s'en 
tient  avec  une  grande  foi  au  premier 
rapport  des  aftres.  Le  pauvre  mari  ne 
fait  plus  où  il  en  eft,  &  je  crois  qu'il  ira 
bientôt  confulter  aufii  quelque  Devin 
fur  la  rébellion  de  fa  femme.  Le  Ciel 
&  les  Enfers  entendront  parler  de  cette 
affaire-là  :  je  ne  fais  pas  comment  ils  la 
prendront;  il  efl:  certain  que  (ur  la  Terre 
on  n'en  ftroit  quali  que  rire.  Les  maris 
font  ridicules,  fans  qu'il  y  ait  de  leur 
faute  ,  dès  qu'il  plaît  à  leurs  femmes 
qu'ils  le  foient.  En  voici  une  qui  désho- 
nore le  fien  par  excès  de  chadeté,  in- 
vention toute  nouvelle.  Ne  croyez -vous 
pas  que  ce  font  les  femmes,  qui,  pour 
fe  venger  de  certaines  loix,  incommo- 
des qui  leur  ont  été  irnpofées  par  les 
hommes  ,  en  ont  fait  d'autres  par  hC- 
quelles  elles  tranfportent  fur  les  hommes 
]e  ridicule  de  leurs  propres  adions. 
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AU    MÊME. 

L  E  T  T  &  E     XXXL 

V_>'£ST  une  fource  d'événemens  plai- 
fans  que  le  mariage  de   ma  nièce.  Elle 
a  été  prife  de  vapeurs  cruelles  qui  lui 
font  même  avoir  des  vifions  très-défa- 
gréables ,  comme  des  têtes  de    mort  , 
&   des    cercueils  ;    tous   les    Médecins 
qu'elle  a  confultés  lui  ont  ordonné  foa 
mari.  Elle  a  d'abord    rejette  l'ordon- 
nance bien  loin ,  &  a  dit  qu'abfolument 
on    lui    trouvât    quelqu'autre   remède. 
Nous  lui  avons  fait  comprendre  qu'il 
n'y  en  avoit  point ,  qu'il  ne  falloit  pas 
s'attendre  qu'une  médecine  fût   agréa- 
ble,   èc  que  le   dégoût   même    qu'elle 
caufoit  étoit  une   marque  du  bon  effet 
qu'elle  devoit  produire.   Pour  moi  je 
lui   offris   les    foins    &    les  hommages 
d'un    Amant  après    ceux  de  fon  mari, 
comme  on   a   coutume  de  prendre  un 
petit  morceau  de  fucre  après  une  mé- 
decine pour  en    perdre    proraptement 
le  goûr.  Les  vapeurs  qui  redoubloient 
ont  torcifîé  nos  raifonnemens  j  &  enfin 
Tom&  /,  S  s 
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après  deux  ans  de  mariage ,  eft  venue  la 
nuit  des  noces.  Le  mari  ne  le  fent  pas 
de  joie  ,  trop  hcurtux  d'avoir  été  pris 
en  médecine  ,  &  par  l'ordonnance  de  la 
Faculté.  Tout  ce  qui  le  fâche  ,  c'eft  qu'il 
efl:  un  très-bon  remède ,  &  que  les 
vapeurs  ont  ceflé  trop  tôt;  il  craint  de 
n'être  plus  néceûàire,  &  je  foupçonne 
que  l'autre  jour  il  s'informa  férieufement 
â  un  habile  Médecin  ,  s'il  n'y  avoit  point 
quelque  fecret  pour  donner  des  vapeurs 
aux  gens  qui  n'en  ont  point;  je  m'en 
éclaicirai.  La  perite  femme  de  fon  côté 
eft  honteufe  d'être  guérie;  elle  a  pref- 
que  regret  à  la  maladie  qu'elle  n'a  plus, 
&  elle  ne  feroit  pas  fâchée  d'avoir  à 
reprochera  Ton  mari  qu'il  ne  lui  auroit 
fervi  de  rien;  c'efl;  peut-être  une  chofe 
dont  elle  eft  incommodée  que  de  le 
voir  en  état  de  triompher  de  Tes  fuccès, 
&  de  faire  l'important.  De  toutes  les 
viftons  déplaifantes  qu'elle  avoit,  il  ne 
lui  eft  refté  que  celle  de  ce  maxi,  qui 
mslheureufement  eft  plus  fixe  que  celles 
qu'elle  avoit  dans  Tes  vapeurs,  &  plus 
difficile  à  chaftèr.  Cependant  ellefe  croit 
àé'fd  groiïe,  &:  flufant  réflexion  fur  foa 
aventure,  elle  a  conçu  une  plus  haute 
eftime  que  jamais  pour  fon  Aftrologue, 
Lui  avoir  prédit  qu'elle  auroit  beaucoup 
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d'enfans ,  fans  lui  prédire  le  veuvage  ! 
cela  eft  merveilleux  ;  car  dans  les  dif- 
podtions  OLi  elle  étoit,  il  n'y  avoit  nulle 
apparence,  &  Tans  toutes  ces  têtes  de 
mort  &  ces  enterrements  qu'elle  voyoir, 
jamais  Ton  mari  ne  lui  eût  été  rien.  £{}- 
il  poflible  que  les  aftres  en  tachent  tant  ? 
Elle  voit  bien  que  je  la  trompois  en  lui 
Toutenant  que  j'étois  l'auteur  de  la  pré- 
didion,  &  j'en  conviens  préfentement, 
pour  le  bien  de  la  choie.  Afiurément 
elle  va  fe  rendre  aux  étoiles  &  à  fon 
mari.  Il  Faut  bien  avoir  des  enfans ,  pour 
contenter  les  adres  qui  le  veulent.  Elle 
difoit  l'autre  jour  à  une  de  Tes  amies, 
en  lui  vantant  Ton  Ailrologue,  qu'il  n'y 
avoit  point  d'incrédulité  qui  pût  tenir 
contre  les  choies  particulières  &  hors 
de  toute  apparence  qu'il  lui  avoit  pré- 
dites. Que  cela  fe  répande ,  il  n'en  taut 
pas  davantage  pour  renverfer  deux  ou 
trois  cents  têtes  de  femmes,  &  faire  la 
fortune  d'un  Charlata  1  ,  qui  n'y  aura 
contribué  que  par  une  fauffeté  qu'on  lui 
a  fuggérée. 
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A  MO  N  S  I E  UR    DE  Z... 

Lettre    XXXIL 

J  E  vous  ai  promis  de  vous  apprendre 
des  nouvelles  du  mariage  de  R  . .  . .  Je 
ne  fais  fî  l'étois  prévenu  ,  &  fi  je  me  fuis 
figuré  qu'il  étoit  efFe(5tivement  comme 
je  croyois  qu'il  dût  être  i  mais  je  l'ai 
trouvé  embarraiïe  ,  &  prefque  honteux 
d'être  marié.  Il  a  raifon  ;  il  perd  toute  la 
gloire  des  bravades  qu'il  avoit  faites  fur 
le  chapitre  des  femmes,  &  d'une  infinité 
de  plaifanteries  qu'il  avoit  débitées  con- 
tre le  mariage.  Il  nous  en  a  voulu  faire 
encore  quelques-unes  ;  mais  de  bonne 
foi,  il  les  a  faites  de  iî  mauvaife  grâce, 
&  d'un  ton  fi  humilié  ,  que  nous  avons 
eu  pitié  de  lui.  Le  voilà  convaincu  d'ê- 
tre fragile,  &  plus  fragile  qu'un  autre  : 
il  ruine  fa  fortune  pour  une  petite  fi- 
gure, jolie  à  la  vérité,  mais  qui  n'en 
aura  peut-être  pasgrandereconnoifïance. 
Pourquoi  aufli  déclamer  contre  les  fem- 
mes avant  foixante  ans  ?  Encore  feroit- 
ce  de  bonne  heure.  Pourquoi  faire  pro- 
fëfllon  de  ne  les  eflimer  pas  quand  on 
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fent  qu'on  les  peut  aimer  ?  Ce  n'eft  pas 
par  l'eftime  qu'on  y  eft  pris  ordinaire- 
ment: il  ne  leur  importe  pas  beaucoup 
/i  les  réflexions  qu'on  fait  leur  (ont  con- 
traires, pourvu  que  le  tempérament  ds 
.ces  raifonneurs-là  leur  foit  favorable. 
Si  j'étois  en  la  place  de  R  .  .  .  ,  &  que 
je  me  fufl'e  autant  engagé  d'honneur  que 
lui  à  ne  me  point  marier,  je  haïrois 
bien  une  jolie  perfonnede  l'avoir  épou- 
fée.  La  condition  du  pauvre  R  .  . . .  eft 
d'autant  plus  fâcheufe  ,  qu'afîn  qu*il 
puifTe  fe  fauver  à  l'égard  du  public,  il 
faut  que  la  Dame  foit  une  héroïne  en 
toutes  façons.  Elle  a  de  la  beauté  ,  mais 
il  lui  faut  encore  bien  del'efprit:  il  n'en 
fera  pas  quitte  comme  les  autres,  pour 
n'être  déshonoré  que  quand  elle  aura 
des  galanteries  ;  il  le  fera  même  fi  elle 
n'a  pas  de  l'efprit  comme  un  ange,  &  fon 
honneur  y  eft  également  intéreflé.  Je 
ferois  bien  fâché  d'être  obligé  à  garan- 
tir tant  de  perfe(5lions  dans  une  femme. 
Aufli  le  même  chagrin  où  feroit  un  au- 
tre qui  apprendroit  de  la  fienne  quelque 
hiftoire  peu  agréable  ,  il  l'a  quand  il 
n'entend  pas  louer  Madame  de  R  . .  .. 
autant  qu'il  voudroit.  Connoiflez-vous 
un  homme  plus  marié  que  celui-là?  S'il 
faut  qu'elle  regarde  d'un  ceiî  ds  pitié  quel- 
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qu'un  des  Amans  qu'elle  ne  manquera 
pas  d'avoir  ,  quel  ridicule  pour  le  mari  ! 
Double  ,  triple  ,  centuple  du  ridicule 
commun.  Quelle  grêle  de  plaifanteriesl 
Je  frémis  de  la  fituation  où  il  eu.  Mon 
cher  ami ,  ne  perdons  jamais  le  refpeci 
pour  les  femmes  en  général ,  ni  pour  le 
mariage,  ni  pour  toutes  les  chofes  aux- 
quelles elles  peuvent  s'intérefler.  Nous 
femmes  trop  expofés  à  leur  vengeance. 


A    MONSIEUR    DE    B.,, 

Lettre    XXXIIÏ, 

V  OYONS  fi  vous  ne  prendrez  point 
pour  une  fible  ce  que  je  vais  vous  con- 
ter. Un  horxime  dont,  la  femme  9voit 
quelques  galanteries,  devint  cruellement 
goutteux  ,  &  un  beau  jour  il  lui  parla  à- 
peu  près  en  ces  termes  :  Vous  fave^  ,  Ma~ 
dame  ^  que  je  ftùs  afjt\_  aïfl  à  vivre  ;  juf^ 
qu'ici  je  ne  vous  t\ii  pas  fait  remarquer , 
mais  ceji  en  quoi  je  Val  été  davantage. 
Vous  juge:^  bien  que  j^ai  dû  voir  ce  quife 
paffoit  entre  vous  ,  &  tels  &  tels ,  qu'il  lui 
nomma.  Ah!  Monjlcur ,  s'écria  la  Dame 
tniougiiTant,  &  d'un  aix  fort  embarraffé. 
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en  vous  a  fait  ai  mauvais  rapports.  LaiJ/c^- 
moi  dire  ,  reprit  il  avec  l;:-  flegme  que 
vous  voyez  à  Augufte  dans  cette  belle 
fcène  qu'il  a  avec  <^inna  au  commence- 
ment du  cinquième  ade;  &  en  efFet  , 
celle  ci  y  reflemble  aflez.  Je  fuis  donc 
toute  votre  hijioirc  ;  fy  joue  un  perfon- 
nage  a[je:^  considérable  pour  la  f avoir.  Ce. 
TÎ'cjlpas  Là  de  (juoi  il  efl  qucfiion.  Jufquà 
f  relent ,  vous  ave:^  fuivi  le  grand  chemin 
des  jeunes  femmes  ,  je  ne  le  trouve  pas 
étrange  ;  je  rriy  et  ois  bien  attendu  :  mais 
vous  faijîe:^  grâce  à  vos  Amans  ,  lorfque 
vous  avie:^  un  mari  qui  m  leur  eût  peut- 
^tre  cédé  fur  rien.  Je  ne  doute  pas  que  votis 
ne  leur  ayie:^  fait  valoir  cette  préférence  que 
vous  leur  donnie:^  ,  &  que  vous  nayie:!^  eu 
Tart  dt  mettre  dans  vos  faveurs  un  certain 
ûir  de  dignité  qui  vous  attirât  toujours  de  la 
confï aération.  Maintenant  ala  ne  je  peut 
plus  :  me  voici  accablé  des  s^outtes  ;  vos 
Amans  croiront  vous  être  nécefjaires  ;  vous 
n'iivei  plus  de  mcri  dont  vàûs  leuryui^îe:^ 
fjire  un  Jacrifce  :  ils  vous,  manqueront  de 
Tîfpecl  ;  ils  vous  traiteront  comme  la. 
J:rnme  d^un  goutteux.  Je  ne  j<ju>ois  vous  en 
dire  davantage.  Songe-^  y  :  vous  rompre? 
ces  for  tes  de  commerces  ,  f:  vous  m'en  croye:^  ; 
ils  ne  vous  conviennent  plus.  Le  conjed 
que  je  vous  donne  ne  peut  j an; a  s  être  plus 
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déjinterejjé.  Je  fuis  goutteux ,  je  ne  pnnds 
plus  départ  aux  affaires  de  ce  monde.  Elle 
voulut  répondre  &  nier  encore;  mais  il 
n'en  fit  que  rire  ,  &  l'envoya  penfer 
bien  férieufement  à  ce  qu'il  lui  avoit 
dit.  Savez-vous  ce  qui  en  efi:  arrivé?  On 
a  honnêtement  donné  congé  à  tous  ces 
beaux  Meilleurs  qui  avoient  pris  d'au- 
tres efpérancesj  &  efFedlivemtnt  je  crois 
que  c'eft  ici,  pour  la  première  fois  , 
que  la  goutte  d'un  mari  a  vuidé  la 
lïiaifon  d'Amans.  Selon  les  apparen- 
ces ,  il  en  alloit  pleuvoir  dans  celle-là. 
Voilà  de  ces  événemens  qu'il  eft  impof- 
fible  de  deviner.  Les  intérefles  ne  fe  fuf- 
fent  pas  avifés  de  faire  des  vœux  pour 
la  fanté  de  ce  mari;  elle  leur  étoit  pour- 
tant néceflaire.  Si  vous  me  demandez 
comment  j'ai  fu  cette  aventure,  il  eft 
certain  que  dans  un  Roman  j'en  ferois 
quitte  pour  mettre  quelqu'un  derrière  la 
tapilTerie  ;  mais  quand  je  vous  verrai, 
je  vous  dirai  quelque  chofe  de  meil- 
leur ,  que  je  ne  veux  pas  vous  écrire. 
Je  ne  fais  quel  effet  cela  fera  fur  vous; 
pour  moi,  j'admire  le  bon  fens  extraor- 
dinaire du  mari.  Tant  que  fa  femme 
n'a  eu  à  Ton  égard  que  les  fondions  de 
femme  ,  il  a  fouffert  qu'elle  fe  foit 
partagée  ;  elle  n'en  valoit  pas  moins  ; 
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mais  il  devient  infirme,  il  a  befoin  que 
fa  femme  devienne  fa  garde.  Une 
garde  ne  fait  pas  bien  fon  devoir  ,  fi 
elle  eft  partagée  :  il  trouva  moyen  de 
jouir  feul  de  fa  femme ,  lorfqu'il  la  ré- 
duit à  prendre  cette  qualité;  U  s'en  ref- 
faifit ,  non  par  le  caprice  orGinaire  de  la 
jaloufie,  mais  par  de  très  folides  rai- 
fons,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  tous 
les  maris  enttndiflent  ,  pour  enlever 
leurs  femmes  au  m.onde  galant.  On  fe- 
loit  sflez  équitable  pour  les  leur  céder  , 
quands  ils  auroient  ces  raifons  à  dire: 
mais  en  vérité  on  ne  peut  pas  fe  rendre 
à  celles  qui  les  font  agir  ordinairement; 
aufli  paroît  il  aflez  p^r  l'ei<périence  , 
qu'on  n'y  a  pas  beaucoup  d'cgard.  A 
rheure  qu'il  eft,  la  Dame  dont  je  vous 
parle,  pafle  les  journées  au  chevet  du 
lit  de  f^n  mari,  &  j'ai  conçu  une  telle 
eftime  pour  lui  ,  que  je  crois  qu'il  fe 
fait  conter  par  la  belle  les  particularités 
de  Tes  amours,  &  qu'il  s'en  réjouit  avec 
elle. 
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A    MONSIEUR    DES,., 
Lettre    XXXÏV. 


J 


E   m'étonne  que  vous  fo^'ez   furprls 

de  ma  rupture  avec  Madame  d'H ; 

vous  ne  fongez  donc  poinc  à  l'horrible 
infidélité  qu'elle  m'a  faite  ,  vous  nefon- 
gez  point  qu'elle  s'eft  mife  dans  le  jeu. 
■Cette  mauu;te  BaiTctte  eff  venue  pour 
achever  de  dépeupler  l'Empire  de  l'A- 
mour ,  qui  éroit  déjà  en  affez  mauvais 
état;  c'ell  le  plus  grand  ftéau  que  la  co- 
lère cékfte  put  lui  envoyer.  Combien  de 
gens  qui  avoient  rehfté  à  la  maladie  de 
rKûmbre,font  emportés  parla  Badette? 

Madame  d'H cil:  muîheureufement 

de  ce  nombre.  Des  que  ce  jeu  parut  , 
mon  amour  s'alarma;  car  les  Amans, 
com.me  vous  favez  ,  font  bien  délicats. 
J'eus  des  preflenrimens  funefte^  ;  je  priai 
la  Dame  de  me  faire  d^s  fermens  qui  me 
raiïuraffent  fur  la  railetre;  jeU-i  iîs  pro- 
noncer contr'elle  des  malédidions  qui 
vous  feroient  drefler  les  chevtux  à  la 
tcte  ,  fi  j'cfois  vous  les  répéter  ;  i?^  huit 
jours  après  ,   la  voilà   qui  prend  pour 
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la  Baffette  une  palfion  dcmcfurée  :  on 
ne  la  trouve  plus  que  dans  un  cercle  ia- 
fernal ,  où  une  douzaine  de  Démons ,  & 
autant  de  Furies ,  avec  un  vifage  en- 
flammé &  des  yeux  ardens,  font  atten- 
tifs à  une  e!pcce  d'opération  magique 
qui  s'y  pafle  devant  eux.  N'y  eût  il  que 
la  laideur  dont  elle  va  être,  il  auroit 
bien  fallu  l'abandonner.  Vous  ne  recon- 
noîtriez  pas  fon  teint  qu'elle  avoit  (l 
beau.  Quinze  jours  ce  BniTette  l'oiit 
plus  brouillé  &  y  ont  tait  entrer  plus 
de  jaune  que  n'auro'ent  fait  quinzt-  en- 
fans ,  ou  quinze  années  ,  &  ce  jeu-là 
peut  être  appelle  fart  de  vieillir  en  peu 
de  temps.  J'ai  été  la  voir  3  des  heures 
où  je  n  avois  poiat  à  craindre  la  Baflette 
chez  elle  ;  elîe  étoit  feule  effeCtivemsnt, 
irais  elle  avoit  des  jeux  de  Baifette  de- 
vant elle,  &  méditoit  profondément  fur 
la  (liite  des  cartes.  E'ie  me  regardoit 
d'une  vue  égarée,  &  il  ne  fortoit  de  fa 
bouche  que  des  alplou  ,  &  desfefi  & 
le  va:  quels  mots  en  amour  i  Jugez  s'il 
y  auroit  une  confiance  cui  pût  être  à 
l'éfreuve  de  tout  cela.  J'aurois  mieux 
aimé  que  l'on  m'eût  donné  un  rival  que 
j'aurois  fait  enrager  en  cent  minières; 
mais  comment  me  venger  de  la  BalTjtte? 
li  lui  faut  céder  ce  cjue  j'aime ,  fans  ef- 
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pérer  de  m'en  pouvoir  refTentir.  Voilà 
ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  au  monde. 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  efl;  de  pren- 
dre pour  mon  rival  un  certain  homme 
d'aflez  mauvaife  mine  ,  jufqu'à  préfent 
inconnu,  qui  veut  tailler  chez  Madame 
d'H  .,..,&  qui  en  reçoit  tous  les  ma- 
tins des  billets,  parlefquels  elle  s'aflure 
de  lui  pour  Taprès  dînée.  Il  eft  bien  fâ- 
cheux d'avoir  à  prendre  cet  homme-là 
pour  fon  rival.  Mais  enfin  c'eft  tou- 
jours quelqu'un  à  qui  on  peut  faire  un 
tour  quand  on  fera  de  mauvaife  hu- 
meur y  &  cela  vaut  mieux  que  rien. 


AU    MÊME, 

Lettre    XXXV. 

J  E  fuis  vengé  de  Madame  d'H ; 

elle  a  fait  de  grofles  pertes,  qui  l'ont 
épuifée,  &  même  elle  s'efl:  fi  bien  échauf- 
fé la  poitrine  au  jeu ,  que  fon  Médecin 
vient  de  la  condamner  au  lait  d'ânefle. 
Malade  &  fans  argent ,  elle  fonge  à  me 
rappeller  ;  fa  maifon  eft  devenue  fort 
tranquille,  &  fi  je  veux,  les  deux  per- 
fonnes  qui  y  feiont  les  plus  allidues  ^  fe-» 
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ront  l'ânefle  le  matin ,  &  moi  le  foir. 
Mais  je  délibère  quelquefois  fi  je  dois  re- 
nouer. C'eft  une  tête  qui  a  tourné  dès 
que  la  Baflette  s'eft  préfentée  à  elle  ;  elle 
m'a  planté  là  avec  une  légèreté  &  une 
promptitude   merveilleufe  ,  &  fi  je  lui 
retrouve   plus  de  calme   dans  refprit, 
elle  le  doit  à  l'ânefle.  En  vérité  ,  je  fiiis 
fort  blefle  de  cette  idée-là.  Elle  fiit  donc 
devenue  tout- à-fait  folle  ,  s'il  n'y  eût 
point  eu  d'ânefles  au  monde?   Pour  fa 
beauté,  il  eft  certain  que  fans  leur  fe- 
cours  c'en  étoit  fait.  J'aurois  aflez  d'in- 
clination à  attendre  qu'elle  fe  fût  entiè- 
rement rétablie,  &  que  le  lait  de  cette 
pauvre  bete  fe  fût  changé  aux  lis  &  aux 
rofes   dont  fe  compofe  le  vifage  d'une 
DéefTe  ;  mais  s'il  faut  qu'elle  fe  chagrine 
de  ce  que  je  ne  retourne  pas  vers  elle  au 
premier  ordre,  le  lait  d'âneflene  lui  pro- 
fitera point.  Ainfi  ,  je  crois  après  tout 
que  ce  fera  bien  fait  de  travailler  à  la 
remettre,  de  concert  avec  ce  charitable 
animal  ,  qui  n'y  a  pas  tant  d'intérêt  que 
moi.  Si  nos  foins  réufliflent,  elle  rede- 
viendra fort  aimable  ,  fur-tout  quand  les 
idées  douces  de   l'amour  auront  repris 
leur  p'ace  dans  fon  efprit,  &  en  auront 
chafTé  l'agitation  ridicule  ^ue  la  BaiTettô 
Y  prouuifoit. 
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A  MJ  D  E  M  O  J  S  ELLE  d'He  R,„ 

Lettre    XXXVI. 

J  'apprends  que  vous  êtes  bien  embar- 
raflée  ,  ma  chère  coufine,  &  que  vous 
n'avez  guère  de  fujet  de  l'être.  Où  eft, 
je  vous  prie,  la  difficulté?  M.  le  Mar- 
quis de  la  F  .  .  .  .  veut  vous  époufer 
iecrettenient  .  &.  votre  vertu  ne  s'ac- 
con.mode  pas  de  ce  parti  -  là  ?  Vous 
voudriez  qu'il  y  eût  trois  bans  pro- 
noncés haut  Ôt  clair,  enfuite  des  fian- 
çailles dans  les  formes,  &  puis  d^s  no- 
ces où  tous  les  parens  viniTent  dire 
des  rottifes.  Ma  foi ,  je  crois  que  vous 
vous  moquez.  I!  y  a  bien  dhonnêtes 
perfonnes  qui  fe  marient  fur  une  fimple 
promefTe  ,  quelquefois  fur  des  lettres 
îifiez  fujettes  l  interprétation  ,  quelque- 
fois fur  rien,  à  la  manière  de  l'âge  d'or, 
où  l'on  ne  favoit  ni  lire ,  ni  écrire ,  &:  où 
iifalloit  bien  que  l'on  fe  paflât  de  con- 
trat. Pour  vous  ,  vous  aurez  con- 
trat &  Prctre;  que  vous  faut-il  davan- 
tage ?  Si  l'affaire  me  regardoit ,  je 
trouverois  que  c'en  feroit  trop.  Vou- 
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lez-vous  que  la  cérémonie,  pour  être 
dans  toute  Ton  étendue  ,  mette  en  péril 
dix  mi!le  livres  de  r^nte  qu'il  en  coû- 
teioit  à  M.  de  la  F  .  .  .  .  ,  à  qui  fa 
vieille  folle  de  tante,  qui  vous  hait 
à  la  mort ,  pourra  jouer  un  tour,  fî 
elle  fait  qu'il  vous  ait  époufée?  C'efl: 
un  raffinement  de  vertu  bien  furpre- 
nant ,  que  d'avoir  pi^ur  d'un  mariage 
fecret  ;  &  au  contraire  ,  avcc  cette 
vertu  que  vous  avez  ,  vous  ne  de- 
vriez jamais  vous  réi'oudre  à  être  tim- 
panifée  [roi:-i  fois  de  fuite  à  haute  voix 
dans  une  Eglife ,  où  l'on  apprendroi't 
à  tout  le  monde  qu'en  tel  temps  vous 
rendriez  M.  tel  maître  de  votre  per- 
fonne.  Comment  pourricz-vous  vous 
montrer  après  cela  ?  Comment  foutenir 
les  regards  des  honnêtes  gens  ,  qui 
fauroient  à  point  nommé  les  aélions 
libertines  que  vous  auriez  deflein  de 
faire,  ou  que  vous  auriez  faites?  Ayez 
plus  de  pudeur  ,  ma  chère  coufine  ; 
vous  ne  favez  peut-être  pas  de  quoi  il 
eft  queflion  ,  &  de-là  vient  que  vous 
auriez  tant  d'envie  de  n'en  pas  faire 
mvftère  :  mais  h  vous  le  favie;^  une  fois, 
je  ne  crois  pas  que  vous  vouluQiez  que 
perfonne  vous  en  crût  capable;  fur- 
tout  je  ne  crois  pas  que  vous  en  puf- 
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fiez  faire  la  confidence  à  un  perfon- 
nage  auffi  vénérable  qu'un  Prêtre  ; 
vous  ne  la  feriez  fans  doute  qu'à  M, 
le  Marquis,  parce  qu'il  (eroit  l'homme 
du  monde  le  mieux  difpofé  à  vous 
pardonner  vos  foiblefles.  Trouvez  donc 
bon  que  Ton  vous  redrefTe  un  peu  fur 
cela  ,  &  qu'on  ne  vous  permette 
pas  Tefïronterie  que  vous  voudriez 
avoir  d'être  mariée  au  vu  &  au  fu 
de  tout  le  monde.  Vous  ferez  Ma- 
dame de  la  F ,  &  on  vous  ap- 
pellera Mademoifelle  d'Her Vous 

ferez  encore  de  l'aimable  troupe  des 
filles  qui  paroîrront  vos  pareilles.  Se 
le  feront  peut-être.  Vous  pourrez  n'en- 
tendre point  certaines  choies  que  des 
indifcrets  difent  quelquefois  ,  &  il  vous 
fera  permis  d'en  rougir  ;  au  lieu  que 
fi  votre  mariage  étoit  déclaré,  il  fau- 
droit  que  vous  prifliez  un  air  un  peu 
moins  innocent  &  plus  capable.  En- 
fin ,  vous  conferverez  toutes  les  mi- 
nauderies de  fille  y  cela  fera  délicieux 
pour  vous  :  car  naturellement  la  pu- 
deur aime  beaucoup  les  petites  fe- 
çons  ;  &  comment  ne  les  aimeroit-  elle 
pas  ?  On  dit  qu'alTlz  fouvent  elle  leur 
doit  tout  ce  qu'elle  eft.  Vous  pourrez 
ies  mettre  en  ufage  à  l'égard  de  M.  de 

la 
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ïa  F même  :    vous    ferez    une 

demi-fille  pour  lui  ;  &  tant  que  vous 
ne  porterez  pas  Ton  nom ,  il  vous  ref- 
tera  quelque  forte  de  droit  d'être  un  peu 
plus  compofée  &  plus  réfervée  à  fon 
égard.  Voilà  des  ragoûts  de  vertu  que 
je  vous  propofe  ,  qui  afTurément  doi- 
vent vous  tenter.  Ma  chère  parente, 
ce  qui  décide  l'afiTaire  bien  plus  folide- 
ment,  c'eft:  la  fucceflion  de  la  vieille 
tante  ,  qu'il  faut  conferver.  Vous  au- 
rez dix  mille  livres  de  rente  de  plus, 
pour  ne  point  porter  pendant  quel- 
que temps    le    nom    de    Marquife   de 

la  F ,  quoique  vous   en    falliez 

les  fondions.  Je  crois  ,  Dieu  me 
pardonne  ,  que  d'autres  accepteroient 
ce  parti  ,  même  à  condition  de  faire 
toute  leur  vie  les  fondions  de  Mar- 
quife de  la  F ,  fans  en  porter  ja- 
mais le  nom. 


A    LA    MÊME, 

Lettre    XXXViî. 

ANS  mentir  ,  ma  chère  Parente,  je 
vous  tiens  trop   heureufe    dans   vers 
Tom&  J,  Tt 
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petit  marir.ge  clandtftin.  De  rhumeur 
dont  vous  êtes,  vous  n'auriez  jamais 
tâté  de  la  galanterie  ,  &  en  voilà  pour- 
tant une,  du  moins  fnçon  de  galante- 
rie, où  ,  avec  toute  votre  vertu,  vous 
ne  laiiTèz  pas  de  vous  trouver  embar- 
quée. Vous  favez  de  quel  prix  &  de 
quel  agrément  eft  la  difficulté  de  fe  voir , 
éi  la  nécellité  d'y  apporter  beaucoup 
de  précaution.  Vous  avez  le  piaiiir  de 
recevoir  quelquefois  dans  votre  cham- 
bre un  homme  que  vc>us  avez  attendu- 
toute  la  journée,  que  vous  avez  quel- 
queifois  craint  qui  ne  put  fe  debarrafer 
dfcs  cbftacîes  qu'il  rencontreroit,  à  qui- 
vous  avez  laiflé  une  porte  entr'ouverte. 
de  votre  propre  main  ;  &  ce  qui  me  pa- 
roît  charmant ,  un  homme  qui  entre 
fans  bruit ,  qui  marche  doucement ,  ne 
fait  point  le  maître  de  la  raaifon.  C'eft 
être  née  coîfl"ée  que  de  ne  Te  point  dé- 
partir de  cette  févère  fagelle  dont  vou3 
faites  protdfion  ,  &  d'éprouver  ces  for- 
tes de  délices,  c'eft-à  dire  ,  de  raHlm- 
bler  tous  les  agrémers  de  la  vertu  & 
du  libertinage.  Craignez  feulement  que 
la  vieille  tante  ne  meure  ;  il  vous  en  re- 
viendroit  dix  mille  livres  de  rentes 
mais  dix  mille  livres  de  rente  ne  valent: 
pas  ce  que  vous  perdriez.  M,  le  Marquis^ 


Galantes,         495* 

&  vous,  en  cefi'arst  d'être  contraints. Le 
n^ariageclandeftin  eil  lenioins  mariage, 
^  par  conféquent  le  meilleur.  V^ous  ne 
ferez  que  trop  tôt  en  plein  mariage,  oui 
vous  aurez  le  îoifir  de  regretter  votre 
premier  état  :  alors  vous  connoitrez  la 
langueur,  i'ennui  ,  les  bâillemens  réci- 
proques &  tous  les  autres  fruits  de  l'en- 
tière liberté,  &  vous  voudriez  de  tout 
votre  cœur  avoir  reflufcité  la  vieille 
tante,  Pourroit-elle  jamais  croire  qu'elle 
fut  li  utile  à  une  perfonne  qu'elle  aime 
aullî  peu  que  vous  ?  Elle  fe  pendroit 
fi  elle  le  fa  voit.  Je  fais  réBexion  fur  cela 
xju'il  ne  faut  point  vieillir.  Quand  011 
eft  vieux,  on  ell toujours  attrapé  par  les 
jeunes  gen?  ,  de  quelque  manière  que  ce 
foit.  Cette  pauvre  bonne  femme,  qui  ne 
vous  veut  que  du  mal,  vous  ^ait  entrer 
pendant  fa  vie  dans  un  commerce  de 
galanterie  dont  vous  ne  mériteriez  pas 
les  plailirs  ;  6:  après  fa  mort,  pour  con- 
tinuer toujours  d'être  votre  ^upe,  elle 
vous  laifTera  dix  mille  livres  de  rente, 
La  voilà  bieni 


Tî 
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A  MONSIEUR  LE  MJRQ^l/IS 

DE   LA    F 


Lettre    XXXVIIL 


V< 


OTRE  aventure,  Monfïeur,  ou  plu- 
tôt celle  de  Madame  la  Marquife  de 
la  F  .  '.  . . .  efl:  toute  des  plus  plaifantes 
à  mon  fens.  On  a  pris  tous  les  foins  & 
toutes  les  précautions  du  monde  pour 
cacher  une  grofTeffe  ;  jamais  fille  n'a 
plus  fouftert  que  ma  pauvre  coufine. 
Enfin,  la  nourrice  eft  arrêtée;  !e  voyage 
fe  fait  à  la  campagne  fous  des  prétextes 
qui  avoient  épuifé  tout  votre  efprit,  & 
voilà  deux  garçons  qui  viennent  au 
monde,  &  qui  déconcertent  toutes  vos 
melures.  lis  font  tous  deux  réfolus  de 
iejourner  en  ce  monde-ci.  Une  feule 
nourrice  ne  leur  peut  fuffire ,  &  la  né- 
ceffité  c'en  trouver  une  féconde,  évente 
le  fecrct  dans  tout  le  Village.  Voilà  le 
plus  burlefque  malheur  qui  vous  pût  ar- 
river. Ne  deviez-vous  pas  fonger  aufli 
qu'un  mariage  clandeftin  n'eftpas  comme 
un  p-iarisge  ordinaire,  &  que  les  enfans 
s  y  font  deux  à  deux  ï  Si  le  Roi  vouloit 
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beaucoup  peupler  fon  Royaume  ,  il  n'en 
permettroit  pas  d'autres  ;  je  crois  même 
qu'on  ne  verroit  quali  plus  naître  de  filles. 
Vous  n'en  aurez  apparemment  qu'après 
la  mort  de  Madame  votre  tante  ,  &  alors 
auffivous  n'aurez  qu'un  entant  à  la  fois; 
mais  jufques-là,  il  faut  que  la  vertu  du 
mariage  clandeflin  opère.  Votre  fecret 
étant  en  péril  par  la  fe'condité  inefpé- 

rée  de  Madame  de   la  F ,  vous 

avez  parfaitement  bien  fait  de  prendre 
les  devants  auprès  de  Madame  votre 
tante,  &  de  lui  faire  dire  qu'il  étoit  ar- 
rivé une    petite  aventure  à  Mademoi- 

felle  d'Fîer avec  le  Chevalier 

Elle  croit  ce  conte  d'autant  plus  aifé- 
ment  ,  qu'elle  hait  beaucoup  la  Demoi- 
felle  ;  &  étant  une  fois  prévenue,  elle  ne 
lui  fera  de  fa  vie  l'honneur  de  croire 
qu'elle  puifl'e  être  mariée  avec  vous.  Il 
n'y  a  que  la  pauvre  Marquile  qui  eft  à 
plaindre  ;  il  faut  que  (a  pudeur  (e  fdfle 
bien  à  la  fatigue.  Mariage  clandeflin , 
deux  enfans  à  la  fois  ,  bruit  d'une  ga- 
lanterie avec  le  Ciievalier  .  .  .  .  ,  bruit 
qui  fera  reçu  peut-être  chez  de  certai- 
nes gens:  voilà  bien  des  affctires  à  fou- 
tenir.  Il  y  a  quelque  Démon  malicieux 
qui  en  veut  aux  perlonnes  qui  te  piquent 
de  fageflej  c'eft  lui  qui  lui  joue  de  ces 
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fortes  de  tours-!à:  il  eft  vrai  auHi  qu'il 
efl:  fort  redouté,  &  qu'on  ns  s'expofe 
guère  à  fa  colère.  Que  fert  à  ma  cou- 
iine  toute  fa  prudence  ?  Ne  la  voilà -t-il 
pas  déshonorée  par  le  Chevalier  . . , .  , 
qui  n'y  a  pas  grande  part  ,  &  qui  pour- 
tant ,  vain  comme  il  cfl: ,  aidera  de  tout 
fon  pouvoir  à  l'hiftoire,  quand  il  vien- 
dra à  la  favoir?  Si  j'étois  en  votre  place  , 
je  craindrois  que.  par  l'expérience,  la 
IMarquife  de  la  F ne  vînt  à  fe  dé- 
goûter de  la  vertu.  Il  eft  vrai  pourtant 
que  comme  c'eft  principahment  à  elle 
qu'elle  doit  votre  cœur,  elle  aura  plus 
de  peine  à  ceiler  de  l'aimer. 


A  MADEMOISELLE  d'Her,., 
Lettre    XXXIX. 


V. 


OTR  E  mapî  fe  plaint  de  vous,  & 
très-férieufement,  &  il  a  raifon.  Il  dit 
que  vous  ne  jouez  plus  bien  le  perfon- 
nage  de  fi'.le ,  &  qu'il  eft  aifé  de  s'ap- 
percevoirque  vous  avez  eu  deux  enfans; 
qu'à  d'autres  qui  en  ont  bien  eu  autant , 
il  n'y  paroît  point  du  tout,&  qu'il  veut 
vous  mettre  à    leur  école    poup,  vous 
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apprendre  à  vivre.  Je  vois  bien  que  de- 
puis  le  bruit  qui  a  couru  de  votre  aven- 
ture ,  vous  êtes  bien  aife  qu'on  vous 
croie  mariée  ;  mais  rérieulemcnt  que 
vous  importe?  Vous  n'avez  plus  d'hon- 
neur; c'efl:  celui  de  votre  mari,&  de  là 
vient  qu'il  v  a  aiTez  de  femmes  qui  ne  fe 
mettent  en  peine  de  rien,  parce  que  ce 
qu'elles  font  eft  plus  fur  le  compte  de 
leurs  maris  que  fur  le  leur:  mais  on  ne 
fait  G  vous  en  avez  un  ;  on  le  faura  queî*- 
que  jour  -y  &  en  attendant,  U  j'étois  era 
votre  place,  je  prendrois  plailir  à  jouir 
des  avantagea  d'urne  réputation  douteufe, 
a  entrer  également  parmi  les  femmes  de 
bien  qui  vous  croiront  mariée  ,  &  parmi 
les  coquettes  qui  ne  le  croiront  pas.  Vous 
ferez  de  ces  deux  mondes  dilîTérens  ,  il 
vous  voulez,  jufqu'à  la  déclaration  de 
votre  mariage;  car  quand  vous  en  ferez 
unefois  venue  là,  &  que  vous  aurez  re- 
pris tous  les  dehors  de  la  vertu  ,  les 
coquettes  ne  voudi'ont  plus  de  vous ,  & 
aflurément  vous  y  perdrez;  leur  rtionde 
eft  le  plus  jo'i.  Si  vous  étiez  charitable  ^ 
vous  longeriez  qu'à  l'heure  qu'il  eft  ,  iî 
y  a  quelques  perfonnes  tendres  &  fragi- 
les qui  fe  flatient  que  vous  n'êtes  point 
mariée,  &:  qui,  fur  votre  exemple,  fe 
confoL^nt  d'une  fécondité  qui  n'a  peut* 
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être  pas  été  fi  grande  que  la  vôtre.  Ne 
leur  enviez  point  cette  confolation ,  en 
donnant  trop  à  entendre  que  vous  êtes  la 

Marquife  de  la  t" On  le  croit  déjà 

afTez,  &  on  eft  aflez  dirpofé  à  vous  ren- 
dre juftice.  Le  Chevalier  ....  lui-même, 
à  qui  M.  le  Marquis  s'étoit  avifé  de 
donner  les  deux  enfans ,  quoiqu'il  ait 
été  d'abord  aflez  flatté  de  ce  bruit ,  & 
qu'il  l'ait  reçu  avec  toute  la  modeftie 
capable  de  le  confirmer,  n'a  pourtant 
ofé  s'y  jouer  long-temps;  il  a  fait  ré- 
flexion quela  chofene  ferolt  pas  toujours 
douteufe,  que  vous  ne  vous  gouverniez 
pas  de  forte  que  fa  vanité  pût  tirer  quel- 
que profit  de  ce  bruit,  à  la  faveur  de 
Tambiguité  de  votre  conduite,  &  qu'il 
viendroit  quelque  éclairciflement  fâ- 
cheux pour  ceux  qui  ne  fe  feroient  pas 
aflez  défendus  d'adopter  les  enfans  d'au- 
îrui.  Il  a  donc  pris  le  parti  de  nier  de 
la  bonne  forte  ,  &  du  vrai  ton  d-^'nt  on 
nie  ce  qu'on  ne  veut  pas  qui  foit  cru. 
Repofez  vous  fur  l'opinion  qu'on  a  de 
vous,  &.  ne  vous  metttz  point  eii  peine 
d'y  aider.  Vous  êtes  bien  heureufe  que 
malgré  vos  imprudences  d'honneur,  la 
vieille  tante  une  fois  frappée  ,  &  frap- 
pée agréablement  de  vos  prétendus 
amours  avec  le  Chevalier .,», ,  ne  fe 

foit 
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folt  pas  avifée  de  craindre  que  vous  fuf- 
fiez  fa  nièce  :  mais  n'en  faites  pas  trop  ; 
foyez  encore  quelque  temps  fans  vous 
piquer  trop  de  vertu  ,  après  quoi  vous 
vous  en  donnerez  tant  qu'il  vous  plaira. 
Ce  fera  une  belle  chofe  à  voir  quand 
vous  aurez  lâché  la  bride  à  toute  votre 
fagefle. 


A  MADEMOISELLE  de  K,. 
Lettre    XL. 


'EFUis  trois  jours,  Mademoifeîle ,' 
je  ne  fais  que  penfer  à  la  queftion  fuc 
quoi  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
confulter,  &  je  ne  trouve  que  des  ha- 
biilemens ,  ou  qui  vous  orneront,  ou 
que  vous  ornerez,  mais  beaucoup  plus 
de  cette  dernière  elpèce.  Je  vous  avoue- 
rai cependant  qu'il  y  en  a  qui  vous  fie- 
ront mieux  les  uns  que  ks  autres.  Je 
ne  fuis  point  d'avis  qu'on  vous  peigne 
en  Am?.z.>ne,  vous  avez  l'air  trop  doux; 
je  ne  fuis  point  d'avis  non  plus  qu'on  vous 
peigne  en  bergère,  vous  avez  l'air  trop 
fier;  j'ai  imaginé  un  habillement  qui  n'a 
aucun  des  inconvénicns  qu'on  pourroit 

Tome  I,  V  V 
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trouver  aux  autres,  il  faut  qu'on  vouS 
peigne  en  Iroquoife.  Si  vous  ne  favez 
pas  quelle  forte  d'habillement  c'eft,  in- 
formez-vous-en ,  on  vous  le  dira.  Il  ell 
vrai  que  cet  habillement-là  eft  difficile 
a  foutenir  ,  &  qu'il  y  auroit  bien  peu 
'fie  femmes  qui  y  paruflent  avec  avan- 
tage ;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine, 
je  vous  répons  qu'il  vous  (iéra  bien.  Il 
,€fl:  fort  galant  ,  &  en  même  temps  fort 
fîmple  ,  deux  chofes  qu'on  a  de  la  peine 
à  faire  rencontrer  dans  le  même  habit. 
Ces  Iroquoifes  entendent  bien  comment 
il  faut  fe  mettre.  Il  m'efl:  venu  une  petite 
imagination  qui  pourra  fervir  à  orner  le 
tableau  ;  c'eft  que  comme  les  Iroquoifes, 
aufii  bien  que  Mefiîeurs  leurs  maris, 
mangent  volontiers  de  la  chair  humaine , 
il  ne  fera  pas  mal  de  mettre  devant 
vous  une  douzaine  ou  deux  de  cœurs 
dont  vous  mangerez  quelqu'un  par  ma- 
nière d'amufement  ;  cela  s'accordera  avec 
la  figure  d'Iroquoife  que  vous  aurez ,  & 
avec  votre  caradère.  Voilà,  Mademoi- 
selle, tout  ce  que  j'ai  pu  imaginer  de  plus 
galant  &  de  plus  convenable  ;  je  vous 
avouerai  qut  je  fuis  fort  content  de  l'in- 
vention qui  eft  particulière,  &  je  crois 
que  vous  le  ferez  aufli  quand  vous  y  aur 
i<;zbien,p£nfc. 


Galantes;         ^oj 

A    LA     M  Ê  M  £. 

Lettre    XLI. 

J  E  ne  difconvîendraî   point ,  Made- 
ïDoifelle,  qu'après  la  figure  d'Iroquoi- 
fe  que  i'avois  imaginée  pour  vous ,  la 
plus  convenable  ne  foit  celle  de  Flore, 
que  votre  Peintre   vous  donne.  Vous 
êtes  bien  digne  de  l'Empire  des  fleurs, 
&   nous   autres  nous  ferions  bienheu- 
reux fi  vous  vouliez  vous  en  contenter , 
&  ne  régner  que  fur  les   rofes  &  les 
violettes.  Ne  fera-t-on  point  paroître 
dans  le  tableau  le  Zéphyr  votre  Amant? 
Vous  devez  vous  en  accommoder  aflez, 
il  n'efl:  propre  qu'à  des    fondions  légè- 
res, &  qui  ne  vous  alarmeront  pas  ;  le 
plus  grand  défordre  qu'il  vous  caufera, 
iera  de  mêler  un   peu  vos   cheveux , 
tout   au    plus  de  faire  voltiger  votre 
fobe,  &  de   fe  gliflèr  adroitement  en- 
tr'elle  ôr  vous  ;  mais  comme  cela  fe  fera 
fans  fcandale  ,  &  qu'il  n'y  paroîtrapreC- 
•que  pas  5  je  ne   crois  pas  que  vous  le 
itrouviez  mauvais.  Enfin ,  puifque  vous 
4lites  fouvent  que  vous  n'aimez  pas  les 
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Amans  fi  folides ,  le  Zéphyr  fera  ]\iC- 
tement  votre  fait  :  cependant  quand 
vous  aurez  tâté  quelque  temps  d'un 
Dieu  fi-  frivole,  j'efpère  que  vous  en 
reviendrez  aux  (impies  mortels  ,  quoi- 
qu'ils foient  un  peu  plus  groflîers.  J'ai 
bien  envie  de  favoir  comment  votre 
Peintre  réuflira  à  votre  portrait  ,  fon 
cntreprife  eft  hardie:  il  y  a  tant  de  grâ- 
ces fur  votre  vifage,  qu'il  faudroit  faire 
un  portrait  de  chacune  en  particulier; 
en  taire  un  pour  la  douceur,  un  autre 
pour  la  fierté,  un  pour  la  fim  licite  qui 
eft  dans  votre  air,  un  autre  pour  la  fi- 
nefle  qui  y  brille  :  mais  de  prétendre 
jes  peindre  toutes  enfemble,  douceur, 
fierté,  {implicite,  finefïe  ,  &  tout  le 
refte ,  je  ne  crois  pas  que  cela  fe  puifle  ; 
je  ne  fais  feulement  pas  par  quel  hazard 
la  nature  a  pu  faire  un  mé'ange  li  heu- 
reux, ni  comment  dans  votre  perfonne 
ele  a  (i  bien  proportionné  la.dofe  de 
chaque  agrément.  Elle  feroit  bien  em- 
pêchée à  en  fiîire  autant  une  féconde 
fois.  Un  Peintre  y  aura  encore  bien 
plus  de  peine;  quand  il  fongera  à  attra- 
per un  de  ces  agrémens  délicats  que 
vous  avez ,  un  autre  lui  échappera  ;  fon 
pinceau  en  laifiera  paffer  alTu rément 
quelques-uns  fiins-  ks  repréfenter,  au 
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lieu  que  mon  cœur  n'en  lalfle  pafler 
aucun  qui  ne  i'oh  vivement  fenti.  Il 
n'y  a  que  lui  au  monde  qui  tienne 
un  compte  exad  de  tous  vos  charmes, 
mais  cet  emploi -là  eft  un  peu  dange- 
reux. 

A     LA     M  É  M  E, 
Lettre    XLII. 


N 


E  l'avois-je  p3  bien  dit  ,  qu'il  y  au- 
roit  une  partie  des  beautés  de  votre 
vifage  qui  ne  fe  laifTeroijnc  point  pein- 
dre ?  Je  les  connols,  elles  ne  font  pas  (î 
aifées  à  gouverner  ;  &l  il  s'en  faut  bien 
que  l'on  ne  fafle  d'elles  ce  que  l'on  veut. 
Cependant  on  dit  que  votre  Peintre 
vous  fait  extrêmement  valoir  l'efiFet  qu'a 
produit  votre  portrait  qui  a  été  vu 
chez  lui  ,  &  qu'il  prétend  qui  eft  la 
plus  beau  du  monde,  parce  qu'en  le 
voyant,  M.  l'Envoyé  de  ....  eft  de- 
venu amoureux  de  vous.  Ce  n'eft  pas 
une  grande  merveille.  Une  Allemand 
auroit  grand  tort,  s'il  ne  fe  rendoit  à 
la  dixièrr.c  partie  de  vos  charmes  ;  & 
s'il   faîloit   que    vous   les  employalllcz 
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tous  contre  lui  ?    Le  voilà  fort  affida 
auprès  de  vous  ,  de  fort  épris  ;   vous 
n'auriez  qu'à  faire  porter  votre  portrait 
dans  toutes  les  Cours  de  l'Europe  ,  & 
vous   verriez  venir  de  toutes  parts  des 
Envoyés  qui  ne  feroient  que  pour  vous  ; 
au  lieu  que  celui-ci  étoit  venu  d'abord 
pour  des  négociations ,  qu'à  la  vérité  il 
pourra  bien  oublier  depuis   qu'il  vous 
voit.  J'entends  parler  de  quelque  def^ 
fein  qu'il  a  de  vous  faire  Madame  l'En- 
voyée; je  vous  déclare  qu'en  ce  cas-là 
je  ferai  voir  votre  portrait  aux  Am- 
bafTadeurs  de  Maroc  ,  afin  qu'ils  vous 
demandent  pour  le  Roi  leur  Maître  , 
&  que   cela  fafle  une  diverfîon.  Votre 
beauté  eft  fi  fort  de  tous  les  Pays,  que 
je  ne  doute  point    qu'elle    ne    fît   le 
même  effet  furies  Africains,  que  fur  les 
Allemands.  Ne  prendriez -vous   point 
plaifir  à  aller  faire  enrager  tout  le  Ser- 
rail  du  Roi  de  Maroc ,  &  à  lui  rendre 
trois  ou  quatre  cents  femmes  inutiles  ? 
Vous  aimez  à  faire  des  malices,  celle- 
là  feroit  affez  jolie;  il  vaudroit  toujours 
mieux   prendre  ce   parti-là  ,  que  d'al- 
ler fe   faire   Allemande  de   gaieté  de 
cœur. 
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A     LA     MÊME, 
Lettre    XLIII. 


A 


QUOI    fert  de  feindre?  Je  ne  fuis 
point  fâché  du  petit  accident  qui  vou5. 
eft  arrivé  à  la  chafTe.  Il  vous  fervira  a 
vous  faire  voir  que  la  chafte  Diane  ne 
veut  point  de  vous.  Il  eft  aflez  honteux 
qu'une  fi  fage  DeelTe  vous  rebute:  mais 
enfin  depuis  Calillo,qui  fut    malheu- 
reufement  découverte  à  un  bain  pour 
n'être  pas  d'une  taille   irréprochable , 
Diane  a  pris  réfolution  de  ne  plus  re- 
cevoir à  fa  fuite  de  jolies  Nymphes, 
parce  qu'elle  les  croit  toutes  fujettes  à 
caution  ;  elle  ne  vous  a  point  acceptée, 
&  elle  vous  a  fait  fentir  que  vous  ne 
lui  conveniez  pas.  Vénus,   d'un  autre 
côté  ,  qui  n'eft  pas   fi   vertueufe   &  fi 
farouche  ,  vous  tend  les  bras  d'une  ma- 
nière riante  &  agréable.  Vous  n'aurez 
point  à  craindre   avec  elle  des  chûtes 
de  cheval ,  ni  des  meurtrifTures  univer- 
(clles;  il  pourra  cependant  arriver  qu'elle 
vous    fera  quelquefois    aufli  garder  le 
lit  :  il  y  a  de  la  peine  par  tout  ;  mais 
du  moins  quand  vous  garderez  le  lit 
Vviv 
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de  par  Vénus  ,  elle    vous   aura  foural 
d'avance  de  quoi  vous  confoler;  au  lieu 
que  quand   Diane   vous   auroit  donné 
tous  les  lièvres  de  fon Empire,  alTuré- 
ment  vous  ne  feriez  pas  payée  de  l'in- 
commodité que  vous  fouifrez  prefente- 
ment.  Abandonnez  donc  ce  métier- là  , 
fi  vous  m'en  croyez  ;  vous  y  êtes  trop 
peu  propre.  Je  voudrois  que  vous  euf- 
fiez  pu  voir  comment  vous  vous  pré- 
pariez à  la  chiffe,  ce  malheureux  jour 
que  vous  y  allâtes.  Vous  aviez  raflera- 
blé  toutes  vos  grâces  naturelles  &  ac- 
quifes  ;  vous    aviez    pris    un    air  vif, 
animé,  &   tout-à-fait    aimable;   vous 
aviez  redoublé   l'éclat  de  vos    yeux, 
comme  s'il  eût  été  queAion  de  tout  cela 
pour  prendre  un  licvre.  C'ell:  que  vous 
ne   connoiflez  qu'une    forte  de  chafïe , 
&  que  vous  vous  imaginez  que  ce  qui 
vous  a  réufli  avec  les    hommes ,  vous 
doit  réuflir   auili  avec  les  beter.  Con- 
tentez-vous   de    la  première   forte    de 
capture  ,  vous   n'entendez  que  celle-là. 
D'une  converfation  oii  vous  aurez  pris 
tout  ce    qu'il    y  aura   eu    de  gens   de 
inérite  5  on  ne   vous  rapportera  point 
dans    un    carrolTe    toute    meurtrie    & 
toute  brifée,  comme  on  fit  l'autre  jour 
de   cette  maudite  chafle ,  où  vous  na 
prîtes  rien, 
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A     LA     M  Ê  M  £. 
Lettre     XLIV. 


J 


E  ne  doute  pas,  Mademoifelle  ,  que 
ce  ne  vous  foit  une  grande  confolatioa 
dans  votre  mal  d'avoir  un  Médecin 
aulîi  appliqué  que  ....  Il  ne  s'eft  pas 
contenté  de  voir  tout  le  côté  fur  lequel 
vous  étiez  tombée;  il  a  voulu  ablolu- 
ment  qu'on  lui  montrât  l'autre  aulîî, 
pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  de  meur- 
triflbfes  par  contre  -  coup  ,  &  Dieu 
merci  il  n'y  a  rien  trouvé  :  mais  enfin 
cela  eft  toujours  d'une  grande  exadi- 
tude.  Pour  moi  ,  je  confeillerai  à  toutes 
les  jeunes  &  jolies  perfonnes  de  pren- 
dre ce  Médecin  -  là.  Je  ne  fais  quelle 
récompenfe  il  aura  pour  avqir  guéri 
vos  blelTures;  mais  je  tiens  que  de  les 
avoir  vues ,  c'eft  déjà  une  récompenfe 
fuffifante.  Je  m'intormsrai  à  lui  de  quel- 
ques particularités  touchant  votre  per- 
fonne  ,  dont  je  crois  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  mortel  qui  puilFe  parler.  Ap- 
paremment vous  ne  l'avez  pas  obligé 
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fort  étroitement  au  fecret,  &  l'y  euf- 
iîez-vous  obligé  le  plus  étroitement  du 
inonde  ,  vous  êtes  trop  belle  pour  que 
le  fecret  vous  dût  être  gardé.  Ce  n'efl: 
pas  pourtant  que  j'aie  befoin  delà  rela- 
tion d'un  témoin  ocu!?.ire,  je  n'ai  qu'à 
voir  la  Vénus  de  Médicis  ,  &  m'ima- 
giner  vos  habits  fur  cette  admirable 
figure;  vous  voilà.  J'ai  appris  une  chofe 
que  je  vous  avoue  que  je  n'eufle  jamais 
crue  ;  je  ne  m'attendois  point  que  dans 
les  endroits  écorchés ,  il  y  dut  jamais 
revenir  une  aufli  belle  peau  que  celle 
qui  y  étoit,  car  la  nature  pouvoit-elle 
rencontrer  fi  bien  deux  fois  de  fuite  à 
faire  une  peau  ?  Cependant  on  m'afTure 
que  la  féconde  eft  toute  aufli  belle 
qu'étoit  la  première  ;  vous  avez  une 
beauté  bien  opiniâtre,  &  bien  àl'épreuve 
de  toutes  fortes  d'accidens.  Je  crois. 
Dieu  me  pardonne,  que  fi  vous  aviez 
perdu  un  oeil,  il  vous  en  reviendroit 
à  la  place  un  autre  auffi  beau.  Faites 
déformais  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
Mademoifelle  ;  retournez  à  la  chafle , 
montez  à  cheval,  tombez- en  ,  il  n'y  a 
à  craindre  que  pour  votre  vie  ,  votre 
beauté  eft  en  lùreté  tant  que  vous 
vivrez.  S'il  vous  étoit  refté  de  cet  acci- 
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dent-ci  des  balafres  &  des  cicatrices, 
qui  doute  qu'elles  n'euflent  eu  leur  agré- 
ment ? 


A   MONSIEUR   DE    F.,. 

L    E    T    T   R   E-    XL  V. 

_  AI  pafle  dans  mon  petit  voyage  par 
le  Gouvernement  de  notre  Ami  Saint... 
&  il  m'a  prié  de  vous  donner  de  fes 
nouvelles.  Vous  allez  être  furpris  d'ap- 
prendre que  fait  comme  vous  le  con- 
noillez ,  il  eft  l'Adonis  de  toute  la  Ville, 
&  ce  qui  m'en  plaît ,  c'efl  qu'il  eft  aiïez 
naturel  pour  en  être  furpris  lui-même. 
Toutes  les  femmes  éblouies  de  l'éclat  de 
fa  dignité  ,  lui  font  les  yeux  doux;  & 
comme  il  n'avoit  point-du  tout  été  gâté 
par  celles  de  Paris  ,  il  rit  de  tout  fon 
coeur  de  fe  voir  devenu  tout-à-coup  les 
délices  de  toutes  les  Belles.  Il  y  a  dans 
la  Ville  un  certain  homme  qui  fait  le 
beau,  &  qui,  fans  cela,  le  feroit  affez. 
Il  mettoit  à  mal  tout  ce  qu'il  trouvoit 
avant  l'arrivée  de  M.  le  Gouverneur  : 
mais  depuis  ce  temps-là ,  on  ne  fait  plus 
que  médire  &  que  plaifanter   du  bel 
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homme  ,  afin  d'encourager  l'affreux 
•Gouverneur  à  ne  ie  pas  craindre,  II  joue 
dans  tout  cela  un  fort  bon  perfonnage; 
l'amour  ne  lui  a  jamais  été  rien  ;  fa  paf- 
fion  dominante  eft  la  raillerie,  &  il  ref- 
femble  autant  à  un  finge  par  dedans  que 
par  dehors.  Ces  femmes  font  des  pas 
vers  lui,  6c  il  recule,  fondé  fur  fa  lai- 
deur, qui  ne  lui  permet  pas,  dit-il  ,  de 
porter  fes  regards  ni  fes  peniéts  fur  de 
fi  belles  perfonnes  :  il  leur  avoue  ,  avec 
une  ingénuité  affectée,  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  que  Madame  la  Gouvernante, 
quiefl:  encore  plus  laide  que  lui,  dont 
il  ait  pu  obtenir  quelque  chofe,  Sur  cela, 
on  lui  tient  des  difcours  généraux  con- 
tre la  beauté  des  homm-es ,  &  il  pré- 
tend m-éme  qu'une  fort  jolie  créature 
ayant  été  alTcz  naivc  pour  lui  dire  ,  en 
rougiflànt  &  en  baillant  les  yeux,  qu'il 
n'étoit  point  fi  laid  ,  il  le  lui  foutint ,  & 
le  prouva  par  le  dénombrement  de  tou- 
tes fes  laideurs.  Il  m'a  fait  remarquer 
une  Dame  qui  croit  avoir  des  droits  par- 
ticuliers fur  lui  ,  parce  qu'elle  a  été 
Maîtreffe  du  précédent  Gouverneur:  il 
dit  qu'elle  a  confervé  de  (on  ancienne 
élévation  des  manières  hautes,  &  qu'elle 
lui  fait  entendre  que  les  autres  ,  qui  ne 
font  pas  ftylées  comme  elle  aux  affaires 
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du  Gouvernenient  ,  ne  font  pas  dignes 
de  lui.  Mais  lej^  autres  aufli  fe  fervent 
de  cette  raifon-là  même  pour  l'exclure 
du  rang  où  elle  afpire  ,  de  on  infinue 
fouvent  à  iM.  le  Gouverneur  qu'elle  n'a 
à  lui  donner  que  les  reftes  de  fon  pré- 
décefl'eur.  Beau  combat  entre  toutes 
ces  Belles  pour  un  fi  laid  perfonnage  , 
&  qui  même  ne  fait  que  s'en  moquer! 
Je  voudrois  que  vous  eulîîez  été  des 
converfations  que  nous  avons  eues  fuir 
ce  fujet  en  buvant  enl'emble.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  fon  ftyle  burlefque  plus  vif  & 
plus  animé.  Il  ne  pouvoit  avoir  une 
meilleure  récompenfe  de  les  fervices , 
que  d'être  envoyé  parmi  toutes  ces  têtes 
folles  qui  lui  fourniffent  une  ample 
matière  de  fe  réjouir.  Il  n'y  a  en  ce  pays- 
là  que  les  hommes  qui  îoient  âges;  car 
je  n^en  ai  pas  vu  un  fcul  touché  de  l'hon- 
neur d'être  amoureux  de  Madame  la 
Gouvernante^  ils  n'ont  pointcette  noble 
ambition. 


"W^ 
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4  MONSIEUR  DE   LA    S„: 

I.ETTRE      XLVI. 

XN  'empêcherez-vous  pas  votre  Amî 
de  faire  la  folie  à  laquelle  il  fe  prépare? 
J'en  tremble  ,  par  Tintéict  que  vous 
me  faites  prendre  en  lui.  Quoi  !  parce 
qu'il  a  furmonté  tous  les  obil:acles  qui 
s'oppofoient  à  Ton  mariage,  &  qu'il  eft 
enfin  pofleiïeur  de  la  belle. . . ,  il  va  rom- 
pre avec  le  monde,  &  s'enfuir  à  la  cam- 
pagne, réfolu  d'y  pafiTer  fa  vie  avec  elle 
feule,  ôc  jaloux  de  partager  fa  vue  avec 
d'autres?  Quel  tranfport  efl-ce  là  ?  Le 
plus  adorable  objet  qui  foit  dans  l'uni- 
vers ne  fe  peut-il  pas  bien  pofleder  au 
milieu  de  Paris?  Que . . .  attende  encore 
quatre  ou  cinq  ans  ;  s'il  trouve  au  bout 
de  ce  temps-là  que  la  retraite  &  la  foli- 
tude  lui  foient  nécelTaires  pour  jouir 
pleinement  de  fon  bonheur,  onfoufifrira 
qu'il  fe  retire  dans  les  déferts  avec  fa 
Nymphe  ;  s'il  veut  même  ,  on  lui  don- 
nera un  terme  beaucoup  plus  court  : 
mais  enfin  ,  il  ne  faut  pas  compter  fur 
vn  commencement  de  mariage  ;  lafuiti» 


Galantes.         yip 

y  reflemble  trop  peu.  Dites-moi  ,  sM 
vous  plaît,  ils  feront  deux  à  cette  cam- 
pagne; s'ils  ne  font  tous  deux  également 
charmés ,  la  campagne  ne  vaudra  rien, 
Eft  il  fur  du  goût  de  cette  Belle  qu'ii 
^ient  d'époufer  ?  Se  contentera-t-elle 
de  ne  voir  toujours  que  des  arbres  &  lui  ? 
Ilfaudroit,  pour  ce  qu'il  fait,  pouvoir 
répondre  ,  &  de  (oi  &  d'un  autre  ;  &  la 
moitié  de  cela ,  qui  eft  la  plus  aifée, 
eft  encore  au-deflus  de  la  force  humaine. 
Il  ne  fonge  pas  qu^une  folitude,  où  il 
fera  continuellement  avec  ce  qu'il  aime, 
fans  aucune  diftradion  ,  ufera  fa  paillon 
en  moins  de  rien;  elle  fera  plus  épuifée 
d'un  mois  de  campagne  ,  qu'elle  n'eût 
été  d'une  année  de  féjour  à  la  ville.  Ce 
n'eft  pas  ainfi  que  les  pallions  doivent 
erre  conduites;  il  faut  étendre  leur  du- 
f ée  avec  adreffe ,  &  les  faire  filer  pour 
ainfi  dire  autant  qu'on  peut,  en  fe  mér 
nageant  de  petits  repos,  des  intervalles, 
d'autres  occupations  n\ême.  Votre  Ami 
n'entend  guères  cet  art -là.  Pour  moi, 
je  m'en  fers ,  &  m'en  trouve  bien. 
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A  V    MÊME. 
Lettre    XLVIL 


V< 


ous  fouvient-il  de  ce  que  je  vous 
mandai ,  il  y  a  deux  mois  ?  Je  trouvai 
hier  votre  Ami  à  ia  Comédie.  Le  voilà 
déjà  revenu  à  Paris  ,  &  il  a  fait  encore 
bien  pis  ;  il  a  laiifé  fa  femme  à  la  cam- 
pagne. Il  efl:  vrai  qu'il  m'a  dit  qu'il  a 
une  perite  afî^aire  qui  ne  l'arrêtera  ici 
que  quelques  jours  :  mais  voulez-vous 
gager  que  cette  petite  aifaire  ira  lente- 
ment ?  J'ai  déjà  connu  fon  rehoidilTe- 
ment  à  {^î,  manières  de  parier;  elles  font 
pourtant  les  mêmes  qu'elles  étoient  il 
y  a  deux  mois,  mais  elles  ne  font  pas 
foutenues  du  mcmc  air.  Il  étoit  aifé  de 
remarquer  qu'il  ne  pouvoit  trouver  de 
termes  pour  exprimer  fon  contentement: 
maintenant  il  ne  fe  ferr  que  par  habitude 
defes  anciennes  exprefiions;  il  dit  froi- 
dement des  chofes  vives,  &  en  vérité 
il  ne  les  dir  que  pour  fefauver  du  dés- 
honneur d'un  changement  fi  prompt. 
Il  fent  lui  même  cette  différence  ,  & 
évite   une  matière    qui  étoit,  il   y    a 

quelque 
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quelque  temps  ,  la  feule  dont  il  pat  par- 
ler. Il  me  paroît  tout  honteux  de  n'ctre 
plus  f]  amoureux  qu'ill'étoit  :  ii  emploie 
même  en  parlant  de  l'amour  quelques 
termes  peu  refpeulucux  ;  il  lui  donne  les 
noms  de  folie,  d  entêtement,  corrigés 
à  la  vérité  parq';e!qucs  épithètes  hono- 
rables :  mais  il  n'importe;  il  ne  parloit 
pas  toujours  ainfi.  Je  le  plains;  il  s'efb 
engagé,  non  -  feulement  envers  Ma- 
,dame....,  mais,  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
■  envers  le  Public  ,  à  èire  toujours  amou- 
reux. Il  faudroit  bien  que  la  Belle  s'ac- 
coutumât à  la  diminution  de  la  tendrefle, 
&  lui  fit  quartier  :  mais  le  Public  ,  qui 
n'y  a  nul  intérêt  ,  ne  lui  en  fera  point; 
iî  exigera  de  ce  pauvre  garçon  qu'il  de- 
meure à  fa  campagne;  s'il  y  manque, 
comme  aPiurément  il  y  manquera  ,  Dieu 
fait  les  plaifanteries  !  Il  auroit  bien  de 
l'obligation  à  qui  lui  Lroit  dans  peu 
quelque  procès,  qui  l'obligeroit  à  venic 
féjournerà  Paris;  je  îji  confvillerois  de 
s'y  établir  infenfiblement ,  en  prenant 
d'abord  un  aj^partement  dans  une  Au- 
berge ,  &  puis  y  comme  l'affaire  tiaîne- 
roit ,  une  maifon  II  faudra  qu'il  revienne 
..d'un  air  humble,  &  prefque  demandant 
.  gfacCi  Quelle  folie  auiTi  de  s'aller  con- 
finer à  la  caiî^pagnej  en  publiant  pat- 
Toms  L  Xx 
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tout.  Je  fuis  amoureux  pour  le  rejle  de 
ma  vie  ;  je  n^ ai  plus  befoin  du  commerce  des 
hommes  f 


A  MADEMOISELLE  de  F„. 
Lettre    XLVIII. 


N 


E  doutez  point,  Mademolfelle^ 
que  je  n'aie  été  charmé  de  la  manière 
dont  vous  vous  tirâtes  hier  de  la  pé- 
rilleufe  converfation  que  vous  eûtes  avec 
cette  Demoifelle,  qui  venoit  vous  li- 
vrer un  aflaut  de  bel-efprit.  Je  crois 
bien  qu'elle  fortit  perfuadée  d'avoir  eu 
l'avantage ,  parce  que  vous  aviez  beau- 
coup moins  parlé  qu'elle  ;  mais  je  vous 
en  eflime  davantage  d'avoir  fu  rempor- 
ter fur  elle  une  vidoire  qui  ne  Tait 
pas  bleflee.  Il  y  eut  de  votre  part  la 
plus  ingénieufe  malice  du  monde  à  lui 
îaifler  avoir  de  l'efprit  tant  qu'elle  vou- 
lut, &  à  ne  placer  de  temps  en  temps 
que  des  chofes  fimples  &  pourtant  fines, 
qui  auroient  dû  la  rappeller  de  Tes  hau- 
tes idées ,  fi  elle  vous  eût  bien  enten- 
due. Sans  mentir,  je  ne  vous  ai  jamais 
trouvée  plus  fpirituelle,  ni  même  plus 
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belle  ,  parce  qu'une  crainte  fecrette  de 
vous  laiflfer  furpafler  anima  vos  yeux 
&  votre  vifage ,  &  que  l'application  que 
vous  aviez  à  Jetter  du  ridicule  fur  de 
fi  beaux  difcours,  rendit  votre  air  plus 
fin,  Jufqu^à  préfent  ,  quand  j'ai  éié 
touché  de  quelqu'un  ,  je  lui  ai  toujours 
donné  dans  mon  imagination  ce  qui  lui 
manquoit;  j'avois  regret  à  laiffer  impar- 
faite une  belle  idée  qui  devoit  régner 
dans  mon  efprit,  &  que  j'achevois  de 
ma  pure  libéralité:  mais  de  bonne  foi, 
je  ne  vous  donne  rien  ;  vous  êtes  la 
première  perfonne  que  j'aie  aimée  telle 
qu'elle  étoit,  &  qui  ne  m'ait  rien  dû  de 
fes  charmes.  Aufïi  je  ne  pourrai  me 
venger  de  vous  comme  j'ai  fait  de  beau- 
coup d'autres,  que  je  remettois  dans 
leur  état  naturel,  &  à  qui  je  retranchois 
toutes  les  faveurs  de  mon  imagination  , 
lorfque  je  n'étois  pas  content.  Votre 
mérite  tiendra  toujours  bon  contre 
mes  reflentimens ,  &  je  ne  m'attends 
point  à  avoir  jamais  la  confolation  de 
vous  trouver  moins  aimable  ,  quand 
même  j'aurois  le  plus  d'envie  de  ne  vous 
point  aimer.  11  me  femble  qu'il  y  a  de 
l'imprudence  dans  l'aveu  que  je  vous 
fais;  mais  enfin  ,  je  vous  ai  promis  de 
ne  vous  dire   jamais  rien  que  de  vrai. 

Xxij 
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Rien  que  de  vrai  en  amour  !  Cela  n*eS 
prefque  pas  concevable.  Il  falloit  que 
je  fufle  déjà  bien  fou  ,  quand  je  vous  fis 
une  ftmblable  promefle.  Si  jamais  vous 
permettiez  à  ma  raifon  de  revenir  un 
peu  ,  je  vous  déc'are  que  jeprétendrois 
bien  recommencer  à  mentir  félon  la 
coutume  de  la  vraie  galanterie.  Jufques- 
là,  je  ne  fais  combien  d'artifices  d'amour 
que  je  puis  avoir  appris,  me  demeure- 
ront inutiles.  Je  favois  afiez  bien  jouef 
une  de  ces  langueurs  qui  touchent  ,  ou 
prendre  de  cet.  manières  vives  qui  fé- 
duifcnt,  &  j'ai  vu  plus  d'une  aimable 
perfonne  fe  palîionner  à  mes  repréfen- 
tations;  mais  je  renonce  avec  vous  à 
tout  mon  acquit  ,d<i  ]Q  vous  aimecomm^ 
un  hommeqii  n'a  jamais  c.iué  que  vous. 
Le  peu  qu'il  s'en  faut  que  cela  ne  foit 
vrai ,  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler^ 
Il  feroit  beau  voir  mes  autres  paflions  d 
comparer  à  celle-ci  i 


%^ 
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A    LA    MÊME. 

Lettre    XLIX. 

J  E  n'ai  point  encore  éprouvé  d'empire 
Il  rude  que  le  vôtre.  Quoi  !  vous  dites 
qu'il  n'eft  pas  pofllble  que  je  ne  vous 
trompe,  parce  que  j'ai  marqué  jufiu'à 
pré(ent  trop  de  plaidr  à  être  avec  vous  , 
&  qu'il  n'a  pas  paru  que  je  me  fois  en- 
nuyé un  feui  moment  ?  Vous  prétendez 
que  cela  n'eft  pas  naturel,  &  qu'il  y  a 
de  l'art  dans  mes  manières.  En  vérité, 
je  fuis  bien  malheureux;  il  ne  me  fera 
point  permis  de  ne  me  point  ennuyer, 
lorfqu'effeclivement  je  fuis  le  plus  con- 
tent du  monde  !  Comment  voudiiez- 
vous  que  je  fifife  ?  il  n'y  a  que  trois  ans 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  voir  ;  tous 
vos  agrémens  me  font  encore  nouveaux, 
&  de  la  manière  dont  vous  ks  favez 
renouveller  &  les  faire  fuccéd  r  les  uns 
aux  autres,  vous  en  avez  encore  pour 
plus  de  vin^t  ans,  fans  tomber  dans  au- 
cune répétition  de  charmes.  Attendez 
que  ce  tempi-là  foit  pafTé,  je  tâcherai 
de  faire  alors  ce  que  vous  fouhaitez  de 
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moi  ;  je  m'ennuierai.  Il  me  femble  que 
c'eft-là  fe  mettre  à  la  raifon.  Je  fais  bien 
ce  qui  rend  l'amour  de  fi  peu  de  durée; 
c'eft  qu'on  le  poufle  toujours  au-delà  du 
raturel.  Onveutêtre,  par  exemple,  dans 
une  extafe  perpétuelle  auprès  de  ce 
qu'on  aime,  toujours  également  ravi  & 
enchanté,  La  nature  ne  comporte  point 
cela;  apparemment  vous  voulez  ména- 
ger ma  tendrefle ,  en  lui  accordant  la  per- 
million  de  fe  relâcher  quelquefois.  Le 
motif  eft  obligeant  ,  &  vous  pouvez 
croire  que  j'en  fens  bien  le  prix;  mais 
enfin,  Mademoifelle,  il  n'eftpas  poflîble 
d'avoir  la  complaifance  de  s'ennuyer 
avec  vous.  Cherchez  qui  vous  fafle  la 
cour  à  ce  prix  -là.  Je  doute  que  Def . . . 
même,  perfonnage  fi  ennuyé  &  fi  en- 
nuyeux ,  pût  vous  contenter. 


j4  m,  le  chevalier  de  L,,; 

Lettre    L. 

Vous  êtes  donc  fur  le  point  d'époufer 
l'aiiijable  Dévote  à  qui  vous  faites  la 
cour  depuis  fi  long-temps,  &  vous  re- 
noncez pour  elle  à  l'Ordre  de  Malte? 
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Vous  alliez  vous  faire  un  bon  Religieux, 
&  vous  avez  changé  ces  penfées  pieufes 
en  des  deiTeins  de  mariage.  Voilà  comme 
les  belles  Dévotes  font  dangereufes  pour 
les   meilleurs   Religieux,  Je    m*étonne 
qu'elle  ne  fafle  pas  confcience  de  vous 
ôter  à  la  Chrétienté,  dont  vous  euffiez 
foutenu  les  intérêts  toute  votre  vie  con- 
tre les  Ottomans  ;  car  vous  ne  vous  fou- 
venez  plus   qu'il    y  ait  des  Turcs  au 
monde,  &  il  ne  tiendra  pas  à  vous  dé- 
formais qu'ils  ne  faflent  bien  des  con- 
quêtes. Peut  être  n'a-t-elle  pas  fongé  à 
cela;  mais  fi  je  vous  voulois  du  mal ,  je 
lui   repréfenterois  combien   vous    êtes 
brave  &  vaillant,  &  combien  TAlcoran 
gagne  par  votre  mariage.  Peut-être  aufïi 
croit-elle  en  vous  époufant  &  en  vous 
convertiflant ,  faire   une  caravane  aufïi 
giorieufe  à  la  Chrétienté ,  que  toutes 
celles  que  vous  eulîiez  faites  contre  les 
Turcs.  Mais,  dites-moi,  ne  feriez-vous 
pas  bien  embarraffé,  fi  ,  au  lieu  qu'on 
vous  demandoit  à  Malte  vos  preuves 
de  noblefife  pour  vous  recevoir  Cheva- 
lier ,   Mademoifelle  de   G. . .  vous  de- 
mandoit vos  preuves  de  dévotion  avant 
que  de  vous  recevoir  pour  fon  mari?  Je 
pe  crois  pas  que  vous  en  ayiez  d'autres 
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jufqu'à  préfent  que  votre  tendreffe  pouU 
elle;  mais  apparemment  elle  fe  contente 
de  cette  preuve-là  ,  &  en  attendant 
qu'elle  vous  infpire  un  amour  divin  , 
elle  s'accommode  toujours  de  l'amour 
profane  qu'elle  vous  a  infpiré.  Les  Dé- 
votes favent  bien  aller  à  leurs  fins  ;  je 
gage  que  celle-ci ,  fous  prétexte  de  vou- 
loir vous  convertir  ,  vous  aime,  &  que 
dans  tous  les  fermons  qu'elle  vous  fera, 
la  vertu  de  fidélité  conjugale  ne  fera 
pas  oubliée.  Au  fond  ,  comme  elle  aura 
été  l'infirument  de  votre  converfion  , 
il  fera  julie  qu'elle  en  ait  le  profit.  Je 
vous  aflure  qu'aucune  converfion  n'eut 
jarr:ais  un  infirument  plus  agréable,  & 
qu'il  y  auroit  dans  le  monde  bien  plus 
de  Dévotes  qu'il  n'y  en  a  ,  s'il  yavoit 
beaucoup  de  Dévotes  comme  elle.  Adieu, 
mon  cher  Chevalier-,  hâtez -vous  d'em« 
pécher  qu'on  ne  puiiTe  vous  donner  ce 
nom, 
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^    MO  NSIEUR    D.    L... 

Lettre    LI. 

XjA  nouvelle  que  vous  m'apprenez  efl 
fort  plaifante.  Quoi  !  Mademoifelle  de 
S.  P.  eft  mariée  ?  Je  ne  la  croyois 
point  faite  pour  le  Sacrement.  L'amour, 
â  ce  que  je  vois,  en  ufe  en  grand  Sei- 
gneur; il  marie  les  filles  qui  l'ont  fervi. 
Cela  va  donner  courage  aux  autres; 
peut  être  y  en  aura  t-il  qui ,  fur  l'exem- 
ple de  Mademoifelle  de  S.  P. ,  néglige- 
ront un  peu  leur  conduite,  &  croiront 
prendre  le  chemin  de  faire  fortune. 
Un  homme  qui,  par  fa  feule  valeur  , 
fera  devenu  Maréchal  de  France  ,  en 
va  faire  tuer  dix  mi!le  autres  qui  afpi- 
reront  à  la  même  élévation;  &  la  Belle 
dont  nous  parlons  va  faire  autant  de 
Demoifelles  de  bonne  volonté  ,  qui 
fe  flatteront  d'attraper  à  la  fin  un 
mari.  Il  faut  qu'elle  ait  eu  de  l'efprit 
pour  choifir  jufte  entre  tous  fes  amans 
celui  qui  étoit  capable  de  l'époufer. 
Elle  ne  s'eft  point  amufée  à  avoir  de 
la  vertu  inutilement ,  elle  n'en  a  eu 
Tome  /.  Y  y 
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qu'une  fols  ,  mais  à  propos.  I!  y  a  bien 
des  perfonnes  dont  elle  n'efl:  pas  trop 
ertimée,qui  n'ai.roient  pas  Tadrc^fle  d'en 
faire  autant.  Ce  pauvre  Monfitjur... 
eft  à  plaindre  d'avoir  été  le  feul  qu'elle 
ait  jugé  di^ne  de  fa  vertu  ;  il  eft  vrai 
pourtant  qu'il  fe  Teft  attiré  par  fa  (^Dttife 
naturelle,  &  qu'il  rr.éritoit  bien  qu'elle 
le  difiinguât.  Je  ris,  quand  je  longe  à 
ce  que  vous  me  dites  ,  qu'avec  un  billet 
de  quatre  lignes  elle  le  mettoit  da'is 
de^-avifTemens  de  deux  mois ,  &  qu'un 
jour  qu'il  fe  hafarda  à  lui  baifer  le  bras  , 
cette  ficre  perfonne  le  menaça  de  le 
bannir  pour  jamais  de  fa  préfence.  Je 
fuis  bien  perfuadé  préfentement  qu'il 
ne  faut  que  favoir  placer  les  chofes.  Ces 
rigueurs-là  étoient  alTez  ridicules,  mais 
bien  placées;  elles  ont  fait  leur  effet.  Je 
ne  doute  pas  qu'après  le  Sacrement 
même,  elle  n'ait  eu  bien  de  la  peine  à 
fe  fou  mettre  aux  rigoureux  devoirs 
d'une  femme ,  &  qu'elle  n'ait  rendu  fon 
mari  le  plus  heureux  de  tous  les  Con- 
quérans  ,  par  la  difficulté  de  la  con- 
quête. Elle  aura  bien  fait  ;  le  bonheur 
qu'elle  pouvoit  lui  donner  avoit  befoia 
^'aCTaifonnement, 
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^  MADEMOISELLE  de  V,.,. 

Lettre     LII. 

J  E  vous  vis  hier  fi  fenfible  à  VOpîra  , 
Mademoifelle,  &  hors  de  là,  vous  me 
le  paroifliez  fi  peu ,  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  le  reprocher.  Apparem- 
ment vous  laiflez  agir  votre  cœuràl'O- 
péra  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  ; 
&  vous  vous  contraignez  avec  moi, 
parce  qu'il  y  a  trop  de  vérité  dans  tout 
ce  que  je  vous  dis.  Je  ne  fais  comment 
vous  l'entendez  ;  mais  ce  devroit  être 
tout  le  contraire.  J'ai  beau  vous  dire 
des  chofes  touchantes  ,  elles  ne  vous 
font  point  tirer  votre  mouchoir  de  vo- 
tre poche.  Si  du  Mény  les  difoit ,  il  y 
auroit  bien  des  larmes  verfées.  Eft-ce 
qu'on  ne  pourra  vous  toucher  fans  vous 
tromper?  Ce  feroit  une  deftinée  affez 
fâcheufe  pour  vous  &  pour  moi,  & 
peut-être  encore  plus  pour  moi,  qui 
perdrois  toute  efpérance  àvotre  égard. 
La  plus  jolie  chofe  du  monde  eft  une 
jolie  perfonne  comme  vous ,  qui  eft  vi- 

Yyij 
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vante,  c'efl-à-dire  qui  a  des  fentimens, 
car  les  fentimens  de  la  vie  c'eft  une 
même  chofe  ;  &  qu'eft-ce  à  votre  avis 
de  n'être  vivante  qu'à  ÏOpéra  ?  Songez 
que  vous  ne  vivrez  tout  au  plus  que 
trois  fois  la  (emaine ,  trois  heures  à  cha- 
que fois,  Se  en  payant  tribut  à  M.  de 
Lully.  Cela  s  appelleroit  ne  vivre  que 
par  machines,  &.  comme  ces  perfonnes 
infirmes  qui  ne  fubfident  qu'à  force  de 
remèdes.  Il  faudroit  allembler  un  grand 
nombre  de  gens  ,  préparer  de  la  mufi- 
que  avec  beaucoup  d'art  &  de  peine, 
faire  retentir  à  vos  oreilles  je  ne  fais 
combien  d'inftrumens,  &  tout  cela  pour 
vous  faire  avoir  quelque  petit  fentiment. 
Pour  moi,  (i  j'e'tois  en  votre  place, j'en 
voudrois  avoir  plus  naturellement  &  à 
moins  de  frais.  Un  homme  feul  (uffiroit 
pour  cela;  &  pourvu  que  vous  appor- 
taflîez  de  votre  part  de  certaines  difpoli- 
tions ,  vous  feriez  plus  vivante  en  voyant 
&  en  écoutant  cet  homme-là,  que  vous 
ne  Tètes  à  [X)péra  même.  Enfin  ,  la 
vie  ne  confiée  pas  à  prendre  de  l'air 
dans  (ts  poumons,  &  à  le  rendre  ;  elle 
confifte  à  prendre  dans  fon  cœur  &  à 
rendre  des  lentimens.  C'cft  par  -  là 
que  la  vie  de  XOpcra  eft  très -imparfaite; 


Galantes.  y^^ 
vous  prenez  quelque  chofe  ,  il  eft  vrai, 
mais  vous  ne  le  redonnez  point.  Du 
Mény  vous  a  touchée  ;  mais  je  vous 
déclare  qu'il  ne  fe  foucioit  point  de 
vous.  Il  faut  vivre  d'une  meilleure 
manière  ,  puifqu'enfin  cela  fe  peut. 

Fin  du  pranicr  Volume, 


y^n 
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APPROBATION. 

J'AI  lu,  par  orrire  He  Monf-i^neiiT  If  Clian-» 
ccHer,  les  (Euvres  de  M.  de  Fon'entlle,  en 
on'^e  ioh.Ti.e^  in  m  y  &  je  n'y  ai  nen  trouvé 
qui  m'ait  paru  devoir  en  empè.lier  la  réimprel- 
fion.  A  Paris  ,  ce  zo  Juin  1767. 

l'A  EBÉ     Graves. 


PRIVILEGE     DU     ROI. 


LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Ror  de  France 
&  de  Navarre  :  A  nos  âmes  Je  féaux  Çonfeil- 
Icrs  ,  tes  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , 
>laîtres  des  Requctes  ordinaires  de  notie  Hôtel, 
Grand  -  Coiifeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  SALUr.  Notre  amé 
NlCoLA!»  Desaint  ,  Libraire  à  Paris,  Mous  a  fait  ex- 
poler  qu'il  de.'reroit  de  faire  réimp  imer  ;>:  don- 
ner au  Public  les  Œuvres  de  Fonteneile:  il  Nous  plai- 
foir  lui  accorder  nos  1  etne  de  renouvellement  de  Pri- 
vilège pour  ce  néceflaires,  A  C£s  ca  jsEj,  voulant  fa- 
vorablement traiter  l'ExpoPant ,  Nous  lui  avons  per- 
mise p^-rmett  Jus  parce  Préfentes,  de  faire  réimpri- 
mer I  éd.  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera, 
&  de  le  vendre,  faire  vendre,  (ic  débiter  par  tout 
notre  Royaume  uevila  't  le  temps  de  ftx  années  con- 
fecutives ,  a  compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
fentes  :  Faifons  defenfes  à  tous  Imprimeurs,  Li- 
braires, (S:  autres  perf">nnes  ,  de  quelque  qualité 
6c  condition  qu'elles  foieat ,  d'en  introduire  d'im- 
prellion  étra  ij:ère  dans  aucun  lieu  de  notre  obeiii'an-' 
ce  i  comme  a  jilî  d'imp.imer  ,  ou  faire  imprimer, 
vendre,  faire  \eiulre  Cc  débiter,  ni  contrefaire  ledit 
Ouvrage  i  i  d'en  faire  aucuns  extraits,  fou-  q  el- 
que  prétexte  que  cepmffe  être,  fans  û  permiilioa 


exprçffe  &  par  ecrît  dudit  Expofant  ,  ou  cfe  ceux 
qui  aiiro' i  droit  de  lui,  à  peine  de  confifcation 
des  exftTipIaircs  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres 
d'ahiende  contre  chacun  des  Contrevenans  ,  dont 
un  tiers  à  nous,  un  t«ers  à  l'Hôtel  Dieu  de  Paris, 
&  l'aiitre  tiers  audit  Expofant,  ou  à  celui  qui  aura 
droit  de  lui.  ^c  de  tous  dépen;,  dommages  &  in- 
térêts ;  à  la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enre- 
girtrces  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Commu- 
nauté des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans 
trois  moi;  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'imprcilion  dudit 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  .  tk  non 
ailleurs,  en  beau  paaier  &  beaux  caralères,  con- 
forméiiieat  aux  Riglemeus  de  la  Libraiiie;  &  no- 
tamment à  celui  du  lo  Avril  17.45,  à  peine  dedé- 
cheance  du  prefent  Priiilege  ;  qu'avant  de  l'ex- 
poler  en  verte  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de 
copie  a  l'imprellion  dudit  Ouvi3t;e,  fera  remis  dans 
Je  mfmc  éta;  ou  l'Approbation  y  aura  ete  donnée, 
es  mains  de  notre  très-cner  &:  féal  Chevalier  ,  Chan- 
celier de  France  ,  le  S'Cur  Db  LamoiONON,  8C 
ciu'il  en  fera  enfaite  remis  deux  exemplaires 
dsns  notre  Bibliofu-que  publique  ,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre  ,  un  da;  s  crlle  du- 
Jit  lîeur  DE  L  A  M  o  I  G  N  O  N  ,  îk  un  dans  celle  de 
notre  ti's-cher  &  féal  Chevalier  ,  Vice-..nance- 
Jier  &:  Garde  d.".'.  sceaux  de  France  ,  le  Sieuc 
De  Maupeou;  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Prcfertes  ;  du  eoi'tenu  defquelles  vous  man- 
dons ik  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expo- 
fant f<.  fes  ayais  caufc:.  ,  pleinement  ôt  paihblement, 
fcui  fourtrir  qu'il  leur  ioit  fait  aucu.i  troabl  on 
empéciiement.  Voulons  que  la  ciM'te  de  préientes, 
qui  fera  im  -rim^e  tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  Ioit  tenue  pour  due- 
jnent  fignifiée,  V  qu'aux  copies  collationnees  pat 
J'un  de  nos  amés  Se  feauv  ConfeiUers-Secretaires , 
foi  fcit  ajoutée  comme  à  l'Original  Comjnandons 
au  premier  notre  Huilîîer  ou  Serge  t  fur  cercqiis, 
de  faire  ,  pour  l'exécution  d'icelles  ,  toui  A:les 
requis  &  néce  'aires  ,  fans  demander  autre  per- 
miffion  ,  &  nonobltant  clameur  de  Haro  ,  Cliarte 
Normande,  &  Leitr^'s  à  ce  -.■"utraires  :  ■  au  tel  eft 
notte  flailk.  XXuMNi^àCompiégne,  le  cinquième  joux 


«fumoîs  d'Août,  l'an  '^e  grâce  mîl  Teptcent  foixante- 
fepc ,  Ck  de  notre  .ègne  U  cinquance-deuxièuu .  Vas 
le  i\.oi  en  Ion  ^  i  nf  il.  Siyné  ,    l,  E     B  H  o  U  E. 

Je  reconnois  que  M.  Saillant ,  veuve  Regnard  & 
DetVentes  le  iils  ,  font  incérellés  au  picleut  i^nviiege. 
à  Tans,  ce  lo  iepteuiDre  176/.  DEûAiN  i'. 

Reg'ijiré  fur  le  Regjîre  XFII  de  la  Chambre  Royale 
&  Syndxaie  des  Libi.  6'  Impr.  de  Jr  aru  ,  iv.  I425  ,  J'ol^, 
Zi  ,  cunjurmenunt  au  Règlement  de   i/Zi-  y^L  Jrarit 
«c  ij  Avnl  1767. 
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